^. 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


O 


/./       A^ 


fer  4l!^ 


1.0 


1.1 


11.25 


21 


■itl2.8 

■tt  m  12.2 


u 


2.0 

u    ||.6 


^  ^- 


^Vv 


^^ 


^>^  ^-^ 
"/ 


Photographie 

ScMices 

Corporation 


33WIST 
WIUTIR, 

(7U) 


MAINITNIT 
,N.V.  I4SM 
I72-4S03 


..^ 


%1^ 


C!HM/ICMH 


Séries. 


CIHM/ICMH 
Collection  de 
microfiches. 


Canadian  Instituta  for  Historical  Micrork  productions  /  Institut  canadian  da  microraproductions  historiquas 


T«chnieal  m*d  BibHograpHée  NotM/NotM  t«ehniquM  «t  WblioflraphiciifM 


TtM  Ifwtitute  hM  •ttmnptatf  to  obtain  tiM  bMt 
original  eopy  avaitabi*  for  fNminfl.  Footurot  of  tliio 
copy  which  may  ba  MbHograpMcaNy  Mniqiia, 
whioh  may  altar  any  of  tha  imagaa  in  ttia 
raproduetion,  or  wMeh  may  tignlfieantly  ehanga 
tha  tiaiial  mathod  of  filming,  ara  diaekad  balow. 


□   Colourad  covara/ 
Couvartura  da  coulaur 


I — I  Covara  damagad/ 


n 


D 


n 


D 


Couvartura  andommagéa 

Covara  raatorad  and/or  laminatad/ 
Couvartura  raatauréa  at/ou  pailiculéa 


I — I   Covar  titia  miaaing/ 


La  titra  da  couvartura  manqua 

Coiourad  maps/ 

Cartat  géograpltiquaa  an  couiaur 


□   Coiourad  init  (i.a.  othar  than  biua  or  ^laelc)/ 
Encra  da  couiaur  (i.a.  autra  qua  biaua  ou  noira) 

I — I  Coiourad  plataa  and/or  iiiuatrationa/ 


Planchaa  at/ou  iiiuatrationa  an  couiaur 

Bound  witli  othar  matariai/ 
Ralié  avac  d'autraa  documanta 

Tight  binding  may  cauaa  ahadowa  or  diatortion 
aiong  intarior  margin/ 

La  r9  iiura  aarréa  paut  cauaar  da  i'ombra  ou  da  ia 
diatortion  ia  long  da  ia  marga  intiriaura 

Bianli  iaavaa  addad  during  raatoration  may 
appaar  within  tha  taxt.  Whanavar  poaaibla,  thaaa 
hava  baan  omittad  from  filming/ 
il  aa  paut  qua  eartainaa  pagaa  bianehaa  ajoutéaa 
iora  d'una  raatauration  apparaiaaant  dana  la  ta»ta. 
mai*,  ioraqua  cala  était  poaaibla.  caa  pagaa  n'ont 
paa  été  fiimiaa. 

Additional  commanta:/ 
Commantairaa  tuppiémantairaa.- 


L'InatItut  a  microfilmé  la  malNaur  anamplaira 
qu'il  lui  a  été  poaaibla  da  aa  procurar.  Laa  détaila 
da  eat  axamplalra  qui  aont  paut-étra  uniquaa  du 
point  da  vua  MMiographiqua,  qui  pauvant  modifiar 
una  imaga  raprodulta,  ou  qui  pauvant  axigar  una 
modification  dana  ia  méthoda  normala  da  fiimaga 
aont  indiquéa  ci-daaaoua. 


r~n   Coiourad  pagaa/ 


D 


Pagaa  da  couiour 

Pagaa  damagad/ 
Pagaa  andommagéaa 


□   Pagaa  raatorad  and/or  laminatad/ 
Pagaa  raatauréaa  at/ou  palliculéaa 

0   Pagaa  diacoiourad,  atainad  or  forad/ 
Pagaa  décoioréaa,  tachatéaa  ou  piquéaa 

□   Pagaa  datachad/ 
Pagaa  détachéas 

Showthroughy 
Tranaparanca 

Quaiity  of  prir 

Qualité  inégaia  da  l'impraaaion 

Inciudaa  auppiamantary  matarii 
Comprand  du  matériai  auppiémantaira 

Only  adition  avaiiabia/ 
Saula  édition  diaponibia 


Pyl  Showthrough/ 

r~7|  Quaiity  of  print  varias/ 

n~1  Inciudaa  suppiamantary  matariai/ 

rn  Only  adition  avaiiabia/ 


c 
« 

fa 

ri 
r 

r 


Pagaa  whoiiy  or  partiaiiy  obscurad  by  arrata 
aiipa,  tiaauas,  atc,  hava  baan  rafiimad  to 
anaura  tha  baat  poaaibla  Imaga/ 
Laa  pagaa  totaiamant  ou  partiaiiamant 
obacurciaa  par  un  fauiiiat  d'arrata,  una  paiura. 
atc,  ont  été  fiiméas  é  nouvaau  da  façon  è 
obtanir  ia  maiilaura  imaga  postibia. 


Thia  itam  ia  fiimad  at  tha  raduction  ratio  chaciiad  balow/ 

Ca  documant  aat  filmé  au  taux  da  réduction  indiqué  ei-daaaoua. 


10X 

14X 

1SX 

ax 

aix 

aox 

v/ 

1 

12X 

MK 

aox 

aéx 

«X 

32X 

Sn!l 


The  copy  fllmed  h«r«  Hm  lM«n  r«produc«d  thank» 
to  th«  gwMrosity  of  : 

National  Ubrary  of  Canada 


L'axamplaira  filmé  fut  reproduit  yêca  à  la 
généroaité  da: 

BiMiothéqua  natlonala  du  Canada 


Tha  imagaa  appaaring  hara  ara  tha  baat  quality 
poasibla  considaring  tha  condition  and  legibility 
of  tha  original  copy  and  in  kaaping  with  tha 
fîlming  contract  •pacifications. 


Las  imagas  auivantaa  ont  été  raproduitaa  avac  la 
plus  grand  soin,  compta  tanu  da  la  condition  at 
da  la  nattaté  da  i'axamplaira  filmé,  at  wt 
conformKé  avac  las  conditions  du  contrat  da 
filmaga. 


Original  copias  in  printad  papar  covars  ara  fllmad 
baginning  with  tlw  front  covar  and  anding  on 
tha  last  paga  with  a  printad  or  illustratad  impras- 
sion,  or  tha  back  covar  whan  appropriata.  Ali 
othar  original  copias  ara  fllmad  baginning  on  tha 
f  irst  paga  with  a  printad  or  illustratad  impres- 
sion, and  anding  on  tfie  last  paga  with  a  printad 
or  illustratad  impression. 


Les  exemplaires  originaux  dont  la  couverture  en 
papier  est  imprimée  sont  filmés  en  commençant 
par  le  premier  plat  et  en  terminant  soit  par  le 
dernière  pege  qui  comporte  une  empreinte 
d'impression  ou  d'INustration,  soit  par  le  second 
plat,  selon  ki  ces.  Tous  les  autres  exemplairea 
originaux  sont  filmés  en  commençant  par  hi 
première  page  qui  comporte  une  empreinte 
d'impreasion  ou  d'illustration  et  en  terminant  per 
la  dernière  pege  qui  comporte  une  telle 
empreinte. 


The  lest  recorded  frame  on  each  microfiche 
shail  contain  tha  symbol  ^»>  (meening  "CON- 
TINUED"),  or  the  symbol  y  (meaning  "END"), 
whichever  applies. 


Un  dee  symboles  suh/ents  apparaîtra  sur  la 
dernière  image  de  chaque  microfiche,  selon  Is 
cas:  le  symbole  -^  signifie  "A  SUIVRE",  le 
symbole  ▼  signifie  "FIN". 


IMaps,  plates,  charts,  etc.,  may  be  filmed  at 
différent  réduction  ratios.  Those  too  lerge  to  be 
entirely  included  in  one  exposure  are  filmed 
beginning  in  the  upper  left  hand  corner,  left  to 
right  and  top  to  bottom,  as  many  frames  as 
raquirad.  The  following  diagrams  illustrata  the 
method: 


Les  cartes,  planches,  tableeux,  etc.,  peuvent  être 
filmés  è  des  taux  da  réduction  différants. 
Lorsque  le  document  est  trop  grand  pour  être 
reproduit  en  un  seul  cliché,  il  est  filmé  é  partir 
de  l'angle  supérieur  gauche,  de  geuche  è  droite, 
et  de  haut  en  bes,  en  prenant  le  nombre 
d'imeges  nécessaire.  Les  diagrammes  suivents 
illustrent  le  méthode. 


1 

2 

3 

32X 


1 

2 

3 

4 

5 

6 

PRÉCIS 


DE 


L'HISTOIRE  UNIVERSELLE. 


DE  L'IMPRIMERIE  DE  P.  DIDOT  LAINE  , 

CHEVALIER    DE    l'orDRE    ROYAL    DE    SAINT -MICHEL , 
IMPRIMEUR   DU   ROI. 


PRÉCIS 


DE 

L'HISTOIRE  UNIVERSELLE 

ou 
TABLEAU  HISTORIQUE 

rnÉSESTAMT   LES   VICISSITUDES   DES   HATIONS,    LECR   DÉCADEKCE 

ET  LEURS  CATASTROPHES,   DEPUIS   LE   TEMPS  OU   ELLES  ONT  COMMETICÊ 

A   iTRE  CORNUES  JUSQu'a   LA   FIN    DU   ZVill*   tIECLt. 

Par  ANQUETIL, 

1>t  l'institut  ET  DE  LA   LÉGION  D'nOKaEVB. 

NOUVELLE  ÉDITION 

REVUE   BT  C0RRI6ÉB. 


TOME  SECOND. 


I 


A  PARIS 


CHEZ  JANET  ET  COTELEE,  LIBRAIRES, 

HUE  NCUVE-DES-PETITS-CHAMPS,  w"  I7. 

M.DCCCXVIU. 


''^': 


PRÉCIS 


DE 


L'HISTOIRE  UNIVERSELLE. 


CYPRE. 


4TPRE ,  oil  Vénus,  formée  de  Fécume  de  la  mer,  aborda  cjrprc ,  «ii  k- 
^ur  une  conque  marine,  escortée  des  Ris  et  des  Amours ,  q*^^^^J^  '* 
^toit  aussi  favorisée  de  Bacchus.  Elledonnoit,  et  donne 
'encore  d'excellents  vins,  du  miel,  de  Thuile,  et  suffi- 
samment de  blé.  Le  cuivre  de  Cypre  étoit  fort  estimé. 
Il  coula  de  lui-même  lorsqu'on  mit  le  feu  aux  forêts 
de  nie  pour  la  rendre  propre  à  la  culture. 

On  croit  que  les  Phéniciens  la  découvrirent  les  pre      ihhiianu. 
raiers,  et  v  établirent  une  colonie  qui  la  peupla  Plu-  Oo"»*"»»- 
sieurs  nations,  Athéniens,  Macédoniens,  Arcaétas, 
et  jusqu'à  des  Éthiopiens,  y  abordèrent,  et  y  portè- 
rent leurs  différentes  mœurs.  Ce  mélange  ne  contribua 
pas  à  les  rendre  pures. 

Le  gouvernement  étoit  monarchique ,  mais  Tile  étoit 
partagée  en  plusieurs  royaumes,  de  sorte  que  presque 
chaque  ville avoit  son  roi.  Quelquefois,  mais  rarement, 
ces  royaumes  se  sont  réunis ,  et  ont  formé  de  toute  Tllc 
une  seule  monarchie,  qui  s'est  ensuite  démembrée.  Il 
a  été  facile  aux  nations  voisines  de  subjuguer  chaque 
partie  distincte.  Les  Perses,  à  ce  qu'il  paroit,  sont  la 
puissance  qui  a  le  mieux  profité  de  cette  division.  Us  y 
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dominèrent  tranquillement  jusqif à  ce  qu\m  roi  de  Sa- 
lamine,  nomme  Onésile,  forma  une  confédération  de 
tous  les  rois  de  Ttle,  qui  ctoient  auparavant  comme 
vassaux  des  Perses ,  et ,  à  la  tête  de  ses  forces  réunies , 
se  rendit  redoutable  aux  oppresseurs. 

Trahi  et  abandonné  par  deux  rois,  ses  collègues ,  il 
fut  tué  dans  un  combat.  Ses  successeurs  portèrent  pa- 
tiemment le  jou{^  des  Perses ,  cependant  sous  la  pro- 
tection des  Grecs,  qui  les  abandonnèrent  tout-à-fait  à  la 
paix  d'Antalcide. 

Il  y  Qvoit  alors  neuf  rois  dans  l'île.  Evagore  II ,  roi 
de  Salamine,  se  lassa  d'être  tributaire  des  Perses.  Aidé 
de  grandes  richesses  qu^il  avoit  amassées ,  il  leva  une 
forte  armée,  équipa  une  flotte,  fut  puissamment  se- 
couru par  les  Athéniens,  et  cependant  n'obtint  la  paix 
qu'en  se  soumettant  encore  à  un  tribut.  Sous  les  suc- 
cesseurs d'Alexandre,  Cypre  passa  d'Antigone  aux  rois 
d'Egypte.  Nicoclès,  un  des  petits  rois  de  Cypre,  devint 
suspect  au  monarque  égyptien.  Sans  autre  préalable , 
celui-ci  envoya  en  Cypre  des  assassins.  Ils  environnè- 
rent Nicoclès,  de  sorte  que,  ne  voyant  aucun  moyen 
d'échapper,  il  se  tua  lui-même.  Axiathée,  sa  femme, 
instruite  du  sort  de  son  mari ,  tua  ses  filles  de  ses  pro- 
pres mains,  et  se  perça  ensuite  d'un  poignard.  A  la 
^  ^  nouvelle  de  ce  massacre,  les  frèTes  de  Nicoclès  furent 
pénétrés  d'uae  telle  douleur ,  que  chacun  mit  le  feii  à 
son  palais,  et  périt  dans  les  flammes  avec  sa  famille. 
A|>.  D.  a74i.  On  s'attend  qu'à  la  fin  la  république  romaine  englou- 
At.J.CsS;.  ijra  l'île  de  Cypre,  mais  ce  ne  fut  point  par  conquête. 
Elle  jugea  à  propos  d'employer  plutôt  le  droit  de  suc- 
cession bien  ou  mal  fondé.  Un  Alexandre,  chassé  du 
trône  d'Egypte ,  qu'il  avoit  usurpé ,  s'étoit  retiré  «n 
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Cypre,  qui  faisoit  partie  de  la  domination  ég^'ptienne^ 
et  fut  encore  expulsé  de  cette  partie  de  son  royaume 
par  les  Ptolémée,  deux  frères,  dont  Tun  prit  le  scoptre 
d'£gypte,  et  Tautre  celui  de  Cypre.  Ainsi  dépouillé, 
Alexandre,  pour  se  venger,  fit,  en  mourant,  les  Ro« 
mains  ses  licritiers.  Probablement  le  moment  n'étoit  pa9 
favorable  pour  faire  usage  du  droit  que  la  ùispositioa 
testamentaire  leur  donnoit,  ils  laissèrent  les  Ptolémée 
tranquilles,  chacun  sur  leur  trône,  et  contractèrent 
ménie  alliance  avec  eux.  Mais  le  Ptolémée  cypriote 
eut  la  maladresse  de  refuser  de  Targent  au  tribun 
Clodius  dans  un  pressant  besoin.  Le  magistrat  romain 
imagina  de  faire  revivre  le  droit  de  testament  presque 
oublié.  En  le  présentant  au  peuple,  il  eut  soin  de 
faire  connoitre  qu'il  y  auroit  de  grandes  richesses  à 
partager.  Cette  considération  étoit  très  puissante  auprès 
des  citoyens  qui  vivoient  à  Rome  des  dépouilles  des  na- 
tions. Il  leur  parut  très  juste  que  l'île  de  Cypre,  si  opu- 
lente, appartint  à  la  république.  Ainsi ,  quoique  le  Pto- 
lémée régnant  fût  reconnu  allié  et  ami  de  Rome,  quoi- 
qu'il n'eût  jamais  rien  fait  qui  pût  lui  attirer  la  haine 
de  l'impérieuse  république ,  le  royaume  de  ce  prince 
fut  déclaré,  par  un  décret,  appartenir  au  peuple  ro- 
main. 

Clodius  trouva  trois  avantages  dans  ce  décret;  le 
premier,  de  se  venger;  le  second,  de  plaire  au  peuple 
dont  il  avoit  besoin;  le  troisième,  d'éloigner  Caton , 
dont  la  présence  nuisoit  à  ses  desseins  ambitieux.  Sans 
que  Caton  s'en  doutât,  le  préteur  lui  fit  donner  le  dé- 
partement de  Cypre ,  et  alla  lui  annoncer  la  décision  du 
sénat ,  en  ces  ternies  :  «  Le  vice  régne  en  Cypre ,  et  le 
«  trône  même  en  est  souillé.  Rome  a  fait  choix  d'ua 
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«  homme  d*une  conduite  irréprochable  pour  y  rétabUr 
«  Tempire  de  la  vertu.  Allez  donc ,  Caton ,  et  faites 
«  respecter  la  pureté  des  lois  romaines  dans  une  tle 
«  déshonorée  par  la  dépravation  des  mœurs.  >•  Caton 
aperçut  le  piège,  et  répondit:  «La  patrie  elle-même 
«  est  exposée  à  de  bien  plus  (grands  malheurs.  Il  ne 
M  m'est  pas  possible  de  la  quitter.  —  Puisque  vous  vous 
«  refusez ,  répliqua  Clodius ,  aux  sollicitations  de  vos 
«  amis,  il  faudra  donc  vous  contraindre.  »  Sur-le-champ 
il  fit  assembler  le  sénat ,  et  Caton  reçut  ordre  de  partir 
incessamment,  et  d'aller  détrôner  le  roi. 

Sans  armée,  sans  gardes ,  Caton  se  jette  sur  le  pre- 
mier vaisseau ,  aborde  à  Rhodes,  écrit  de  là  au  foible 
roi ,  Texhorte  à  se  retirer  paisiblement ,  et  lui  offre  en 
dédommagement  d'une  couronne  la  souveraine  sacri- 
ficature  du  temple  de  Vénus  à  Paphos ,  dont  les  revenus 
étoient  fort  considérables.  Le  monarque,  effrayé  de  la 
seule  idée  d'une  guerre  avec  les  Romains,  embarque 
ses  richesses  avec  lui,  et  part  dans  le  dessein  de  percer 
son  vaisseau ,  et  de  périr  avec  tous  ses  trésors.  Mais  les 
voir  engloutir!  ce  spectacle  passe  ses  forces.  Il  revient 
à  terre ,  remet  précieusement  ses  chères  richesses  dans 
leurs  coffres,  et  avale  du  poison.  Caton  prend  posses- 
sion de  l'île  de  Cypre,  au  nom  de  la  république,  et 
s'empare  pour  elle  des  trésors  du  roi,  qui  montoient  à 
près  de  trente  millions. 

Quand  Clodius  cessa  d'être  préteur,  Cicéron  proposa 
de  casser  les  décrets  rendus  pendant  sa  magistrature. 
Caton  s'y  opposa,  parceqa'il  faudroit,  dit-il,  restituer 
aux  Cypriotes  les  trésors  qui  avoient  «té  emportés  de 
leur  île.  Ainsi  ce  Caton ,  d'une  vertu  si  sévère ,  opina , 
en  républicain  avide ,  qu'il  convenoit  de  ne  point  rendre 
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I  à  ces  insulaires  leur  liberté,  afin  de  pouvoir  garder  leur 
argent.  (lypre  a  encore  depuis  tenté  la  cupidité  de  nou- 
veaux républicains,  aussi  peu  délicats  sur  la  justice 

'    que  les  anciens. 
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SAMOS. 

Samos  peut  avoir  trente  lieues  de  tour.  Le  sol  en  est     Samo»,enir« 
fertile,  Tair  sain.  On  y  faisoit  autrefois  de  la  poterie  re-  i'^',^"  \^  iiç^ 
cherchée.  Il  reste  des  ruines  qui  attestent  la  beauté  de  "*^- 
quelques  villes,  entre  autres  de  Samos,  la  capitale. 
Près  d'elle  étoient  un  superbe  temple  dédiéàJunon, 
la  déesse  tutélaire  de  Tile  ;  un  aqueduc  qui  traversoit 
une  montagne ,  et  portoit  des  eaux  saines  à  la  ville  ;  un 
môle  de  cent  pieds  de  haut  qui  s'avançoit  de  deux  sta- 
des dans  la  mer.  Un  ouvrage  si  extraordinaire  dans  des 
temps  fort  reculés  prouve  le  goût  des  Samiens  pour 
la  navigation.  On  dit  quUls  construisirent  les  premiers 
des  vaisseaux  propres  à  transporter  la  cavalerie. 

Des  Gariens  et  des  insulaires  voisins  ont  été  les  pre- 
miers habitants  de  Samos.  L'tle  étoit  de  la  confédéra- 
tion ionienne.  Le  gouvernement  a  été  monarchique , 
ensuite  républicain  sous  un  sénat  démocratique,  oli- 
garchique, et  sans  doute  souvent  anarchique,  puisque 
les  insulaires  furent  agités  par  des  troubles  domesti- 
ques. La  guerre  civile  la  plus  remarquable  fut  occa- 
sinnée  par  des  nobles  nommés  Géomores,  qui  privè- 
rent le  peuple  de  ses  terres ,  et  les  partagèrent  entre 
eux.  Dans  une  guerre  qui  survint  ils  confièrent  le 
commandement  des  troupes  à  neuf  généraux ,  dont  ils 
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ii'avoient  pas  sans  doute  éprouvé  les  dispositions;  car 
ces  commandants ,  se  trouvant  à  la  tète  des  troupes, 
passèrent  les  Géomores  au  61  de  lepée,  et  rétablirent 
la  démocratie ,  à  laquelle  succéda  bientôt  la  tyrannie, 
qu^un  nommé  Sylason  eut  l'adresse  d'établir,  en  attirant 
le  peuple  hors  de  la  ville,  sous  prétexte  d'une  procession, 
et  ne  le  laissant  rentrer  dans  ses  maisons  que  désarmé 
et  soumis.  Le  peuple  reprit  son  empire,  et  fut  ensuite 
remis  sous  le  jouj;  par  Polycrate ,  fameux  tyran  de 
Samos. 
Poijcraie.  Il  parvint  à  la  souveraine  puissance  par  un  complot 
Ap.  0.2^31.  formé  avec  ses  frères,  auxquels  il  promit  de  partager 

Iv.  J.  C.  56;.  .,  .    ,  r^        ••  V,  ,  I 

1  autorité  avec  eux.  On  dit  qu  ils  commencèrent  leur 
entreprise  seulement  au  nombre  de  dix ,  qui  s'emparè- 
rent de  la  citadelle,  et  soutinrent  les  premiers  efforts 
des  Samiens.  Le  tyran  de  Naxe,  tie  voisine,  envoya  à 
propos  du  secours  à  ces  frères.  Polycrate  monta  sur  le 
trône,  mais  il  n'y  voulut  pas  de  collègues,  et  se  dcBt 
de  ses  frères,  des  uns  parla  mort,  des  autres  par  le 
bannissement,  et  traita  de  même  les  grands  qui  lui 
avoient  été  contraires.  Ainsi  il  fut  maitre  chez  lui,  et 
le  devint  bientôt  chez  les  autres.  On  sait  le  trait  d'Ama- 
sis,  roi  d'Egypte,  son  allié,  qui  lui  conseilla  de  se  pro- 
curer quelque  malheur,  pour  rompre  le  cours  d'une 
prospérité  trop  constante,  craignant  pour  lui  un  fâ- 
cheux retour  de  la  fortune.  Polycrate  ne  put  obtenir  ce 
malheur  nécessaire  à  sa  prospérité.  Il  devint  un  con* 
quérant  redouté  de  ses  voisins.  Son  alliance  étoit  re- 
cherchée :  s'il  éprouvoit  quelques  petits  échecs,  défiui- 
tivemcnt  ils  tournoient  à  sa  gloire.  Trop  de  confiance 
le  perdit.  Accoutumé  à  réussir  dans  toutes  ses  entre- 
prises, il  donna  dans  un  piège  que  lui  tendit  un  gou- 
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femeur  perse,  piqoé  de  se  voir  effacé  par  le  roi  d^une 
petite  lie  comme  Samos.  Ce  {jouverneur  Fattira  dans 
son  gouvernement ,  et  le  fit  crucifier.  Au  titre  de  tyran 
près,  Polycrate  fut  un  grand  prince,  bon  général ,  po- 
litique habile.  Jamais  Samos  ne  fut  aussi  florissante 
que  pendant  son  régne.  Anacréon  vivoit  de  son  temps. 
Une  cour  qui  goûtoit  ce  poëte  ne  devoit  pas  être  dé-  , 
nuée  de  plaisirs.  .  r 

Méandre,  secrétaire  et  ministre  de  Polycrate  ,  lui  Mëaodw. 
succéda.  Il  eut  dessein  de  rendre  aux  Samiens  leur  Ap.  o.  1476. 
liberté.  Pendant  qu^il  on  faisoit  la  proposition  dans 
rassemblée  du  peuple ,  Télescarque ,  un  des  princi- 
paux habitants  ,  se  leva ,  et  lui  dit  :  Qu^il  feroit  bien 
mieux  de  commencer  par  rendre  compte  des  deniers 
publics  qu^il  avoit  maniés.  Sur  ce  propos  ,  Méandre 
se  dit  à  lui-même  :  •«  Si  on  me  tient  un  pareil  discours 
M  maintenant  que  j'ai  Tautorité  en  main,  que  sera-ce  ^ 

«  quand  j^aurai  abdiqué?  »  et  il  garda  la  couronne.  Klle 
ne  lui  resta  pas  long -temps.  Un  des  frères  de  Poly- 
crate, qui  n'avoit  été  qu^exilé,  ia  lui  enleva.  Plusieurs 
de  ses  successeurs  régnèrent ,  les  uns  peu  connus ,  les 
autres  avec  quelque  réputation ,  sous  la  protection  des 
Perses,  et  alliés  tantôt  des  Athéniens,  tantôt  des  Lacé- 
démoniens.  Cet  état ,  déjà  dégénéré,  fut  suivi  d'un  état 
pire  encore,  sous  les  rois  de  Macédoine  ,  de  Syrie, 
de  l'ergame.  Les  Samiens  étoient  entraînés  dans  les 
grandes  révolutions,  sans  être  presque  remarqués.  Ils 
tombèrent  ainsi  entre  les  mains  des  Romains  ,  comme 
faisant  partie  des  états  d'Euméne ,  légués  à  la  répu- 
blique. Auguste  leur  rendit  la  liberté  et  Tusage  des  lois 
•dont  ils  avoicnt  joui  un  moment  pendant  leur  alliance 
avec  les  Athéniens  \  mais  Vespasien  enveloppa  Samoa 
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ckins  les  tles  Grecques ,  dont  il  fit  une  province  ro« 
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Les  lies  {grecques  sont  partaç^ées  en  deux  divisions 
générales  :  les  Cyclades  ,  ainsi  nommées  du  mot  grec 
qui  signifie  Cercle ,  sont  celles  qui  en  forment  un  autour 
deDélos,  File  d'Apollon.  Les  Sporades  s'appellent  ainsi 
du  mot  grec  qui  signifie  semer,  parcequ'elles  sont  loin 
du  cercle  de  Dclos,  semées  comme  confusément  sur  la 
surface  de  la  mer.  Il  y  en  a  qu'il  seroit  même  inutile 
de  nommer,  s'il  n'en  étoit  pas  quelquefois  mentioa 
dans  l'histoire  grecque.  '     ' 

La  Proconèse  sur  la  côte  thrace ,  vis-à-vis  Cysique  , 
connue  par  ses  beaux  marbres  ;  ce  sont  eux  qui  reçoi- 
vent le  poli  le  plus  fini.  Constantin  n'en  vouloit  pas 
d'autre  pour  embellir  sa  nouvelle  ville. 

Ténédos ,  vis-à-vis  l'ancienne  Troie ,  peut  avoir  neu  f 
lieues  de  tour.  C'est  de  cette  lie  que  partirent  les  ser- 
pents à  longs  replis  tortueux  qui  vinrent  dévorer  Lao- 
coon  et  ses  fils  ;  derrière  elle  se  cachèrent  les  Grecs  , 
quand  ils  feignirent  de  lever  le  siège  de  Troie.  Ses 
habitants  aimoient  beaucoup  la  justice.  On  disoit  en 
proverbe  la  justice  téncdienne,  pour  dire  une  justice 
sévère.  L'Ile  produit  le  vin  muscat  le  plus  délicieux  du 
levant.  Justinien  en  fit  un  entrepôt  pour  les  blés  qui  se 
transportoient  à  Constantinople.  Elle  a  appartenu  aux 
Perses  ,  aux  Athéniens ,  aux  Lacédémoniens ,  aux  Ro- 
mains ,  et  enfin  aux  Turcs. 
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Lesbos  peut  avoir  cent  vingt  lieues  de  tour;  elle  a  LetbM. 
produit  Arion  ,  qu'on  regarde  comme  l'inventeur  de  la 
lyre  ;  Tliéophraste ,  chef  de  la  philosophie  péripatéti- 
cienne ,  après  Aristote  ;  Pittacus,  un  des  sept  sages 
de  la  Grèce  ;  Alcée  ,  poète  lyrique  ;  Sapbo ,  la  dixième 
muse  ;  Terpandre  ,  qui  donna  une  septième  corde  à 
la  lyre  ;  llellanicus ,  historien  célèbre  ;  Callias ,  labo- 
rieux commentateur  d'Alcée  et  de  Sapho  ;  Diophane« 
fameux  rhéteur,  et  beaucoup  d'autres.  Il  a  été  un 
temps  où  les  Romains  qui  vouloient  se  perfectionner 
dans  la  belle  littérature  se  retiraient  à  Rhodes  ,  à 
Athènes  ou  à  Mitylène ,  capitale  de  Tile  de  L<esbos. 

Le  vin  de  Lesbos  servit  un  jour  à  Aristote  pour  ap- 
précier le  mérite  de  deux  grands  hommes.  On  lui  de- 
mundoit  auquel  il  donnoit  la  préférence  de  Ménédéme 
de  Rhodes ,  ou  de  Théophraste  de  Lesbos.  Il  se  fit  verser 
du  vin  des  deux  endroits  ,  le  goûta ,  et  dit  :  tous  deux 
sont  excellents  ,  mais  le  vin  de  Lesbos  l'emporte. 

Elle  a  été  peuplée  comme  les  autres  iles  par  des  co- 
lonies ,  dont  les  chefs  ou  conducteurs  devenoiont  rois. 
Ensuite  la  démocratie  s'établit  ;  puis  toutes  les  villes 
affectèrent  la  supériorité  sur  leurs  voisines  ;  de-là  les 
guerres  civiles  qui  ramenèrent  la  royauté  ,  ou ,  comme 
on  l'appeloit  en  grec,  la  tyrannie,  l'ittacus,  qui  avoit 
chassé  un  tyran  de  Mitylène,  fut  prié  par  les  habitants 
d."  prendre  le  sceptre.  H  gouverna  avec  beaucoup  de 
«n^osse  ;  plusieurs  de  ses  jugements  furent  gravés  sur 
les  murs  du  temple  d  Apollon  à  Delphes,  comme  des 
oracles  dr  justict-.  Tne  de  ses  lois  puroltra  sévère  : 
c'èloitquo  toutes  les  fautes  commises  dans  Tivresse 
yeruicnt  doublement  punies. 

Les  Le&liiens  ont  été  engagés  dans  toutes  les  guerres 
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des  Perses ,  des  Athéniens ,  des  Lacédétnoniens ,  dé 
Mithridate ,  des  Romains.  La  réputation  morale  des 
hommes  n^étoit  pas  bonne,  celle  des  femmes  Tétoit 
encore  moins.  En  général,  ondisoitunevie  lesbienne , 
pour  une  vie  débauchée.  On  appelle  cette  tle  Metelin  ; 
elle  en  a  autour  d'elle  plusieurs  petites  peu  intéres- 
santes. 

On  ne  pourroit  que  répéter  du  gouvernement  de 
Ghio  ce  qu^on  a  dit  des  autres  villes,  monarchie,  répu- 
blique ,  tyrannie  ,  sujétion  à  des  insulaires  voisins  ou  à 
de  grands  empires  :  c^est  toujours  le  même  cercle  sans 
aucun  trait  saillant.  On  remarque  seulement  qu^ayant 
acquis  par  une  trahison  et  un  sacrilège  un  terroir 
très  fertile  ,  ils  se  firent  long-temps  scrupule  d^en 
employer  le  produit  dans  leurs  sacrifices.  Ils  en  re- 
gardoient  les  fruits  et  les  blés  comme  profanes  ,  et 
comme  indignes  d'être  offerts  aux  dieux  ;  mais  ils  ne 
poussèrent  pas  la  délicatesse  jusqu'à  ne  point  faire 
servir  ces  productions  à  leur  profit.  Chio  est  le  centre 
de  huit  ou  dix  petites  lies. 
Co»,ttc.  Esculape  ,  dieu  de  la  médecine,  a  voit  un  beau 
temple  à  Cos ,  et  dans  cette  lie  étoit  honoré  d^un 
culte  particulier.  Hippocrate ,  restaurateur  de  cette 
science  ,  y  naquit.  Homère  Thonore  de  répilhéte  de 
bien  peuplée.  Hippocrate ,  Sénius  et  d'autres  fameux 
médecins  qui  se  sont  formés  dans  cette  tle  n^existoient 
pas  encore  lorsqu'elle  mérita  l'épithéte  d'Homère.  Le 
médecin  de  l'empereur  Claude ,  nommé  Xénophon , 
qui  se  prétendoit  descendant  d'Esculape,  obtint  de  cet 
empereur  l'exemption  de  tout  impôt  pour  le  lieu  de 
sa  naissance.  Ainsi  Cos  a  plus  d'une  obligation  à  la  mé- 
decine. Cette  lie  se  glorifie  de  la  naissance  d'Apelle. 
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Il  y  fit  son  magnifique  tableau  de  Vénus  sortant  de  la 
mer.  Cos  a  été  monarchique,  démocratique,  et  sujette 
des  Romains.  On  faisoit  à  Cos  une  étoffe  si  fine 
qu'elle  étoit  parfaitement  transparente.  Les  dames 
romaines  Testimoient  beaucoup.  On  dit  quelNisnie, 
très  petite  ile,  a  été  détachée  de  Cos.  Carpatus  ,  qui 
n'est  guère  plus  grande,  a  eu,  dit-on,  trois  villes. 
Beaucoup  d'autres  Iles  de  ces  parages  doivent  être  re- 
gardées ,  pour  leur  petitesse ,  plutôt  comme  des  rochers 
que  comme  des  îles.  Cependant  la  douceur  du  climat , 
et  la  fertilité  du  peu  de  terre  qu'on  y  trouve ,  y  ont 
attiré  des  habitants. 

Théra,  près  de  Crète  ,  doit  son  nom  à  Théras ,  Lace-  Thcia. 
démonien ,  qui  y  transporta  quelques  descendants  des 
Argonautes  ,  dont  on  raconte  l'aventura  suivante.  Bal- 
lottés par  la  mer,  ils  arrivèrent  sur  le  territoire  de 
Sparte.  Les  habitants  les  reçurent  bien ,  et  leur  don- 
nèrent non  seulement  des  terres ,  mais  même  des 
femmes.  Ces  aventuriers  conspirèrent  contre  les  pro- 
priétaires ,  et  voulurent  se  rendre  maîtres  de  tout  le 
pays.  On  découvrit  le  complot  :  ils  furent  tous  saisis 
et  condamnés  à  mort.  La  sentence  devoit  s^exccuter  le 
lendemain.  Les  femmes  demandèrent  la  permission  de 
dire  le  dernier  adieu  à  leurs  maris.  Cette  grâce  leur 
est  accordée  ,  elles  en  profitent  pour  changer  d'habits 
avec  eux ,  et  les  faire  évader.  Un  roi  de  Sparte,  nommé 
Théras  ,  qui ,  après  avoir  abdiqué  la  royauté  ,  s^en- 
nuyoit  d'être  sujet ,  proposa  de  réunir  ces  étrangers 
et  de  les  transporter  hors  des  terres  de  la  république. 
Il  se  mit  à  leur  tête ,  et  l'Ile  où  il  les  débarqua  prit 
tic  lui  le  nom  de  Théra. 

Céos  étoit  si  peuplée  qu'on  y  fit  une  loi  d'après  la-  do». 
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quelle  tous  ceux  qui  passoient  soixante  ans  dévoient 
^    être  empoisonnés  ,  aHn  que  les  autres  eussent  de  quoi 
subsister.  Il  est  vrai  qu'il  étoit  permis  à  ceux  qui  ne 
vouloient   pas  se  soumettre  à  la  loi  de  sortir  de  Tilé 
quand  ils  avoient  atteint  1  âge  indiqué ,  mais  ils  ne 
pouvoient  rien  emporter  avec  eux.  Les  habitants  de 
Julie  ,  ville  de  Céos  ,  étant  assiégés  par  les  Athéniens, 
se  proposèrent  de  massacrer  tous  les  petits  enfants , 
afin  de  n'être  pas  détournés  du  soin  de  se  défendre 
par  l'obligation  d'avoir  soin   d'eux.    Les  Athéniens, 
instruits  de  cette  résolution  ,  aimèrent  mieux  lever 
le  siège.  Céos  est  la  patrie  de  Simonide  ,  qui  fit  le  pre- 
mier des  vers  qu'on  chantoit  aux  funérailles.  Cythus, 
près  de  Céos  ,   a  des  bains  chauds. 
Siriph*.        Sériphe ,  hérissée  de  rochers  ,  semée  de  mines  de 
cuivre  qui  en  rendent  l'air  malsain ,  fertile  uniquement 
en  ognons  ,  sa  principale  production  ,  étoit  le  lieu  où 
les  empereurs  envoyoient  ceux  qu'ils  vouloient  punir 
de  l'exil  le  plus  désagréable.  Un  de  ces  exilés  demanda 
un  jour  à  unSéripIiien  quel  crime  pouvoit  faire  bannir 
de  Sériphe:  «le  parjure,  répondit-il. —  Faites  donc  bien 
«  vite  un  faux  serment,  reprit  l'autre,  pour  être  banni 
«  d'un  lieu  si  exécrable.  »  Au{>u.ste  y  envoya  un  orateur 
qui  parloit  avec  trop  de  liberté.  Dix-sept  ans  d'exil 
dans  l'Ile  de  Crête  n'a  voient  pu  lo  guérir  de  ce  défaut. 
Mélos.        Mélos  pourroit  jouir  de  quelque  considération  au- 
près des  athées,  si  véritablement  il  se  trouve  de  ces 
insensés,  percequ'elle  est  la  patrie  de  Diagoras,  qui  a 
nié  le  premier  l'existence  des  dieux.  On  estimoit  son 
alun ,  son  miel ,  et  ses  eaux  qui  guérissoient  de  la  gale, 

Riphano,     mais  qui  causoiout  Thydropisic. 

AnTipIto»,        Siphano  et  l'Argentière  avoient  des  mines  ,  la  pre- 
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micre  de  plomb  ,  la  seconde  d^arj^ent.  Les  habittints 
les  cachent ,  dit-on  ,  de  peur  que  les  Turcs  ne  les  for- 
cent d'y  travailler.  Tournefort  a  décrit  les  cavernes 
d'Oléatus ,  plus  connues  sous  le  nom  d'Antiparos.  Il 
parott  que  ce  sont  dans  rorifjine  des  carrières  de  mar- 
bre. Elles  ont  donne  des  lumières  sur  lu  végétation  des 
pierres. 

Naxos  a  été  une  île  florissante  ,  guerrière ,  fertile  en  N»xo«, 
excellents  vins  ,  ornée  d'un  temple  superbe  en  l'hon- 
neur de  Bacchus.  Les  fruits  y  sont  délicieux,  les  plai- 
nes y  sont  couvertes  d'orangers,  d'oliviers,  de  mûriers, 
de  figuiers.  On  y  trouve  des  cèdres.  Son  marbre,  qu'on 
estime  beaucoup,  est  vert,  tranché  de  veines  blan- 
ches. Les  Athéniens  l'ont  subjuguée,  en  ont  été  chassés, 
y  sont  revenus.  Elle  a  subi  sous  les  Romains  le  sort 
commun. 

Paros  est  célèbre  par  ses  marbres.  La  matière  appa-  P"ot. 
rcmment  avoit  invité  les  ouvriers  ,  car  il  y  a  peu  d'en- 
droits où  l'on  trouve  autant  de  débris  de  colonnes  ,  de 
statues  ,  d'architraves  ,  de  piédestaux  ;  les  murailles 
de  Parrechia,  bâties  sur  les  ruines  de  Paros  ,  en  sont 
toutes  composées.  Elle  s'appeloit  Ile  opulente  ,  puis- 
sante ,  heureuse.  Elle  étoit  fière  de  ses  richesses  ,  qui 
se  réduisent  actuellement  au  produit  d'un  très  petit 
commerce.  Elle  est  la  patrie  d'Archiloque  ,  le  plus 
mordant  des  poêles  satiriques. 

Syros  abondoit  en  vin,  en  blé  et  autres  comestibles.  Syro«,«io, 
L'air  y  est  très  sain.  Elle  est  la  patrio  de  Phérécide,  un 
des  plus  savants  pliilosoplies  de  I  autiqniré,  disciple  de 
Pittacus,  maitre  de  Pytliajjore;  Ir  premirr,  dii-on,  qui 
a  écrit  en  prose ,  qui  observa  les  révolutions  de  la  lune , 
prédit  les  éclipses,  enseigna  publiquement  le  dogme 
a.  a 
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de  n  m  mortalité  de  Tame  et  celui  de  la  transmigra» 
tion  qu'il  tenoit  des  Phéniciens.  Mycone,  Andros,  Cy- 
rus,  Tbéos,  et  d'autres  îles  adjacentes,  n'offrent  rien  de 
remarquable  que  de  bon  vin  et  de  belle»  ruines. 
Délos.       Trois  temples  s'élevoient  dans  Tile  de  Délos  :  le  pre- 
mier consacré  à  Latone,  le  second  à  Diane ,  sa  fille ,  et 
le  troisième  à  Apollon.  Ce  dernier  étoit  un  des  plus  su- 
perbes édifices  de  l'univers.  Ce  dieu  y  rendoit  des  ora- 
cles fort  estimés  pour  leur  clarté ,  pas  autant  néanmoins 
que  ceux  de  Delphes,  qui  étoient  fort  obscurs,  mais 
qu'après  l'événement  on  appliquoit  plus  sûrement  par 
la  raison  même  de  leur  obscurité.  Ce  temple  occupoit 
une  grande  partie  de  l'Ile.  L'Ile  elle-même  étoit  un  asile 
non  seulement  pour  les  particuliers,  mais  aussi  pour 
les  nations.  On  a  vu  des  armées  ennemies  s'y  rencon- 
trer, et  ne  commettre  l'une  contre  l'autre  aucune  hos- 
tiUté,  par  respect  pour  la  sainteté  du  lieu.  Tous  les 
Grecs  concoururent  à  la  construction  du  temple ,  et  de 
ses  magnifiques  galeries  dont  les  ruines  portent  encore 
les  noms  de  plusieurs  rois  qui  ont  contribué  à  ce  tra- 
vail. Ils  y  envoyoient  des  dons  présentés  par  des  dépu- 
tations  solennelles.  Aujourd'hui  quelques  curieux  y 
vont  chercher  les  traces  des  anciens  monuments.  La 
terre  est  si  couverte  de  décombres ,  de  ruines  et  d'épines, 
qu'il  n'est  pas  possible  de  la  cultiver.  Il  n'y  a  pas  un 
habitant.  Voilà  Délos  ancienne  et  moderne, 
tcanot ,  etc.      Après  Sy  ros ,  où  Achille  vécut  quelque  temps  déguisé 
en  fille  dans  la  cour  de  Lycoméde ,  on  passe  quatre 
petites  tles  peu  importantes ,  et  on  arrive  à  Leranos, 
consacrée  à  Vulcain ,  et  demeure  des  premiers  forge- 
rons. Junon  ,  sa  mère,  y  étoit  aussi  invoquée.  Tous  les 
ans  on  lui  sacrifioit  une  jeuue  femme.  Vue  terre  qu'on 
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appelle  Sigillée,  parceque  les  sacs  qui  la  contiennent 

sont  marqués  d^un  sceau,  a  toujours  été  regardée  comme 

un  excellent  remède  contre  les  poisons ,  les  morsures 

de  serpents ,  les  blessures  et  le  flux  de  sang.  C'est  une 

espèce  Je  chaux  que  les  anciens  alloient  chercher  avec 

des  cérémonies  religieuses.  I-es  Grecs  modernes  en 

pratiquent  aussi  en  la  ramassant.  Une  grande  partie 

de  cette  terre  est  envoyée  au  grand  seigneur,  le  reste 

est  vendu  à  son  profit.  Il  est  défendu  aux  habitants  d'en 

[garder  sous  peine  de  mort.  Il  y  avoit  aussi  à  Lemnos 

lun  labyrinthe,  qui  étoit  un  magnifique  édifice.  Imbros 

^et  Thasos  ont  eu  des  mines  d'or. 

L'Ile  de  Samothrace  étoit  fameuse  par  les  honneurs  samoUirace. 
qu'on  y  rendoit  aux  dieux  Gabiri.  Les  savants  ne  sont 
d'accord  ni  sur  l'origine  de  ce  mot,  ni  sur  ce  qu'il  sip'  "  ■ 
fioit.  Selon  toutes  les  apparences,  on  entendoit  par-là 
des  dieux  très  puissants.  De  tous  les  serments,  rolui 
par  lequel  on  attestoit  les  dieux  de  Samothrace  étoit 
le  plus  sacré.  Les  cérémonies  de  l'initiation  ne  doivent 
pas  être  oubliées  ;  on  y  trouvera  quelque  ressemblance 
avec  celles  qu'on  prétend  être  pratiquées  dans  une  so- 
ciété fameuse  de  nos  jours.  On  plaçoit  sur  une  espèce 
de  trône  celui  qui  devoit  être  admis.  On  le  ccignoit  de 
rubans  couleur  de  pourpre;  on  le  couronnoit  de  lau- 
riers ;  ensuite  les  prêtres  et  les  spectateurs  dansoient 
autour  de  lui.  La  danse  finissoit  par  des  exécrations 
prononcées  contre  ceux  qui  révéleroient  ce  qui  se  pas- 
soit  dans  les  assemblées.  Il  est  à  remarquer  que  l'at- 
tribut d'un  Cabiri ,  tel  qu'il  se  trouve  dans  les  médailles, 
étoit  un  marteau. 

On    chercheroit  en   vain  dans  Corcyre  les  jardins  Co^y". 
du  roi  AlciQoiis  ;  mais  a  côte  d  un  terram  sablonneux  et  cyibèr*, 
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Stérile  on  en  trouve  un  autre  abondant  en  arbres  frni' 
tiers,  oliviers,  figuiers,  vignes  et  en  belles  moissons. 
Ce  sont  là  les  vrais  jardins.  On  en  trouvera  de  pareils 
dans  Leucade,  dansCythère,  dont  le  nom  réveille  des 
idées  riantes;  les  Strophades,  les  Echinades,  et  une 
multitude  de  petites  Iles.  La  nature,  en  les  parant  de 
ses  ornements  les  plus  précieux,  sembloit  avoir  voulu 
en  faire  des  asiles  de  bonheur  et  de  paix  ,  et  presque 
toujours  elles  ont  été  le  théâtre  des  guerres  étrangères , 
ou  des  troubles  domestiques ,  ou  ont  été  envahies  par 
les  pirates. 
Egine .  Sala-  Eginc  étoit  très  pierreuse.  I/industrie  des  habitants 
«•■t.  «  e.  1^  rendit  fertile.  Comme  ce  fut  à  force  de  travailler  la 
terre  qu^ils  parvinrent  à  la  féconder,  les  poètes  ont 
supposé  qu'après  une  peste  qui  dépeupla  le  pays ,  les 
dieux  y  mirent  des  hommes  connus  sous  le  nom  de 
Mirmidons;  c^est-à-dire ,  qu'à  des  fainéants  succédè- 
rent des  hommes  laborieux.  Solon  étoit  de  Salamine. 
Enfin  la  longue  énumération  des  îles  grecques  finira  par 
TEubée,  belle  et  grande  île ,  qui  a  soutenu,  comme  tou- 
tes les  autres ,  des  guerres  intérieures  et  extérieures. 

Toutes  ces  îles  ont  éprouvé  d'affreux  ravages,  des 
incendies ,  des  subversions  totales  de  villes  florissantes. 
Alternativement  oppresseurs  et  opprimés ,  ces  insu- 
laires s'arrachoient  tour-à-tour  la  palme  de  la  liberté 
qu'ils  arrosoient  du  sang  de  leurs  voisins  ou  de  leurs 
concitoyens.  Actuellement,  flétris  en  apparence  des 
stigmates  de  la  servitude,  sous  le  gouvernement  turc, 
pourvu  qu'ils  paient  l'impôt ,  ils  mènent  réellement  une 
vie  douce  et  tranquille.  Les  voyageurs  qui  les  ont  exa- 
minés de  près  ont  retrouvé  dans  les  hommes  la  déli- 
catesse qui  distiuguoit  les  anciens  Grecs;  dans  les 
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femmes ,  les  grâces  piquante#  de  leurs  ancêtres  ;  dans 
.leurs  fêtes ,  la  décence  et  la  gaieté  :  plus  heureux ,  si  on 
[juge  par  l'histoire ,  dans  une  pareille  dépendance,  que 
;  sous  legide  d'une  liberté  toujours  agitée  et  sanglante. 
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MACÉDONIENS. 

Au  fond  du  golfe  qui  contient  cet  Archipel  se  trouve     M^r^doine, 
[la  Macédoine.  Ses  limites  ont  varié,  suivant  que  la  for-  ^"'JJ  'uThe». 
tune  a  été  favorable  ou  contraire  aux  princes  macédo-  mUc  ,  u  mer 

T-.li         ^      .    r  '  *■  ii'^"_       Adriatiuue  et 

mens.  Llle  s  est  lormee  en  royaume  par  1  agrégation  ^^  s,„g^t 
de  beaucoup  de  petits  peuples  dont  les  noms  nous  res- 
tent encore.  On  ne  sait  à  quelle  époque  celui  de  Macé- 
doniens a  prévalu ,  ni  s'il  vient  d'un  roi  nommé  Macédo, 
descendant  de  Dcucalion ,  ou  de  Migdonia,  province 
dout  on  a  fait  Macédonia. 

La  Macédoine  est  hérissée  de  montagnes.  Le  mont  Soi. 
Athos  passe  pour  un  des  plus  hauts  de  la  terre.  Il  y 
avoit  autrefois  beaucoup  d'autels  consacrés  aux  faux 
dieux.  Il  est  actuellement  couvert  de  monastères.  Le 
mont  Pangœus  recèle  dans  son  sein  des  mines  d'or  et 
d'argent.  Non  seulement  les  montagnes ,  mais  la  Macé- 
doine entière  fournit  des  bois  de  charpente  et  de  ma- 
rine très  estimés.  On  n'y  connoissoit  pas  autrefois  de 
déserts;  maintenant,  moins  peuplée,  elle  manque  quel- 
quefois de  vivres.  Elle  n'a  pas  prospéré  autant  qu'elle 
auroit  pu,  pour  le  commerce  des  mers  qui  baignent  ses 
côtes,  ni  pour  la  navigation,  et  pour  les  transports  in- 
térieurs des  belles  rivières  qui  l'arrosent.  On  n'y  con- 
noit  pas  d'animaux  extraordinaires,  ni  de  raretés  natu- 
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relies  ou  artificielles.  L'air  y  est  vif  et  sain,  ()  s'y  trouve 
beaucoup  de  vieillards  vijjourcux.  Les  plaines  qui  avoi- 
sincnt  la  mer  donnent  du  blé  et  de  Thuile,  et  sont  plus 
fertiles  que  le  reste  du  pays ,  qui  est  en  général  trop 
boisé  et  trop  montueux;  mais  il  nourrissoit  de  nom- 
breux haras  et  d'excellents  chevaux. 

Les  ancêtres  de  ces  hommes  qui  devinrent  peu-à  pc  i 
maîtres  do  la  Grèce,  et  ensuite  de  l'Asie,  étoien*  Ai 
gieus.  Arrivés  dans  ce  pays,  sous  la  conduite  d'iiii  ^'^lef 
descendant  d'Hercule ,  ils  étendirent  de  proche  en 
proche  leur  domination,  autant  par  leur  prudence  que 
par  leur  valeur,  en  n'érigeant  point  de  trophées  après 
leurs  victoires,  et  en  traitant  comme  frères  ceux  qu'ils 
suhjuguoient.  Tous  ces  peuples  se  fondirent  pour  ainsi 
dire  ensemble,  et  ne  firent  plus  qu'une  nation,  dont  le 
caractère  distinctif  étoit  la  bravoure ,  l'éloignenient  du 
luxe  et  de  la  mollesse. 

Le  gouvernement  des  Macédoniens  est  l'image  d'une 
monarchie  tempérée.  Sous  l'autorité  des  rois ,  ilsétoieot 
plus  libres  que  dans  la  plupart  des  républiques  de  la 
Grèce.  Sujets  fidèles  et  même  zélés,  ils  semblent  avoir 
porté  trop  loin  l'affection  pour  leurs  princes ,  en  faisant 
ou  adoptant  des  Persans  une  loi  en  vertu  de  laquelle, 
non  seulement  les  conspirateurs,  mais  tous  leurs  pa- 
rents étoient  oxterminés.  Cepeiuiaiir  'eur  attachement 
pour  les  rois  ne  leur  inspire  v  j.<  ^ui^  une  soumission 
idolâtre.  Quand  ils  les  abordoient»  ils  conversoient  fa- 
milièrement avec  eux,  et  les  saluoient  d'un  baiser.  Ils 
les  aimoient  et  ne  les  craignoient  pas ,  parceque  per- 
sonne ne  pouvoit  être  mis  à  mort  que  par  le  jugement 
des  tribunaux  ou  de  l'armée. 

Cej  monarques  étoieut  fort  modestes  dans  les  orne- 
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ments  affectes  à  la  ro\Tuté.  !)<  .  irmes  magnifiques, 
une  chaise  de  parade ,  étoient  lout  ce  qui  les  distinguoit 
de  leurs  sujets.  Leur  éducation  ôtoit  sévère.  Ils  tempé- 
roient  la  majesté  du  trône  par  une  douce  familiarité , 
m.ngt^oient  avec  leurs  amis,  admeltoient  volontiers 
liii'  «  sujets  en  leur  présence ,  et  jugeôient  les  causes, 
même  celles  qui  n'étoient  pas  d'une  grande  importance. 
Tous  ces  usages  n'ont  pas  été  les  habitudes  d'un  seul 
roi,  mais  des  vertus  qui  se  sont  perpétuées  sur  le 
trône  de  Macédoine  pendant  plusieurs  siècles. 

Les  Macédoniens  professoient  la  même  religion  que  Mœurs  «t 
lesGrecs.  Leurs  principaux  dieux  étoient  Jupiter,  qu  ils  ""'""'"• 
honoroient  comme  leur  protecteur;  Hercule,  comme 
le  dieu  tutélaire  des  vaillants  hommes ,  et  Diane ,  comme 
la  déesse  de  la  chasse,  qui  étoit  leur  occupation  favo- 
rite. Ils  étoient  attachés  à  leur  religion  et  superstitieux . 
Les  rois  excrçoicnt  souvent  eux-mêmes  les  fonctions 
sacerdotales,  érigeoient  des  statues  et  des  autels,  et 
immoloient  des  victimes.  Les  Macédoniens  ne  s'écar- 
toient  des  régies  de  la  sobriété  que  dans  les  grands 
repas.  Les  femmes  n'y  étoient  point  admises.  Les  jeunes 
gens  ne  pouvoient  s'y  asseoir  qu'après  avoir  tué  un 
sanglier,  de  bonne  guerre,  c'est-à-dire  avec  la  lance, 
sans  toile  ni  filets.  Ils  aimoient  non  seulement  l'exercice 
de  la  chasse,  mais  encore  le  danger  auquel  alors  on  y 
étoit  exposé.  Dans  les  camps,  ils  prenoient  des  leçons 
de  force  et  d'adresse  sous  les  yeux  de  leurs  capitaines , 
etexécutoient  une  danse  militaire  qui  ne  manquoit  pas 
d'agrément;  mais,  hardis  soldats,  ils  étoient  matelots 
timides. 

Le»  lois  cmanoient  du  prince;  mais  pour  être  exe-     Loi» et .<ciçii- 
cutées  il  falloit  qu'elles  fussent  conformes  à  l'équité  '^"" 
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naturelle.  L^accusé  étoit  lié ,  ne  consorvoit  aucune  mar^ 
que  de  sa  dif^nité ,  de  quelque  ran({  qu'il  fut.  Jamais  on 
ne  le  privoii  du  droit  de  se  détendre.  Dans  les  cas  dou- 
teux la   lurturc  éloit  permise,  et  la  lapidation  le  sup- 
plice le  plus  ordinaire.    Lanuée  macédonienne  étoit 
comp<33ée  de  douze  mois  iué{;aux ,  qui  donnoient  autant 
de  jours  que  nous  en  comptons  dans  la  nôtre.  Il  est  à 
remar(|iicr  que  tous  les  quatre  ans  ils  avoient  une  an- 
née bissextile.  Nous  ne  sommes  pas  aussi  instruits  de 
ce  qui  concerne  leurs  connoissances  dans  les  arts  et 
dans  les  sciences.  On  doit  seulement  faire  observer  qu'ils 
étoient  excellents  monétaires.  Leurs  médailles  portent 
d'un  coté  le  buste  du  prince,  de  Tautre  le  nom  de  la 
vdie  où  elle  a  été  frappée  :  usage  utile  pour  Thistoire. 
L'exer(;ue,  quelquefois  en  lanf;ue  macédonienne,  fait 
voir  que  cette  langue  différoit  absolument  de  tous  les 
dialectes  grecs. 
Discipline  mi»      La  valciir  étoit  naturelle  aux  Macédoniens.  Ils  y  ont 
ajouté  une  excellente  discipline,  et  cet  heureux  mé- 
lange de  courage  et  de  docilité  les  a  rendus  à  la  fm 
invincibles.  Souvent,  cependant,  ils  ont  été  moins  puis- 
sants, quoique  toujoiH's  aussi  braves  que  leurs  voisins; 
mais  dès  qu'une  fois  le  génie  de  leurs  princes  leur  eut 
frayé  une  route  à  de  grandes  conquêtes,  ils  les  secon- 
dèrent avec  une  ardeur  sans  égale ,  et  pour  faire  réussir 
leurs   |)roj(>ts  ils  se  soumirent  à  la  plus  sévère  disci- 
pline. Dos  lors  la  gurrre  devint  une  occupation  natio- 
nale;. Ou  uaissoii  soldat,  et  on  ne  rccevoit  d'éducation 
que  relie  des  camps. 

L'arnice  niacc. ionienne  ,  dans  les  temps  de  ses  suc- 
cès et  «le  sa  gloire  ,  étoit  cnnq)o«ée  de  Macédoniens , 
qui  en  (aisoient  les  deux  tiers  ,  et  n'avoient  d'autre  solde 
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iquc  le  butin.  Elle  étoit  composée  en  outre  d'auxiliaires 
«recs  ,  entretenus  par  leurs  républiques  ,  et  de  merce- 
naires pavés  parle  roi.  L'infanterie  dvoit  trois  sortes 
làc  soldais  ,  les  uns  lé{jèrt'ment ,  les  autres  moins  lé^;è- 
rement ,  et  d'autres  pesamment  armés.  Ceu\  ci  for- 
moicQt  la  fameuse  pbalange  ,  corps  terrible  dans 
l'attaque ,  inébranlable  dans  la  résistance  ,  aussi  re- 
doutable par  la  rérjularité  et  la  prestesse  de  ses  niou- 
vemonts  ,  quand  il  s'ébranloit ,  que  par  la  solidité  de 
sa  masse  ,  quand  il  se  tenoit  sur  la  défensive. 

Quoique  la  plus  grande  partie  de  la  cavalerie  fût 
I composée  d'étrangers  ,  il  y  avoit  cependant  des  corps 
de  Macédoniens.  Quand  un  soldat  perdoit  son  cheval 
dans  le  combat ,  ou  par  la  maladie  ,  le  capitaine  étoit 
obligé  de  lui  en  fournir  un  de  sa  propre  écurie  ,  selon 
celte  maxime  ,  que  l'avantage  public  doit  l'emporler 
sur  le  fasie  particulier.  Il  y  avoit  des  récompenses  éta- 
blies pour  les  inHrmeset  les  vétérans. 

Des  boucliers  et  des  cascpies  decuir  cru  ,  des  épées 
;  perçantes  et  tranchantes  ,  des  poignards  ,  des  piques  , 
telles  étoient  les  armes  offensives  des  Macédoniens. 
.  Quand  le  roi  commandoit ,   et  rarement   ils  avoient 
I  d'autres  généraux  que  lein*s  princes  ,  il  ne  se  distin- 
I  guoit  ni  par  la  magnificence  des  habits  ,  ni  par  de 
grands  équipages  ,    ni   par  une  table  somptueuse.    Il 
!  vivoit  comme  le  simple  soldat ,   et  celte   fru{;alilé  n'a 
*  pas  été  la  vertu  de  (piciqucs  rois,  mais  celle  de  tous, 
>  depuis  le  premier  jiiscpt'au  dernier. 
1|       La  pliiilang(;  campoit  au  centre ,  la  cavalerie  sur 
I  une  aile  ,   les  troupes  légères  sur  faiifre.  Le  nu''me  or- 
I  dre  s'obx'rx oit   dans  les  marches  ,    autant  (pi'il  |étoit 
î  possible.  Quand  l'ennemi  étoit  rompu  ,  la  cavalerie  et 
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les  troupes  léf^ères  alloient  à  la  poursuite  ;  la  phalange 
restoit  constamment  sur  le  champ  de  bataille  ,  pour 
empêcher  le  ralliement.  Pendant  Tactioii  les  officiers, 
le  roi  même ,  adressoient  la  parole  aux  soldats.  Ils 
avoinnt  un  cri  de  guerre ,  qu'ils  poussoient  tous  en- 
semble lorsqu'ils  en  venoient  aux  mains. 

Jamais  Tarmée  ne  campoit  qu'elle  ne  s'entourât  d^un 
fossé.  Les  tentes  ne  contenoient  que  deux  soldats.  Elles 
ctoient  de  cuir ,  taillées  pour  être  cousues  ,  enflées , 
et  servir  de  radeaux  en  cas  de  besoin.  Le  roi  n'en  avoit 
que  deux  ,  une  pour  coucher,  et  l'autre  pour  recevoir 
ses  officiers.  Il  n'v  avoit  à  la  suite  de  l'armée  ni 
femmes,  ni  enfants ,  ni  équipages  de  luxe.  Le  nombre 
des  chariots  étoit  petit.  Chaque  soldat  portoit  son  ba- 
gage. Telles  étoient  les  troupes ,  qui ,  sorties  d'un  petit 
coin  de  l'Europe ,  en  ont  soumis  une  partie ,  ont  étendu 
leur  domination  jusqu'en  Afrique  ,  et  ont  assujetti  à 
leur  empire  toute  l'Asie  alors  connue. 

Caranus  vintd'Argos  en  Macédoine,  avec  une  colo- 
nie. Le  pays  étoit  peuplé.  Il  prit  une  ville  et  se  mit  à 
Av.j.  c.  793.  faire  des  conquêtes  pour  se  former  un  royaume.  Selon 

Tioihccs.  l'usage  des  vainqueurs,  il  érigeoit  des  trophées,  lin 
heureux  hasard  le  corrigea  de  cette  vanité  inutile, 
(laranus  apprit  qu'un  lion  sorti  des  forêts  du  mont 
Olym[)('  venoit  de  détruire  un  de  ces  monuments  ; 
il  se  persuada  que  c'étoit  un  avertissement  des  dieux 
de  ne  pas  irriter  ses  voisins  ,  en  éternisant  leur  honte. 
I)(>s-lors  il  se  fit  une  régie  qu'il  transmit  à  ses  succes- 
seurs ,  comme  maxime  d'étut ,  de  ne  jamais  traiter  les 
peuples  vaincus  en  ennemis  ,  mais  de  les  regarder 
comme  des  sujets. 

AFicp.s,         Cïx\i\  rois  précédèrent  l'Eropas,  qui  gagna  une  ba- 
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taille  dans  son  berceau.  Les  Mac.édonirns,  quoique 
braves  ,  se  trouvoient  toujours  vaincus  par  les  Illy- 
riens,  qui  dcvastoient  leur  pays.  Ils  s'imaginèrent 
qu'ils  conibattroient  plus  heureusement  s'ils  étoicnt 
animés  par  la  présence  de  leur  roi  ,  encore  à  la  nia- 
mi'lle.  Les  chefs  le  firent  porter  dans  la  mêlée,  et  soit 
ardeur  nationale,  soit  honte  d'abandonner  un  enfant, 
les  Macédoniens  combattirent  avec  tant  d'obstination 
que  les  Ulyriens  furent  défaits. 

Sous  Amyntas  arriva  l'aventure,  déjà  racontée,  des 
jeunes  seigneurs  persans  ,  qui  forcèrent  ce  prince  à 
introduire  ses  filles  auprès  d'eux  dans  la  licence  d'un 
repas.  Alexandre  ,  fils  du  roi  ,  vengea  la  violence  faite 
à  son  père,  et  prévint  l'aflront  dont  ses  sœurs  étoient 
menacées. 

Cet  Alexandre  qui  succéda  à  son  père  joua  pendant 
tout  son  régne  le  rôle  de  médiateur  entre  le  roi  de 
Perse  et  les  républiques  grecques.  Celles-ci  lui  repro- 
chèrent quelquefois  la  duplicité  qu'il  mettoit  dans  ses 
négociations.  On  lui  fit  entendre  qu'il  seroit  bien  plus  no- 
ble ,  et  qu'il  luiconviendroit  mieux  de  se  déclarer  pour 
le  parti  qui  défendoit  la  liberté,  que  de  fléchir,  comme 
il  l'aisoit  (juelqucfois,  sous  le  joug  honteux  du  monarque 
asiatique  ;  mais  cette  conduite  équivoque  lui  jirocura 
l'avantage  de  garantir  son  royaume  des  ravages  de  la 
guerre,  et  même  de  l'enrichir  par  le  passage  des 
troupes.  On  peut  cependant  conjecturer  qu'il  inclinoit 
pour  les  Grecs;  se  trouvant  dans  l'armée  de  Mardonius, 
il  les  informa  que  les  Perses  dévoient  les  attaquer.  Sans 
cet  avertissement  ils  auroient  été  surpris  et  défaits. 

Perdiccas,  fils  de  cet  Alexandre,  se  trouva  en  mon- 
tant sur  le  tn  ne  ,  entre  le:?  ïhraces  ,  nation  barbare  , 
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les  Perses,  les  Lacédémnniens  et  les  Athéniens,  f|iiî 
s'efforcoient  tous  de  l'attirer  dans  leurs  querelles,  tous 
ennemis  sourds  ou  déclarés.  Il  se  défit  des  uns  par 
les  autres  ,  les  mettant  aux  prises,  les  secourant ,  les 
abandonnant.  On  Faccusoit  de  perfidie ,  il  récriminoit 
par  des  reproches  de  mauvaise  foi  ,  et  tous  avoient 
raison.  Il  eut  à  soutenir  tous  les  genres  de  guerre  , 
invasion  ,  attaques  imprévues,  campagnes  régulières, 
guerres  civiles.  Mais  on  remarque  que,  malgré  son  ha- 
bileté et  sa  bravoure  ,  il  préféroit  la  plume  à  l'épée  ,  la 
négociation  aux  armes.  » 

On  ne  sait  à  quel  titre  Ârchélaiis  lui  succéda  ;  mais 
il  reçut  de  lui  un  royaume  puissant.  Il  s'appliqua  à  le 
fortifier  pardes  places  de  défense,  et  parott  avoir  mené 
une  vie  douce  et  tranquille  dans  la  société  des  savants, 
qu^il  airaoit.  Il  vit  mourir  dans  sa  cour  Euripide  ,  au- 
quel il  éleva  un  magnifique  tombeau;  il  rechercha 
Tamitié  de  Socrate.  On  dit  que  ce  philosophe  se  refusa 
à  ses  empressements,  à  cause  des  cruautés  qu'il  avoit 
commises  au  commencement  de  son  régne,  pour  assu- 
rer l'usurpation  à  laquelle  on  croit  qu'il  dut  le  trône. 
En  ce  cas  ,  il  en  tomba  ,  comme  il  y  étoit  monté  ,  par 
une  conspiration  qui  lui  fit  perdre  la  vie.  Tia  couronne 
n'en  passa  pas  moins  sur  la  tête  d'Oreste ,  son  fils  , 
encore  enfant. 

Il  eut  le  bonheur  de  trouverun  parent  nommé  Erope, 
qui  gouverna  sagement  le  royaume  ,  pendant  son  en- 
fance, sous  le  titre  de  protecteur,  et  rendit  le  sceptre 
à  son  pupille.  Pendant  ce  régne ,  Agésilas  ,  roi  de 
Sparte,  revenant  d'Asie  avec  un  corps  de  troupes  ,  de- 
manda permission  de  passer  par  la  Macédoine.  Erope 
réponditqu'ilyrofléchiroit.  «(^u'il  y  infléchisse, répondit 
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le  fier  Lacédémonien  ;  pour  nous,  marchons.»  Cette  fer- 
meté étonna  le  protecteur,  qui  envoya  par  tout  ordre 
de  les  bien  recevoir.  Par  cette  précaution  il  exempta 
la  Macédoine  du  pillage  que  se  seroient  permis  les 
Spartiates  dans  des  pays  moins  complaisants. 

La  suite  du  récit  se  couvre  ici  d'obscurité ,  par  des    Amyma»  il. 

I  .       I  I  ■     I  I  •  Alexandre  II. 

catastrophes  qui  placent  et  déplacent  les  princes,  jus-  Perdicca»!!. 
qu'à  Amyntas  ,  qui  affermit  le  trône  dans  sa  famille, 
et  transmit  paisiblement  la  couronne  à  son  fils  Alexan- 
dre. On  peut  remarquer  dans  ces  deux  rois  la  différence 
qu'il  y  a  entre  la  politique  et  la  fourberie.  L'adresse 
d'Amyiitas  ne  lui  ôla  ni  1  estime  de  ses  voisins  ,  ni 
l'amour  de  ses  sujets  ;  au  lieu  que  la  finesse  d'Alexandre, 
loin  de  lui  servir,  lui  ôta  la  confiance  de  ceux  avec 
lesquels  il  traitoit ,  et  l'amour  des  Macédoniens.  Ils  se 
montrèrent  très  indifférents  sur  la  mort  violente  qui 
l'arracha  du  trône  ,  encore  jeune.  Un  de  ses  parents  , 
nommé  l'ausanias  ,  voulut  usurper  la  puissance  souve- 
raine ,  au  préjudice  des  deux  frères  du  défunt ,  nommés 
Perdiccaset  Philippe.  Cet  usurpateur  se  rendit  le  peuple 
favorable;  mais  Euridice ,  mère  des  princes  ,  trouva 
des  ressources  contre  Pausaiiias  dans  l'affecliuii  de 
Pélopidas ,  général  athénien.  Clelui-ci  fut  pris  pour  ar- 
bitre entre  les  prélendauts  ;  son  jugement  donna  le 
sceptre  à  Perdiccas.  IJe  peur  qu'après  son  départ  de 
Macédoine  les  troubles  ne  se  renouvelassent,  il  exigea 
des  otages  des  compélitcurs. 

il  demanda  à  l.uridice  Philippe,  son  dernier  fils. 
Celte  tendre  nièri;  no  t-onh-L'iitit  (|u  avec  unt;  extrême 
répugnance  à  iciiu.ure  un  liis  chéri  (;n  des  mains  étran- 
gères. Cependant  la  haute  opinion  (pi'elle  avoit  de 
Pélopidas  diminua  son    impiiclude.    Liie  lui  recom- 
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manda  instamment  son  éducation  ;  ca  {jrand  homme 
promitd'enprendrele  plus  grand  soin  ,  etiuitintparolp. 
En  passant  par  Tliêbes  ,  il  remit  le  jeune  prince  entre 
lesroainsd'Eparainondas.son  ami,  qui  avoit  chez  lui  un 
philosophe  pythaf»oricien,  de  grande  réputation.  Phi- 
lippe apprit  de  ce  philosophe  les  sciences  qui  peuvent 
former  Tesprit.  Epaminondas  lui  enseigna  l'art  de  la 
guerre.  Le  jeune  prince  trouva  chez  ce  grand  homme 
des  exemples  d'une  infatigable  activité  ,  d'une  fermeté 
d'ame  inébranlable,  de  tempérance,  d'amour  de  la 
justice ,  de  désintéressement  et  de  candeur  ;  mais  on 
l'accuse  de  n'avoir  retenu  de  ces  vertus  que  celles  qui 
étoient  favorables  à  ses  desseins  ambitieux. 
Philippe.  Tandis  qu'il  se  formoit  à  l'école  d'Epaminondas  ,  il 

Ap.  D.  263p.  apprit  la  mort  de  Perdiccas  ,  son  frère,  tué  dans  une 
^*  bataille  contre  les  Illyriens,  ennemis  héréditaires  d(!S 
Macédoniens.  Ce  prince  ne  laissoit  qu'un  très  jeune 
fils,  nommé  Amyntas.  Philippe  se  rendit  secrètement 
en  Macédoine,  avec  la  plus  grande  diligence,  il  y  avoit 
déjà  deux  compétiteurs  soutenus  par  les  Illyriens  et 
par  les  Thraces  ;  ainsi ,  en  arrivant ,  il  trouva  un  désor- 
dre affreux  dans  le  gouvernement ,  un  peuple  abattu 
et  partagé  d'opinions  surles  droits  d'un  roi,  des  troupes 
étrangères  oppelées  par-  les  rivaux  ,  et  point  d'armée 
à  opposer  aux  ennemis  de  sa  patrie.  Quelle  carrière 
pour  un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans  ! 

Philippe  mit  alors  en  ceuvre  les  grands  talents  que 
la  nature  lui  avoit  donnés  pour  négocier  et  pour  com- 
battre. Il  apaisa  les  troubles  domestiques  en  ga{;nant 
le  peuple  par  son  affabilité,  les  grands  par  d'immenses 
promesses  ,  dont  il  ne  fut  jamais  a^are ,  les  g^'us  de 
guerre  par  des  témoignages    d'estime  et  d'affection. 
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^es  prétendants  au  trône  disparurent ,  ou  satisfaits  de 
^i|uelques  dédommagements  ,  ou  vaincus.  Après  tant 
de  succès ,  la  nation  lui  offrit  ou  lui  laissa  prendre 
sans  peine  la  place  de  son  neveu  ,  Ct  il  ne  fallut  à 
Philippe  que  très  peu  d'années  pour  devenir  le  mo- 
Harque  le  plus  puissant  de  cette  partie  du  monde,  et  le 
plus  envié. 

La  jalousie  des  états  voisins  étoit  bien  pardonnable, 
à  l'égard  d'un  prince  dont  on  ne  pouvoit  se  dissimuler , 
rextréme  ambition  ,  quoiqu'il  la  cachât  avec  beaucoup 
4'adresse.  il  avoit  toujours  des  prétextes.  S'il  attaquoit 
jA'iipbipoHs  ,  ville  à  sa  bienséance  ,  il  faisoit  dire  aux 
Athéniens  que  c'étoit  uniquement  pour  rétablir  la  paix 
parmi  les  habitants  de  cette  ville.  Ponydée  ,  Pydne , 
villes  fortes  ,  il  ne  les  prenoit ,  disoit-il,  que  pour  en 
priver  les  Athéniens ,  qui  tenoient  garnison  dans  ces 
•places,  et  pour  les  remettre  aux  Olynthicns  ,  qu'il 
jdcsiroit  se  rendre  favorables.  Il  disoit  à  ceux  de  ses 
courtisans  qui  se  montroient  étonnés  de  sa  générosité  : 
I*  Il  faut  obliger  ceux  qu'on  ne  sauroit  vaincre.  »  Mais 
iJlynthie  éprouva  à  son  tour  que  le  feint  désintcresse- 
liient  de  Philippe  n'étoit  qu'un  voile  pour  ses  perfidies: 
ce  prince  s'emparoit  du  pays  entre  le  Nessus  et  le  Slé- 
inion;  ce  n'étoit  pas  ,  disoit-il  avec  sa  sincérité  ordi- 
paire,  pour  s'approprier  les  mines  d'or  et  d'argent  qui 
^'y  trou  voient,  mais  pour  secourir  les  habitants  contre 

les  voisins  inquiets  qr.i  les  menaçoient.  Peu  lui  impor- 
^oil  au  reste    (pi  on  devinât  ses  ruses    après  Tévêne- 

lent,   pourvu  qu'on  ne  les  déconcertât  point  durant 
l'eut  lepri  se. 
I     L'n  de  ses  grands  sujets  d»'  hairuî  contre  Démosthè» 

>es,  c'est  que  cet  orateur  le  devinoit,  lisoit  pour  ainsi 
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dire  dans  sa  pensée ,  et  indiquoit  si  clairement  aux 
Athéniens  les  motifs  de  ses  actions  et  leur  but ,  qu  il 
leur  auroit  souvent  été  possible  de  faire  échouer  ses 
desseins ,  s'ils  avoient  voulu  ouvrir  les  yeux  à  la  lumière 
que  Démosthènei  leur  présentoit.  La  ressource  de  Phi< 
lippe  étoit  de  payer  des  orateurs  qui  lui  étoient  dévoués  ; 
mais  il  reconnoissoit  la  supériorité  de  Démosthènes. 
«  Il  n'est  pas  à  mes  gages ,  disoit-il  ;  s'il  vouloit  s'y  met- 
«  tre,  je  lui  donnerois  volontiers  de  plus  grands  appoin- 
«  tements  qu'à  aucun  de  ceux  qui  composent  ma  mai- 
«  son.  »  Pour  caractériser  l'éloquence  victorieuse  de 
cet  orateur  il  disoit:  «  Isocrate  se  bat  avec  un  fleuret, 
«  Démosthènes  avec  une  épée.  » 

L'orateur  lui  rendoit  la  pareille.  C'est  ainsi  qu'il  le 
peignoit  en  le  faisant  craindi*e:  «  Je  vous  ferai  voir  ce 
«  Philippe  avec  lequel  nous  sommes  en  guerre ,  je  vous 

le  ferai  voir  couvert  de  blessures,  ayant  perdu  un  œil, 
«  estropié  d'une  main  et  d'une  jambe,  prêt  à  braver  de 
«nouveaux  périls.,  et  à  fournir  à  la  fortune  l'occasion 
«  de  le  priver  encore  de  quelque  membre,  dans  l'espé- 
«  rauce  que  le  reste  de  son  corps  vivra  avec  gloire  et 
tt  avec  honneur.  O  Athéniens  !  tel  est  Philippe.  »  La  cir- 
constance dans  laquelle  il  perdit  un  œil  est  à  remarquer, 
pour  idive  voir  qu'on  ne  doit  mépriser  personne,  et 
qu'il  n'y  a  pas  de  petit  ennemi.  On  lui  présenta ,  penduiit 
le  siège  de  Méthone,  Aster,  excellent  tireur,  qui  ne 
manquoit  pas ,  disoit-on ,  un  oiseau  dans  son  vol  le  plus 
rapide.  «  Fort  bien,  répondit  Philippe,  je  le  prendrai  à 
«  mon  service,  quand  je  ferai  la  guerre  aux  étourneaux.'» 
Aster,  piqué  de  la  raillerie,  se  retira  <lans  la  ville.  (Quel- 
ques jours  après,  Philippe,  étant  dans  les  travaux  avan- 
cés, recuit  une  flèche  sur  laquelle  ou  trouva  écrit: 
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A  lœil  droit  de  Philippe.  »  Elle  avoit  atteint  le  but. 
.e  roi  en  fit  jeter  dans  la  ville  un  autre,  avec  cette  in- 
lécriplion  :  «  Si  Philippe  prend  la  ville  il  fera  pendre 
vl  Aster»,  et  il  lui  tint  parole.  L'ayant  pour  ainsi  dire 
jbrovoqné ,  il  auroit  mieux  fait  de  pardonner,  cummo  il 
|ui  arriva  dans  une  autre  circonstance ,  à  la  vérité  moins 
«rave,  mais  piquante  pour  un  roi.  Les  Péloponésiens , 
Huxqucls  il  avoit  rendu  des  services,  sifflèrent  son  cha- 
riot aux  jeux  olympiques,  ce  qui  étoit  une  des  plu« 
grandes  insultes  qu'on  put  taire.  Quelques  courtisans 
ilexcitoient  à  châtier  cette  insolence.  Il  répondit  noble- 
Ibent  :  «  S'ils  nous  sifflent  quand  nous  leur  rendons  de 
«bons  offices,  que  ne  ferolent-ils  pas  si  nous  leur  en 
rendions  de  mauvais?  »  Il  y  a  encore  plus  de  véritable 
l^randeur  dans  ce  qu'il  dit  des  orateurs  d'Athènes.  •  J'ai 
W  beaucoup  d'obligation  à  ces  messieurs ,  qui,  en  m'in- 
diquant  mes  défauts ,  mu  donnent  occasion  Je  me 
corriger.  » 

Il  ne  faut  pas  oublier  ce  billet  précieux  écrit  par  lui 
Aristoie.  «  Vous  savez  que  j'ai  un  fils;  j'en  rends  grâ- 
ces aux  dieux  ,  non  pas  tant  parcequ'ils  me  l'ont 
donné,  que  parcequ'ils  l'ont  fait  naître  votre  contem- 
porain. Je  compte  que  vous  le  rendrez  digne  de  me 
succéder  et  de  gouverner  la  Macédoine.  »  Ce  fils  étoit 
l^lexandre.  L'élève  d'Epaminondas  et  d'un  philosophe 
e  son  choix  connoissoit  le  prix  de  l'éducation.  On  doit 
ttribuer  à  l'efficacité  des  bons  principes  gravés  dans 
'esprit  de  Philippe  dès  Tenfance  son  respect  pour  la 
justice.  Ce  respect  lui  fit  souffrir  avec  patience  la 
partie  vive  d'une  femme  cju'il  venoit  déjuger  en  sor- 
nt  de  table.  «  J'en  appelle,  s'écria-t-elle.  -f-  A  qui,  dit 
le  roi?  —  A  Philippe  à  jeun.  «  Il  l'écouta  de  nouveau , 
i.  3 
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et  la  renvoya  contente.  Il  no  fuisoit  pas  attendre  Ie9 


.,) 


plaideurs,  persuadé  de  celte  vérité,  <|iie  celui  (|ui  se 
rend  coupable  d^un  délai  de  justice  alidi(pi(>  par  cela 
même  son  autorité.  Nulle  considération  humaine  ne 
l'arrctoit.  Ses  courtisans  intercédoient  lortenienl  pour 
un  homme  rpii  alloit  être  condamné.  «  Si  le  ju{;ement 
(1  Cît  contre  lui,  lui  disoient-ils,il  sera  déshonoré.  —  Eli 
«bien!  répondit-il,  j  aime  mieux  qu'il  soit  déshonoré 
"  que  moi.  » 

Philippe  disoit ,  et  il  Tavoit  éprouvé ,  «  qu'il  n'y  avoit 
«  pas  de  ville  imprenable ,  pourvu  qu'un  âne  chargé 
«  d'or  pût  y  entrer.  »  Mais  il  yardoLt  ce  genre  de  cor- 
ruption pour  ses  ennemis.  Il  ne  vouloit  pas  qu'un  roi 
l'employât  autour  de  lui,  en  proihguant  des  nchesses 
aux  courtisans. 

Alexandre  fit  ses  premières  armes  à  l'âge  de  quinze 
ans.  Il  se  trouvoit  sur  UiV;  frontière  que  des  voisins 
turbulents  cherchoiont  à  envahir.  Siuis  en  donner  avis 
à  son  père ,  il  ramasse  des  troupes ,  se  met  à  leur  tête, 
et  non  seulement  garantit  la  Macédoine  des  hostilités, 
mais  il  transporte  le  théâtre  de  la  guerre  chez  les  en- 
nemis. Philippe  lut  très  content  du  premier  essai  de  la 
valeur  de  son  fils.  Néanmoins,  dans  la  crainte  que  trop 
d'ardeur  ne  le  j)récipitât  dans  quelque  entreprise  témé- 
raire, il  le  rappela.  Il  l'avoit  auprès  de^  lui  à  la  bataille 
de  Chéronée,  cette  fameuse  bataille  (|ui  décida  du  sort 
de  la  (Jréce.  Alexandre  contribua  beaucoup  au  gain  de 
la  bataille,  puiscpi'il  enfonça  le  bataillon  sacré  des  Thé- 
bains,  lequel  formoit  la  tète  de  l'armée  ennemie. 

Des  négociations  où  la  bonne-foi  ne  présidoit  pas 
entre  Philippe  et  les  Athéniens  avo'ent  lon[\- temps 
suspendu  une  explosion  dangereuse.  Les  Athéniens 
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ensuite  à  ne  le  pas  voir  passer  entre  les  mains 
Idc  Philippe,  et  pour  cela  ils  se  servirent  tantôt  de  la 
||ruse,  tantôt  de  la  force.  Philippe  marchoit  toujours  à 
PsoQ  but,   qui  étoit  de   se  Faire  considérer  des  (irecs 
Icomme  protecteur  des  foibles,  ennemi  de  la  tyrannie, 
I fût-ce  celle  des  républiques,  toujours  dispose  à  soutenir 
les  intérêts  de  ceux  qui  le  réclamoient.  11  n'avoit  pas 
manqué  de  prendre  part  à  la  guerre  sacrée ,  cette  guerre 
f  qui, pour  un  arpent  de  terre  enlevéau  templede  Delphes, 
favoit  mis  toute  la  Grèce  en  feu.  Philippe  s'étoit  déclaré 
^contre  les  sacrilèges,  de  manière  cependant  à  ne  pas 
j*trop  rassurer  les  hommes  religieux. 
I     Les  Athéniens  ne  laissèrent  pas  ignorer  au  roi  de  Ma- 
icédoine  qu'ils  le  dcTinoient.  On  s'étoit  écrit  des  lettres 
I aigres  d'un  ton  affectueux.  Les  Athéniens  faisoient  des 
Iplaintes,   Philippe  répondoit  par  des  reproches.  Les 
I plaintes  et  les  reproches  étoient  fondés;  mais  un  roi, 
qui  étoit  en  même  temps  son  propre  secrétaire,  son 
général,  son  ministre  et  son  trésorier,  avoit  bien  de 
Iravantage  sur  une  république,  dont  les  choix  sont  tou- 
jours assujettis  à  l'intrigue.  Tous  les  ans  elle  créoit  dix 
généraux.  «Qu'il  est  heureux,  ce  peuple,  disoit  Phi- 
!«  lippe,  qu'il  est  heureux  de  trouver  chaque  année  dix 
*  généraux,  pendant  que  je  n'en  ai  pu  trouver  qu'un  seul 
|«  pendantle  cours  de  ma  vie  »  !  C'étoit  Parménion.  Mais 
lune  république  a  quelquefois  plus  d'influence  à  l'exté- 
rieur, parla  multitude  de  ses  agents.  Aussi  Athènes 
forma-t-elle  une  ligue  formidable,  dont  les  forces  se 
|déployèrent  dans  les  champs  de  Chéronée ,  près  de  la 
hébes  de  Béotie. 
Là  se  choquèreot  les  deux  corps  les  plus  dignes  «le 
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se  combattre,  le  bataillon  sacre  et  la  phalange  macé* 
doniexine.  Le  premier,  composé  de  rëlite  «les  jeunes 
Thé!)ains,  tous  frères  d'armes  qui  faisoient  vœu  de 
mourir  ensemble.  Un  connoit  la  phalan{]e.  Alexandre 
commandoit  Taile  {jauclie.  ï>e  roi,  qui  commandoit  lu 
droite,  s'aperçut  par  un  coup-<ruîil  de  {jéncral  que  les 
Athéniens,  après tpieUpie  avanta{]e,  s'abandunnoicntà 
la  poursuite.  «  Ils  ne  savent  pas  vaincre  » ,  dit-il,  et  fon- 
dant sur  euv  il  les  mit  en  dérotile.  Les  premiers  trans- 
ports de  sa  joie  eurent  quebjue  chose  de  ridicule;  mais 
un  enfant  qui  voit  couronner  son  front  du  premier 
laurier  académique ,  un  {jénéral  que  ses  soldats  élèvent 
sur  les  pavois  de  la  victoire,  une  femme  au  premier 
inomeiit  de  son  triomphe  sur  un  cœur  que  des  rivales 
lui  disputoient,  tous  éj)rouvent  un  sentiment  qui  re- 
pousse la  réflexion ,  une  espèce  d'ivresse  à  laquelle  on 
doit  pardonner  des  fautes. 

Oui,  Philippe  fit  chanter  ironiquement  en  sa  pré- 
sence le  décret  que  Démosthènes  avoit  fait  passer 
pour  exciter  les  Grecs  contre  lui.  Il  parki  avec  mépris 
des  états  de  la  (iréce,  il  insulta  ses  prisonniers;  mais 
un  mot  de  Demade ,  1  lui  d'entre  eux  ,  le  fit  rentrer  eu 
lui-même.  «  O  roi  !  s'écria  Demade,  puisque  le  ciel  vous 
«  a  donné  le  rôle  d'Agamemnon  ,  pouiquoi  aimez-vous 
«  mieux  jouer  celui  de  Thersite?  "  Sur-le-champ  le  roi 
lui  donna  la  liberté,  ainsi  <|u'à  tous  les  autres  prison- 
niers. Se  voyant  si  bien  traités,  ils  s'avisèrent  d€  de- 
mander leur  balaye.  «  Je  crois,  dit  le  roi  en  riant,  qu'ils 
«  s'ima<;inent  que  nous  ne  nous  sommes  pas  battus  tout 
«  de  bon.  »  Cependant  il  accorda  leur  demande.  Démos- 
thènes se  trouva  à  Chéronée ,  s'enfuit  et  jeta  ses  armes , 
pour  courir  plus  vite.  Un  buissou  accrocha  sa  robe  :  il 
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eml  que  cVloit  un  ennemi  qui  r;irrèl()i( ,  et  cria  :  (/«)//- 
tiez-moi  la  »  n'.  Combien  d'orateurs,  braves  comme  lui 
à  la  tribune,  Timiteroicnt  dans  le  combat! 

Les  Atbéniens  furent  consternés;  ils  crurent  que  le 
vainqueur  alloit  paroitre  devant  leur  ville,  et  il  le  pou- 
voit;  mais,  soit  {jénérosité  ,  soit  polilicpie  ,  il  leur  offrit 
la  paix ,  et  Taccorda  à  des  conditions  avantaneuses  pour 
eux.  Cette  conduite  lui  mérita  les  applaudissements 
de  toute  la  Grèce.  iMiilippe  avoit  provoqué  un  armf- 
jiient  qui  se  faisoit  contre  la  Perse.  Il  en  fut  déclaré 
généralissime.  Ce  n'étoit  pas  un  dessein  si  téméraire. 
Il.es  Grecs,  appelés  en  Perse  par  des  compétiteurs  au 
trône  de  Cvrus,  y  avoient  plus  d'une  fois  pénétré  par 
(jros  détaclieraents,  en  avoient  remarqué  le  mauvais 
(gouvernement,  la  foiblesse  militaire,  et  sur-tout  l'im- 
mense butin  qu'on  pouvoit  y  faire.  Ces  motifs  avoient 
fait  concevoir  à  un  simple  roi  de  Sparte,  à  Ay  '^silas,  le 
projet,  sinon  de  renverser  le  trortc  persan,  du  moins 
d'en  détacher  les  états  qui  étoient  à  la  bienséance  de 
la  Grèce.  On  ne  sait  jusqu'où  Philippe  étendoit  son 
projet;  mais  il  étoit  dans  la  force  de  l'àfije,  à  l.i  tête 
d'une  confédération  puissante  et  d'une  excellente  ar- 
mée ,  aidé  de  bons  capitaines ,  grand  général  lui-même  ; 
que  ne  devoit-il  pas  espérer?  Un  déni  de  justice  arrêta 
tous  ces  projets. 

Par  une  disposition  particulière  de  la  Providence  , 
qu'on  peut  regarder  connue  une  punition  ,  Philippe  , 
qui  avoit  toujours  fomenté  les  troubles  d;ms  la  Cirèce  , 
se  trouvoit  dans  sa  cour  en  proitî  à  des  divisions,  do- 
mestiques. On  no  sait  ce  qui  le  déternuua  à  répurlier 
Olympias  ,  mère  d'Alexandre,  et  hlle  de  Néoptolème  , 
frère  d'Arymbas  ,  roi  d"l';;])irc.  H  l'avoit  aimée  jusqu'à 
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commettre  en  sa  faveur  linjustice  de  mettre,  après  la 
mort  tl'Arymbas  ,  la  couronne  d'Epire  sur  la  tête  d'un 
fils  de  ^'éoptolème  ,  nommé  Alexandre,  ei  par  consé- 
quent frère  d'Olympias  ,  au  préjudice  d'Eacidas  ,  fils 
élWrymbas.  Olympias  étoit  rusée,  hautaine  et  vindica- 
tive. Conjjcdiée  par  son  mari,  elle  se  retira  en  Epire. 
Philippe  épousa  Cicopâtrej  nièce  d'Attalus  ,  seigneur 
macédonien.  Pendant  la  cérémonie  du  mariage,  il  y  eut 
une  vive  querelle  entre  Attalus  et  Alexandre.  Le  pre- 
mier se  permit  de  dire  :  «  Nous  aurons  enfin  un  légitime 
«  successeur  à  la  couronne. — Suis  je  donc  bâtard  »  ? 
s'écrie  le  fils  d'Olympias,  et  il  jette  à  Attalus  une  coupe 
à  la  tête.  Celui-ci  en  jette  une  autre  :  les  épées  se  tirent. 
}Miilippe  oublie  qu'il  est  boiteux,  veut  courir  sur  son 
fils  et  tombe.  «  Les  Macédoniens  ,  dit  Alexandre  ,  ont 
«  là  un  chef  bien  eu  état  de  passer  d'Europe  en  Asie  : 
<<  lui  qui  ne  peut  aller  d'une  table  à  une  autre  sans 
«  ris(pi(!  de  se  tasser  le  cou.  >»  Après  ce  propos  inso- 
lent il  se  retire  eu  Epire  auprès  de  sa  mère. 

Cependant  le  père  et  lefils  se  réconcilièrent.  Alexandre 
revint  à  la  cour.  Sans  doute  il  n'y  vit  pas  sans  indigna- 
tion Attalus  ,  et  l'on  peut  conjecturer  que  ceux  qui 
avoient  à  se  plaindre  de  l'oncle  de  la  jeune  reine  trou- 
voient  au  moins  un  consolateur  dans  le  fils  d'Olympias. 
Entre  li'snuM'ontents  se  rencontroit  un  jeune  courtisan 
nouiuié  Pausanias  ,  au(|uel  Attalus  avoit  fait  l'affront 
le  plus  sanglant.  Il  en  deniandoit  continuellement  jus- 
tice au  roi  ;  mais  Philippe,  ne  voulant  point  chagriner 
sa  jeune  épouse,  en  punissant  son  oncle  ,  différoit  tou- 
jours ,  et  tùchoit  (ra[)ais(>r  Pausanias  par  des  pro- 
messes. Il  crut  l'avoir  gagné  en  le  faisant  c.ipttaiue  de 
ses  gardes  ;  mais  cette  faveur ,  ;;u  lieu  d  étouffer  dans 
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Voffensô  lo  désir  de  la  vrngoanro  ,  opéra  seulement 

JrlFet  de  lui  en  faire  changer  l'ohjet ,  en  lui  procurant 
ia  facilité dediriger  contre  celui  qui  lui  refusoit  justice 
le  coup  destiné  au  coupable. 

Il  y  eut  dans    cet   événement    des    circonstances 
dignes  d  être  remarquées,   D'ahord  la  sécurité  de  Phi- 
lippe entretenue  par  un  oracle ,  et  la  flatterie  d'un 
|)oete.  (^uand  Tentreprise  de  Perse  fut  décidée  .  il  en- 
voya consulter,  sur  le  succès,  la  prêtresse  de  Delphes  ; 
elle  répondit  :  »  Le  taureau  est  déjà  couronné  ,   sa  fin 
•  approche  ,  il  va  bientôt  être  immolé.  »  Le  roi  de  Ma- 
jbédoine  ne  manqua  pas  de  voir,  dans  cet  oracle,  le  mo- 
èiarque  perse  qui  alloit  être  offert  comme  une  victime 
aux  dieux  de  la  Grèce,  lise  laissa  encore  bien  plus  trom- 
per parles  vers  d'une  tragédie  destinée  à  représenter, 
sous|dcsnomsenq)runtés,  Philippe  déjà  maître  de  l'Asie, 
l.e  poète  y  disoit  :  «  Vos  superbes  espérances  s'élèvent 
V«  jus(|u'aux  cieux.  Vous  voudriez  étendre  votre  doniina- 
«  lion  jusqu'au  bout  de  la  terre.  Votre  vie  a  ses  bornes, 
«quoique  vous  n'en  mettiez  pas  ii  votre  and)ition.  Le 
«  moment  de  votre  clmte  vient ,  il  approche;  (!t  rien 
«  ne  sauroit  vous  garantir  du  coup  fatal  dont  vous  êtes 
«'  menacé.  »  Le  monanpje  macédonien  se  fit  répéter 
iceé  vei  s  plusieurs  fois.  Il  les  appliquoit  au  monanpie 
isiatique  et  savouroit    délicieusement   le    plaisir  d'y 
iroir,  comme  dans  une  prophétie,  la  certitude  de  ses 
Iriomphes. 

Un  autre  objet  de  remarque,  c'est  h' danger  des 
jconseils  tant  à  donner  (pi'à  recevoir.  Tel  qui  n'a  pré- 
Itcndu  (pie  faire  admirer  son  esprit  (mi  di.-^ant  une  chose 
jextraordinaire,  est  peut-être  cause  d'nn  crime,  parla 
[disposition  do  celui  qui  l'a  écouté.  (Jette  réflexion  peut 
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s'appliquer  au  sophiste  Ilcrmocrate  et  à  Pausanias.  Ce 
jeune  homme,  tourmenté  par  des  pensées  somhres  ,  se 
croyant  déshonoré  tant  qu'il  ne  sera  pas  vengé,  de- 
mande à  llermocrate  :  «  Que  doit  faire  un  homme  pour 
«  se  rendre  fameux?  »  Le  sophiste  répond  sentencieuse- 
ment :  '<  Tuer  celui  (jui  a  ftiit  les  plus  grandes  choses,  i 
Et  il  ajoute  gravement  la  raison  :  «  Car  la  réputation 
«  de  celui  qui  aura  été  tué  ne  sauroit  manquer  de  rap- 
«  peler  le  souvenir  de  Fauteur  de  sa  mort.  »  Quelle  af- 
freuse célébrité  ! 

Entouré  de  prospérités  ,  Philippe  étoit  bien  éloigné 
de  penser  au  sort  qui  lemenaçoit.  Se  trouvant  près  de 
s'embarquer  pour  la  Perse,  il  donnoit  pompeusement 
une  audience  solennelle  aux  ambassadeurs  de  laGréce, 
qui  venoient  lui  présenter  les  vœux  de  la  nation  pour  le 
succès  de  ses  armes.  Le  monarque  jugea  à  propos  de 
joindre  à  celte  cérémonie  des  jeux  en  Thonneur  de 
rhynien  de  sa  fdle  Cléopatre,  sreur  d'Alexandre,  qu'il 
marioit  au  roi  d'Kpire,  frère  d'Olympias.  Philippe  lui- 
même  faisoit  partie  du  spectacle.  Il  commença  par  une 
niagui(i([ue  procession  ,  où^  Ton  portoit  Timage  des 
douze  grandes  divinités  de  la  Grèce.  L'image  du  roi , 
aussi  superbe  (|ue  les  autres,  venoit  ensuite,  comme 
unetreizièinedivinité  :  présomption  bien  contradictoire 
avec  ce  que  lui  crioit  tous  les  jours  un  héraut,  par  son 
ordre  :  <•  Philippe, souviens-toi rpie  tu  es  mortel.»  Enfin 
lui  même  paruissoit  seul  vêtu  de  blanc,  la  couronne  en 
tête.  Ses  {;ar(les  s'écartoient  ,  tant  pour  le  laisser  voir 
que  pour  lain;  {'onnoilre  qu'il  étoit  moins  gardé  pai 
eux  (}ue  par  l'affection  du  peu|>le.  Pausanias  profite  de 
cette  espèce  d  ouverture,  s'avance  vers  le  roi ,  liic  son 
poignard  de  dessous  sa  robe  ,  le  perce  au  côté  gauche, 
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et  le  fait  tomber  mort  à  ses  pieds.  1/assassm  fuit.  Déjà 
il  atieiguoit  des  chevaux  préparés  pour  son  évasion  , 
mais  il  s'end)arrasse  dans  un  cep  de  vigne ,  tombe  , 
est  massacré  ,  et  sa  mort  couvre  le  mystère  de  cet  as- 
sassinat. On  doute  encore  s'il  fut  le  crime  d'iuie  con- 
juration ,  ou  celui  d'un  fanatique  d'iionneur  et  de 
vengeance. 

Philippe  n'avoit  que  (piarante-sept  ans.  On  connoit 
ses  talents  politiques.  Il  étoit  gracietix  et  affable  dans 
le  particulier,  et  disoit  volontiers  des  choses  obligeantesi. 
S'étant  levé  un  jour  tard,  il  dit  devant  toute  sa  cour  , 
en  se  frottant  les  yeux  :  «  J'ai  bien  dormi  cette  nuit  ; 
«  mais  je  savoisqu'Antipaterveilloit.  »  Il  ne  se  refusovJ^ 
pas  non  plus  le  plaisir  d'un  bon  mot  quand  il  se  [)ré- 
sentoit.  Deux  hommes  (pii  lui  avoient  livré  une  ville 
vinrent  se  plaindre  (|ue  ses  çoldats  les  nppeloient  traî- 
tres. «  Laissez-les  <iire  ,  répondit-il  ,  ce  sont  des  gon» 
«  grossiers  ,  qui  sont  accoutumés  à  appeler  les  choses 
ti  par  leur  nom.  »  Il  connoissoit  enfin  les  délicatesses 
de  la  bienséance ,  et  savoit  les  appré(  ier.  Etant  assis 
sur  son  tribunal,  et  immodestement  découvert,  un 
esclave  demande  à  lui  parler  en  secret.  On  le  fait  ap- 
procher ,  et  il  lui  dit  :  "  Sei{;neur,  laissez  t(miber  le  pan 
««  de  votre  robe. — t^u'on  donne  la  liberté  à  cet  homme, 
«  dit-il  ,  je  ne  savois  pas  qu'il  fût  de  mes  amis.  »  .Si  on 
pouvoit  se  dissimtder  (jue  lintempéranc»?,  rpii  remplit 
une  cour  de  scandales  ,  est  un  viceimpar«loniiable  «lans 
un  prince,  parcetpi'il  tue  les  mcrurs  ;  cpie  l'ambition, 
(|Ui  fait  couler  le  sang  des  petiples,  est  un  crime  ,  on 
pourroit  rejjarder  Philippe  ccunine  un  des  plus  par- 
faits monanpies  (pii  aient  o(!cupé  le  tione.  Il  laissa 
deii.x  eufantsde  chacune  île  ses  femmes  légitimes,  plu- 
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sieurs  autres  de  ses  fomnies  et  concubines  ,   et  même 
d'une  danseuse  nommée  î.arisse. 

Que  l'on  puisse  être  homme  et  {jrand  homme  à  vingt 
ans,  Alexandre  en  est  une  preuve.  Il  avoit  seulement 
cet  ûge  quand  son  père  lui  laissa  le  royaume  de  Ma- 
cédoine. Il  eut  pour  gouverneur  Léonidas  ,  parent  de 
la  reine  ,  dont  les  mœurs  étoient  pures  et  austères. 
Lysimaquc  ,  homme  recommandable  par  sa  douceur 
et  sa  modération,  remplit  auprès  de  lui  les  fonctions 
de  précepteur.  Aristote  lui  donna  un  goût  plus  étendu 
des  arts  et  des  scnences.  Il  puisa  dans  les  poèmes  d'Ho- 
mère, dont  il  faisoit  une  étude  assidue,  les  sentiments 
élevés  qui  distinguent  le  héros  du  grand  prince  ;  mais 
ce  fut  de  la  nature  qu'il  reçut  le  génie  qui  embrasse  un 
objet  dans  toute  son  étendue,  la  justesse  d'esprit  qui 
dirige  une  entreprise,  etledisccrnementqui  fait  choisir 
les  meilleurs  moyens. 

En  montant  sur  le  trône,  Alexandre  s'entoura  des 
ministres  et  des  générau.x  de  son  père,  il  les  consul- 
toit  ,  mais  ,  après  les  avoir  entendus  ,  il  décidoit  de  lui- 
même  et  exécutoit  rapidement.  Il  eut  même  en  montant 
sur  le  trône  de   grandes  difficultés  à  vaincre.   Sujets 
et  étrangers  le  regardoient  comme  un  enfant  incapable 
d'exécuter  les  grands  projets  de  Philippe.  Les  Athéniens, 
.sur-tout ,   avoient  cette  idée  ,   et  la  répandoient.  Le 
jeune  roi  commença  par  se  faire  craindre  dans  sa  pro- 
pre cour,  en  poursuivant  vivement  un  conspirateur , 
Attalus ,  qu'on  lui  conseilloit  de  ménager.  Il  étonna 
les  Macédoniens  ,  et  gagna  la  confiance  de  ce  peuple 
guerrier,  par  des  succès  éclatants  contre  les  haijitants 
de  la  Thrace  ,  nation  valeureuse  et  opiniâtre.  Il  les 
ooursuivit  à  travers  les  plus  grands  péril-^ ,  et  les  força 
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^'implorer  la  paix.  Les  ambassadeurs  vinrent  le  trou- 
ver dans  son  camp.  Le  jeune  vainqueur,  plein  de  la 
haute  opinion  qu'il  croyoït  avoir  inspirée  ,  leur  de- 
tnanda ,  comptant  s'attirer  une  réponse  flatteuse,  «  ce 
«  qu'ils  craignoient  le  plus  au  monde.  »  Ils  lui  répnn- 
'dirent  :  «  ^ious  ne  craignons  que  la  chute  du  soleil 
«  et  des  astres.  »  Cette  fierté  plut  à  Alexandre.  ïl  les 
en  estima  davantage  ,  et  les  traita  avec  honneur. 

Alexandre  achevoit  cette  glorieuse  campagne  ,  lors- 
qu'il apprit  que  toute  la  Grèce  étoit  prête  à  fondre  sur 
fon  royaume.   Cet  orage  se  formoit  par  les  soins  de 
l'ardent  Démosthènes  ,    l'ancien  et  irréconciliable  en- 
iiemi  de  la  Macédoine.   Beaucoup  d'états    entrèrent 
d'autant  plus  volontiers  dans  cette  ligue,  que  le  bruit 
«étoit  répandu  qu'Alexandre  avoit   été  tué  dans  sa 
lernière  expédition.  Sur  ce  bruit,  lesThébains,  obli- 
jés ,  sous    Philippe,   de    recevoir  garnison    macédo- 
^4iienne  dans  leur  citadelle  ,   en    ;ittirèrent  les   doux 
âcommandants  sur  la  place  de  la  ville  .  et  les  v  égor- 
;èrent.  A  cette  nouvelle,  Alexandre  ra.ntha  surThébes. 
Démosthènes,  dit-il,  m'a  appelé  enfant  dans  ses  ha- 
U  rangues    pendant  que  je  pacifiois  l'Illyrie  ,  jeune 
a  homme  pendant  que  je  faisois  la  guerre  en  Thessalie, 
«mais  je  lui  ferai  voirau  pied  des  remp.irts  d'Athènes 
|«  que  je  !$iiis  un  homme  fait.  » 

La  ville  dei'hébes  se  défendit  avec  opiniâtreté,  et 
l'en  fut  que  plus  malheureuse.  Alexandre  offrit  une 
imuiàtie,  à  condition  (pion  lui  livreroit  les  coupables. 
[Les  habitants,  entraînés  par  leurs  orateurs,  ne  vou- 
llureut  pas  y  consentir.  A  la  manière  des  républicains 
>résonq)tueux,  ils  insultèrent  menu;  les  a«.sié{;eanls. 
du'candre  les  prit  d'iissaiit ,  Ht  raser  la  ville,   vendre 
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à  l'encan  tous  les  habitants  qui  érhappèrent  au  mas- 
sacre ,  et  dcFcndit  de  donner  riiospitalité  ni  aucun 
secours  aux  Tliébains  qui  se  seroient  sauvés  par  la 
fuite.  On  dit  qu'il  se  repentit  de  cette  ri{îueur,  et  qu'il 
traita  dans  la  suite  avec  une  douceur  et  une  humanité 
distingué(;s  ceux  des  fu{jitifs  qu'il  put  rencontrer. 

Ce  terrible  exemple  effrava  les  Grecs  ,  et  les  força 
de  reconnoitre  pour  généralissime  de  la  Grèce  un  prince 
aussi  redoutable.  Les  Athéniens  lui  envoyèrent  des  de 
pûtes ,  il  les  reçut  bif  :i  ;  mais  il  exigea  qu'on  lui  livrât 
Démosthùnes  ,  et  huit  autres  orateurs,  comme  auteurs 
de  tous  les  troubles  de  la  Grèce.  Cependant  il  souf- 
frit qu'on  laissât  évader  ^eux-ci.  Ce  fut  à  Corinlhe 
qu'Alexandre  reçut  les  compliments  de  la  Grèce  entière, 
avec  la  qualité  de  générahssime.  Il  y  vit  Diogène,  ce 
cynique  que  la  visite  de  ce  prince  a  peut-être  rendu 
plus  fameux  qu'il  ne  mériloit.  Les  sentiments  peuvent 
être  partagés  sur  la  réponse  qu'il  fit  au  roi  de  Macé- 
doine ,  et  sur  la  réflexion  du  prince.  Celui-ci  demandH 
au  philosophe  ce  qu'il  desiroit  de  lui.  «  Que  tu  t'ôtes  de 
mon  soleil  >•  ,  dit  le  cynique.  Les  courtisans  étoieiit 
choques  de  ce  qu'ils  prenoient  pour  de  l'insolenci' 
Alexandre  ,  les  regardant  gravement ,  leur  dit  :  «  Si  je 
«  n'étois  pas  Alexandre ,  je  voudrois  être  Diogène.  « 
Est-ce  dans  Diogène  indifférence  louable  pour  les  ri 
chesses,  ou  complaisance  dans  l'orgueil  du  refus?  Est- 
ce  dans  le  monarque  admiration  du  mépris  des  vanités 
ou  désir  de  se  rendre  illustre  de  quelque  i^açon  que  a 
fût? 

En  partant  pour  sa  grande  expédition  ,  Alexandre 
distribua  à  ses  soldats  et  à  ses  courtisans  tous  ses  bien: 
patrimoniaux,  ei  fit  une  infinité  de  largesses.  Perdiccas. 
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uiquel  il  vouloit  faire  un  présent  ,  lui  demanda  : 
•  Que  vous  reservez-vous  donc?  H  repondit,  Pespé- 
k  rance. —  Eh  bien!  seijjneur  ,  lui  dit  Perdiccas  en  re- 
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fusant  son  présent  ,  permettez  que  parmi  ceux  qui 
^  partaf^ent  vos  .dangers  il  s'en  trouve  aussi  qui  par- 
%  ta{;ent  vos  espérances.  »  En  passant  par  Delphes  il 
foulut  consulter  Toracle.  La  Pythie  refusoit  de  s'as- 
feoir  sur  le  trépied.  Il  s'efforçoit  de  la  placer.  «  Mon 
ffils,  lui  dit-elle,  on  ne  peut  vous  résister. — C'est 
assez,  répliqua  Alexandre  ,  j'en 'accepte  l'augure.  » 
ne  se  débarrassa  pas  moins  adroitement  du  nœud 
Sordien ,  qu'il  coupa ,  ne  pouvant  le  délier. 

Arrivé  sur  les  ruines  de  Troie ,  Alexandre  fit  immo- 
rdes victimes  en  l'honneur  des  héros  couchés  dans 
s  tombeaux  autour  d'Ilion,  particulièrement  en  l'hon- 
lieur  d'Achille,  dont  il  se  prétendoit  destendu.  Achille, 
disoit-il ,  fut  doublement  heureux  ,  et  d'avoir  trouvé 
l^n  ami  comme  Patrocle  ,  et  un  poète  comme  Homère 
é>ourchanter ses  exploits. Ephestion, favori  d'Alexandre, 
|>ar  une  secrète  allusion  à  l'amitié  du  roi ,  couronna  de 
peurs  le  tombeau  de  Patrocle.  A  l'imitation  d'Agamem- 
on  ,  qui  avoit  été  comme  lui  généralissime  des  (rrecs 
prince  macédonien  donna  à  son  armée  des  fêtes, 
es  jeux  fiuièbres  ,  auxquels  il  présida ,  toujours  ac- 
ompagné  d'un  prêtre  ou  devin  qui  ieuoit  auprès  de 
iui  la  place  de  Calcbas. 

Après  le  passage  du  Granique,  Alexandre  fit  éprou- 
er  le  sort  de  Thèbos  à  la  ville  d'IIalicarnasse,  défendue 
ar  les  Perses.  Elle  fut  réduite  en  cendres  et  rasée  jus- 
u'aux  fondements.  Les  Marmariens,  habitants  d'une 
élite  ville  sur  les  confins  de  la  Lycie  trompèrent  les 
lions  du  conquérant ,  mais  d'une  manière  bien  cruelle.» 
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Ils  avoient  soutenu  deux  assauts,  leurs  vieillards  les 
exhortoient  à  se  rendre.  «  Vous  no  le  voulez  pas,  s'é- 
«  crièrent-ils,  eh  bien,  mettez-nous  à  mort  avec  vos 
«  femmes  et  vos  enfants,  et  faites-vous  jour  à  travers 
«  les  ennemis.  »  Ils  ne  furent  (|ue  trop  bien  obéis.  Cha- 
cun des  (guerriers  se  rend  chez  lui,  fait  un  festin  à  sa 
femme  et  à  ses  enfants, ferme,  après  le  repas,  la  porte 
de  sa  maison ,  y  met  le  feu ,  et  dès  que  l'embrasement 
est  général  ils  sortent  de  la  ville,  passent  au  travers 
du  camp  des  Macédoniens,  et  se  sauvent.  Cruelles  ex- 
trémités !  dont  ceux  qui  les  causent  sont  aussi  coupables 
que  ceux  qui  sV  livrent.  Le  roi  de  Macédoine ,  ne  se 
trouvant  pas  encore  fort  éloigné  de  son  royaume ,  y 
renvoya  les  Macédoniens  mariés  dans  l'année  passer 
le  quartier  d'hiver  auprès  de  leurs  épouses.  Dès-lors  il 
commença  à  distribuer  des  royaumes.  Une  reine  de 
Carie,  nommé  Ada,  fut  replacée  par  lui  sur  le  trône, 
d'où  un  protégé  de  Darius  l'avoit  fait  descendre.  Au 
défaut  d'autres  moyens ,  elle  voulut  reconnoître  ce  ser- 
vice par  des  mets  délicats  qu'elle  lui  envoyoit,  et  elle 
lui  offrit  d'excellents  officiers  pour  sa  table.  Il  répondit 
à  Ada  :  «  Mon  gouverneur  m'a  pourvu  de  cuisiniers 
«  plus  habiles  que  tous  ceux  que  l'on  pourroit  me  don- 
«  ner.  Beaucoup  marcher  dès  le  lever  du  soleil  me  pré- 
«  pare  un  bon  dîner ,  et  dîner  sobrement  me  prépare 
«  un  souper  aussi  exquis.  » 

Un  homme  qui  auroit  parcouru  autant  de  pav) 
qu'Alexandre  en  a  conquis  pourroit  passer  pour  un 
grand  voyageur.  De  la  Macédoine  il  côtoie  la  Méditer- 
ranée ,  s'avance  en  Egypte ,  s'enfonce  dans  les  sable? 
de  la  Libye,  voit  la  mer  Houge  et  le  grand  Océan  per- 
sique,  pénètre  dans  l'Inde,  attaque  les  Scythes,  recon 
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<noit  la  mer  Caspiennn  et  les  PîiIjis  Méotidos.  Eiifiii  il 
pu  coin  ut  CM  tout  sens  ' '..tcrieiir  <!o  cclUï  vaste  partio 
du  u)()ii<I<;,  prenant  les  villes,  livrant  des  batailles, 
'^,ra\issant  les  roeliers,  aUroiitaiit  é};.ileinpnt  le  froid 
jâpre  des  niontaynes    et  les    eliaîeurs  brillantes    des 
^)!aines,  souFiVant  patienuneiit  la  Faim,  la  soif,  les  fa- 
^ijjues,  la  douleur  îles  blessures ,  à  la  tète  d'une  armée 
>  l'embrasement     ^"trépide  à  son  exemple,  et  rendue  invineible  comme 
-sent  au  travers     3p"*'  l'uisque  Topinion  a  attaché  l'idée  d'héroïsme  à  la 

randcur,  au  nombre,  à  la  difficulté  des  exploits,  on 
eut  dire  qu'aucun  homme  n'a  été  un  héros  compa- 
able  à  Alexandre,  sur-tout  quand  on  considère  que 
ix  ans  lui  suffirent  pour  former  un  empire  des  plu<i> 
tendus  qui  aient  jamais  existé. 
Mais  à  l'admiration  succède  un  sentiment  pénible, 
ne  espèce  d'indignation  lorsqu'on  se  demande  quels 
toient  le  but  et  le  motif  de  ses  expéditions  guerrières, 
uelle  rage  d'attaquer  des  nations  paisibles,  de  ravager 
les  campagnes ,  de  brûler  les  ville  <,  et  de  traîner  leurs 
lalheureux  habitants  en  captivité.  Ces  jeux  des  héros 
ont  bien  condamnables  aux  yeux  de  la  raison.  Sous  ce 
oint  de  vue,  Alexandre  ne  fut  qu'un  fléau ,  dont  la  mé- 
oire  devroit  être  effacée  des  annales  du  monde.  Son 
istoire  devroit  finir  ici ,  si  elle  ne  présentoit  pas  quel- 
ues  traits  moins  révoltants  que  ces  atrocités  sangui- 
aires,  qu'on  nomme  conquêtes. 

Après  la  bataille  d'Issus ,  on  put  soupçonner  qu'Ale- 
andre  perdroit  aisément  les  mœurs  austères  de  la  Ma- 
édoine,  et  ne  seroit  pas  insensible  aux  délicatesses  et 
uluxe  asiatiques.  Maître  du  camp  de  Darius,  il  se  plut 
se  voir  environné  du  faste  de?  vaincus.  «  Allons,  dit- 
il,  nous  rafraîchir  dans  les  bains  Je  Darius.»  Après 
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esbos  qui  ctoient  prodiguées  dans  ce  lieu  ,  ii  ne  put 
s'empêcher  de  dire  avec  u:ie  e.spéce  de  transport  :  «  Cela 
«  s'appelle  être  roi.  »  Pareille  conjecture  peut  se  faire  à 
l'occasion  de  son  voyage  au  temple  de  Jupiter  Ammon. 
Il  exposa  une  partie  de  son  armée  ù  périr  dans  les  sa- 
bles, pour  la  seule  satisfactioh  de  se  faire  déclarer  fds 
du  dieu  qu'on  adoroit  dans  ce  temple.  Olympias,  sa 
mère,  lui  écrivit  qu'elle  le  prioit  de  ne  pas  la  brouiller 
avec  Junon.  Olympias  demeuroit  en  Macédoine  avec 
beaucoup  d'agréments,  mais  sans  autorité.  Antipater, 
qu'Alexandre  y  avoit  laissé  comme  gouverneur,  avoit 
bien  de  la  peine  à  contenir  dans  les  bornes  prescrites 
une  femme  hautaine  et  impérieuse,  et  sûre  de  la  ten- 
dresse de  son  fils.  Il  en  faisoit  un  jour  ses  plaintes  au 
roi  dans  une  longue  lettre.  Après  l'avoir  lue,  Alexandre 
dit:  «  Antipater  ignore  qu'une  seule  larme  d'une  mère 
«  peut  effacer  mille  lettres  comme  celle-là  »  ;  cependant 
il  soutint  toujours  le  gouverneur. 

Mais  ses  inquiétudes  sur  des  objets  éloignés  n'étoient 
rien  en  comparaison  de  celles  que  lui  causa  un  complot 
tramé  contre  sa  vie.  Le  mécontentement  devenoit  con- 
tagieux dans  son  armée  ;  des  chefs ,  que  les  prodigalités 
peu  mesurées  du  roi  rendoient  jaloux  les  uns  des  autres , 
il  passoit  aux  soldats,  qui  ne  se  trouvoient  pas  assez  *% 
récompensés.  Alexandre,  instruit  de  ces  dispositions, 
se  contenta  de  dire  :  «  L'apanage  des  princes  est  de  faire 
«  le  bien ,  et  d'être  blâmés.  »  Mais  il  se  trop ,  a  entre  les 
mécontents  un  homme  plus  hardi ,  qui  ne  s'en  tint  pas 
aux  murmures  ;  il  conçut  le  dessein  de  tuer  le  roi ,  et  e» 
fit  part  à  quelques  amis.  Cette  confidence  circul:  ,  et 
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riva  à  un  homme  qui ,  effrayé  du  projet,  alla  trouver 
jiloras,  fils  de  Parménion ,  lui  découvrit  le  complot, 
le  pria  de  lui  procurer  une  audience  du  roi.  Philotas, 
remise  en  remise ,  traîna  trois  jours  le  dénonciateur. 
Celui-ci  s'adressa  à  un  autre  qui  avertit  le  roi.  1/indif- 
JKrence  que  Pliilotas  avoit  mise  à  écouter  lu  dénoncia- 
j^n  ,  ses  délais  à  en  instruire,  causèrent  de  Tinquiétude 
à  Alexandre.  iMiilotas,  interrogé,  répondit  que  le  projet 
lai  at'oit  paru   si  mal  concerte   qu'il  Tavoit  regardé 
mrae  inexécutable,  et  qu'il  n'avoit  pas  cru  devoir 
rmer  le  roi.  Alexandre  prit  ou  parut  prendre  cette 
cuse  pour  bonne ,  et  invita  même  Philotas  à  sa  table. 
l  Ce  seigneur  étoit  un  brave  officier,  généreux,  pro- 
gue  même  pour  ses  amis.  On  rapporte  qu'un  d'entre 
X  étant  venu  lui  demander  une  somme  à  emprunter, 
n  intondant  lui  dit  qu'il  n'y  avoit  pas  d'argent  en 
isse.  «  N'avez-vous  pas ,  lui  dit-il ,  ma  vaisselle  et  mes 
habits?  Vendez  tout,  plutôt  que  de  laisser  un  de  mes 
amis  dans  le  besoin.  »  Il  étoit  d'ailleurs  fier,  hautain , 
es  prévenu  de  son  mérite ,  et  très  imprudent  dans  ses 
rôles,  s'il  est  vrai,  ce  qu'on  rapporte  de  lui,  qu'il 
t  un  jour  :  «  Sans  Parménion ,  qu'auroit  été  Philippe?  » 
ussi,  son  père,  effrayéjde  la  hauteur  à  laquelle  ils'éle* 
it ,  et  prévoyant  sa  chute ,  lur  disoit  :  »  Mon  fils,  fais- 
toi  petit.» 

Les  envieux  ne  manquent  jamais  dans  les  cours.  Du 
ractère  dont  étoit  Philotas,  il  ne  pouvoit  manquer 
être  eu  butte  à  leurs  traits.  On  réveilla  les  soupçons 
Alexandre.  Il  le  fit  arrêter  et  appliquer  à  la  torture, 
avoua  la  conspiration,  nomma  des  complices,  et 
argea  même  son  père  ;  mais  traduit  devant  le  tribu- 
1  de  l'armée,  selon  la  «outuuie  des  Macédoniens,  il 
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rétrar.fa  les  aveux  qu'il  dit  lui  avoir  ét<»  arradit-s  par  I.i 
force  dos  douleurs.  Il  u'en  fut  pas  moins  coudaniné  et 
exécuté.  Soit  (pie  le  roi  crût  l'arinéuion  coupable,  soii 
qu'il  jugeât  danjjcreux  de  le  laisser  survivreà  son  fils 
il  envoya  assassiner  le  père  dans  son  (jouvernenient, 
où  il  vivoit  retiré  et  tranquille. 

Tout  le  monde  ne  fut  pas  convaincu  du  crime  de 
Philotas.  On  pardonna  encore  moins  à  Alexandre  la 
mort  de  Parméuion.  On  supposa  que  ce  prince,  déter- 
miné à  se  faire  rendre  des  honneurs  que  la  hauteur 
macédonienne  ne  pouvoit  souffrir,  avoit  srisi  avec 
plaisir  l'occasion  de  se  défaire  des  Macédoniens  qui 
pouvoient  s'opposer  à  ses  desseins.  Ce  qui  arriva  en- 
suite ne  confirma  que  trop  ce  soupçon. 

La  cour  d'Alexandre  étoit  devenue  extrêmement  bril- 
lante par  le  concours  des  grands  seigneurs,  des  prin- 
ces ,  des  rois  même,  qui  venoient  solliciter  ses  faveurs, 
Leurs  flatteries  empoisonnèrent  l'esprit  du  monarque 
L'excès  de  leurs  louanges,  leurs  adorations ,  le  char- 
mèrent. Il  trouva  mauvais  de  n'être  pas  traité  par  Ie> 
Macédoniens  avec  les  mêmes  démonstrations  de  rcs 
pect.  Au  contraire,  ceux-ci,  plus  ils  le  voypient  aban 
donné  à  la  mollesse  persane,  prêter  l'oreille  aux  adu 
iations  qui  Télevoiont  au-dessus  de  la  nature  humaine 
plus  ils  s'efforçoieut  de  le  rappeler  à  l'austérité  de  se 
premières  habitudes,  et  de  chasser  de  son  cœur  le  le 
vain  d'orgueil  qui  y  fermentoit.  Heureux  s'ils  avoicm 
su  mêler  à  leurs  remontrances  les  adoucissements  pro 
près  à  guérir  cet  esprit  blessé  ! 

Mais  la  franchise  militaire  connoît  peu  de  tels  mé 
nagements.  Clitus,  ce  soldat  qui  avoit  sauvé  la  vie; 
Alexandre  au  Granique ,  se  trouvant  à  la  table  du  roi 
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entendant  qu'on  lelevoit  au-dossus  de  Castor  rt  «le 
i^llux,  et  même  d'Hercule,  ne  put  contenir  son  impa- 
lienre.  Il  se  leva  avec  précipitation  ,  et  dit  :  *  Je  ne  puis 
ntendre  des  discours  si  insensés,  ni  souffrir  qu'on 
tfecte  d'insulter  aux  dieux  ,  et  de  déprécier  les  an- 
iens  héros,  pour  chatouiller  les  oreilles  d'un  prince 
ivant.  »  il  ajouta  d'autres  reproches  qui  piquèrent 
einent  Alexandre.  «  Qu'on  l'arrête,  s'écrie-til.  »  Per- 
inne ne  se  leva  pour  exécuter  cet  ordre.  «  jNle  voilà 
onc,  dit  le  roi  outré  de  dépit ,  me  voilà  comme  Da- 
us  enchaîné  par  Dessus.  Je  n'ai  plus  (jiie  le  vain  titre 
e  roi.  »  En  même  temps  il  saisit  la  javeline  d'un  de  ses 
Ce  qui  arriva  en-    ^|.jeget  perce  Clitus,  qui  tombe  et  nieuit.  Le  crime 

(ut  pas  plutôt  commis   que  le   repentir  succéda, 
exaudre  déploroit  à  (grands  cris  son  malheur;  il  se 
uloit  dans  sa  chambre  comme  un  forcené,  repoussoit 
ite  nourriture,  et  il  ne  consentit  enfin  à  vivre  que 
r  les  prières  et  les  insltuices  de  toute  l'armée.  Il  eut 
core  le  malheur   d.»ns  coite  circonstance ,  d'être  ras- 
ré  contre  ses  remords  par  des  flatteries  et  les  rai- 
nemeuts  spocieiàxd'un  sophiste  nommé  Auaxarque, 
X  philosophe,  qui  vint  lui  dire:    «  Est-ce  donc  là 
et  Alexandre  sur  qui  tous  les  peuples  ont  les  veux 
uverts?  Il  fond  en  larmes  comnu;  un  homme  foible 
ui  s'est  rendu  l'esclave  de  l'opinion  du  vuljîaire.  Celui 
ui  est  la  loi  suprême  de  ses  sujets  |)ounoit-il  crain- 
re  les  reproches  de  (jui  que  ce  soit?  Avez-vous  oublié 
ue  Jupiter  est  représenté  assis  sur  un  troue ,  ayant 
l'un  de  ses  cotés  la  loi ,  de  l'autre  la  justice,  pour 
re  connoître  que  toutes  les  actions  d'un  souverain 
ont  toujours  justes  et  léjjitimes.  «  uO  flatteurs,  em- 
oisonneurs  des  rois ,  fléaux  du  peuple  '•  !  s'écrie,  avec 
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un  juste  sentiment  de  douleur ,  l'historien  d'Alexandre. 
Ces  odieux  principes  étouffèrent  bientôt  les  {jermes 
de  repentir.  Il  fut  incnic  question  d'amener  les  Macé- 
doniens à  fléchir  le  {jenoux  devant  le  roi ,  comme  fai- 
soient  les  Perses,  Ce  complot  se  forma  entre  de  bas 
courtisans,  des   poètes,  des  parasites  rampants,  des 
sophistes  (ît  aIc  ces  hommes (jui  trafiquent  Tesprit  contre 
la  faveur  des  grands.  Ils  résolurent  qu'Alexandre  seroit 
dieu ,  et  qu'on  lui  rendroit  les  honneurs  divins.  La 
proposition  en  fut  faite  à  table  par  le  même  xXnaxarque , 
cet  effronté  adulateur  dont  nous  venoas  de  parler. 
Callisthène,  ami  d'Aristote,  attaché  depuis  l'enfance  à 
Alexandre  ,  voyant  que  les  Macédoniens  consternés 
gardoient  le  silence ,  prend  la  parole,  distingue  les  hon- 
neurs qu'on  doit  aux  dieux  et  aux  hommes,  quelque 
grands  qu'ils  soient:  «  des  temples,  des  autels,  des  li- 
«  bâtions,  dos  sacriûces,  des  hymnes  à  ceux-là;  des 
«  louanges  à  ceux-ci.  Les  dieux  n'ont-ils  pas  un  juste 
«  sujet  de  s'irriter  lorsqu'on  offre  à  de  simples  mortels* 
«  les  honneurs  de  l'adoration?  Hercule  ne  les  eut  qu'a- 
«'  près  sa  mort.  On  attendit  même  que  l'oracle  de  Del- 
«  phes  eut  parlé.  O  Alexandre,  n'oubliez  pas  la  Créce! 
«  lorsfjue  vous  y  retournerez,  pourriez-vous  forcer  des 
Il  hommes  libres  à  vous  adorer  comnu;  un  dieu.'  Si  vous 
«  m'objectez  que  Cyrus  a  été  adoré  par  ses  sujets,  que 
«<  depuis  ce  temjis  cette  coutume  a  subsisté  chez  les 
«  monarques  n>è(les  et  persans  ,  dont  vous  tenez  la 
«place,  rappelez-vous  comment  les  S(;ythes,  peuple 
«pauvre  et  {jrossier,  réprimèrent  son  chimérique  or- 
«gueil;  comment  d'auires  Scythes  forcèrent   Darius 
«lui-même  à  reconnoitre  qu'il  n'étoit  qu'un  homme. 
«  XerxC's,  Artuxcrce,  ces  roishonui-és  cuiuiue  des  dieux 
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«  par  leurs  sujets,  ne  le»  a-ton  pas  vus  fuir  devant  les 
arnu'cs  {;rec({ues,  et  tout  récemment  Darius  devant 
«  Alexandre»  ? 

L'aniour-propre  du  roi  souffroit  infiniment  en  écou- 
tant un  discours  si  hardi.  Cependant  il  ne  voulut  point, 
ou  n'osa  trop  presser  les  Macédoniens  ses  convives.  Il 
V  eut  une  es|)éce  d'accommodement;  il  fut  décidé  que 
ceux  à  la  santé  desquels  le  roi  feroit  Thonneur  de  boire 
dévoient  se  lever,  le  saluer,  et  s'approcher  pour  rece- 
voir de  lui  un  baiser.  Alexandre  commença  par  des 
seigneurs  perses,  qui  le  saluèrent  à  leur  manière  par 
l'adoration.  Des  Macédoniens,  les  uns  éludèrent  la  cé- 
rémonie ,  les  autres  s'en  moquèrent  ouvertement. 
«  Frappez  donc  plus  fort  »  ,  dit  un  Macédonien  à  un 
Perse,  qui  touchoit  la  terre  du  front  en  se  prosternant. 
Callisthène  vint  ù  son  tour.  Comme  il  ne  se  prosterna 
point,  Alexandre  le  icpoussa  rudement.  Callisthène 
s'en  retourna  en  disant:  »  J'ai  perdu  un  baiser.  »  Il  paya 
cher  celle  plaisanterie. 

Ceux  (|ui  cherchent  à  excuser  Alexandre  disent 
qu'il  n  ctoit  pas  assez  insensé  pour  se  re{;ar<ler  comme 
un  dieu.  Ils  citent  même  un  mot  qui  lui  écha|)pa  plus 
tard  dans  la  douleur  d'un  pansement.  «  On  m'appelle 
«  fds  de  Jupiter,  mais  ma  blessure  me  crie  (jue  je  suis 
"homme.»  Ils  disent  donc  qu'il  n'avoit  d'autre  des- 
sein que  de  familiariser  les  Crées  avec  les  nio'urs  des 
Persans,  afin  de  n'en  faire  qu'un  même  peiq)le;  (pie  ce 
fiudausla  même  intention  (]u'il  fît  instruire  déjeunes 
Perses  liv  la  tactique  macédonienne;  mais  cette  intention 
même  étoit  un  crime  aux  yeux  des  vain(|ueurs,  qui 
s'indignoieul  de  ce  (pi'oii  vouloit  leur  é^^aler  les  vaincus. 
Cette  disposition  des  esprits  fît  trouver  à  un  nommé 
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Hermolaiis,  un  de  ses  gardes,  des  complices  pour  se 
ven{{er  d'une  injure  particulière. 

Alexandre  éloit  très  coupable  envers  lui.  Ce  jeune 
homme,  voyant  dans  une  chasse  un  sanglier  qui  venoit 
au  roi ,  court  à  lui ,  et  le  perce  de  sa  lance.  Le  roi ,  irrité 
de  ce  que  la  prt'>ci[»itatiun  de  son  garde  lui  a  voit  enlevé 
l'occasion  de  montrer  son  courage  et  son  adresse,  le  fit 
fouetter  publi(|uement,  et  ordonna  qu'on  lui  ôtât  son 
cheval.  Ses  compagnons,  témoins  de  cet  affront,  entrè- 
rent dans  sa  peine  ;  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  leur  faire 
épouser  son  ressentiment.  Ils  consentirent  de  tuer  le  roi 
pendant  son  sommeil.  Le  crime  auroit  été  consommé 
sans  le  plus  grand  des  hasards. 

Il  y  avoit  dans  le  camp  une  Syrienne  qui  suivoit  l'ar- 
mée, qui  agissoit  et  parloit  comme  si  elle  avoit  perdu 
la  raison.  Cette  femme  fai.soit  profession  de  prédire 
l'avenir;  mais  elle  débitoit  ses  prédictions  d'une  ma- 
nière si  biiiarre  et  .si  ridicule ,  que  tout  le  monde  la 
prcnoit  pour  une  insensée.  Quelquefois  révènement 
avoit  répondu  à  ses  prophéties,  et  le  roi,  dont  l'esprit 
pcnclioit  vers  la  superstition,  voulut  que  cette  devine- 
res.se  eût  toujours  accès  auprès  de  .sa  personne.  La  nuit 
même  que  les  conspirateurs  avoient  marquée  pour 
Texécutiou  de  leur  dessein ,  Alexandre,  ayant  prolongé 
le  repas  avec  ses  amis,  rentroit  dans  son  appartement. 
La  Syrirnne  lui  barre  le  chemin ,  et  comme  agitée  d'un 
mouveuK.'ut  convulsif,  lui  ordonne  de  retourner,  et 
de  passer  la  nuit  à  boire.  Il  obéit  sur-lo-chamj).  ï.es 
couspiratj'urs  furent  déconcertés;  un  d'eux  révéla  le 
complot.  On  arrêta  Hermolaiis  et  ses  complices.  Il 
avoua  son  rrime,  et  les  soldat**  les  lapidèrent.  On  ar- 
rêta en  même  temps  Callisthène    comme  ayant  eu  part 
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o  la  ronspiralion;  i!  paroit  f|iril  n'y  eut  contre  lui  que 
lies  |)résomptions,  fuiuléei^  sur  ce  (pi  il  ctoit  iaïui  |)ar- 
ticulicr  (1  IlcrniolaiJs.  Mais  son  crime  fut  de  jouir  iruac 
firande  estime,  et  par  conséquent  d'un  grand  crédit 
auprès  de  la  jeunesse  macédonienne ,  à  laquelle  il  étoit 
soupçonné  d'inspirer  des  sentiments  contraires  au  vœu 
du  roi  sur  les  honneurs  divins  qu'il  se  destinoit.  Le 
Qp.nrc  de  sa  mort  est  incertain ,  mais  toujours  fort  cruel  ; 
puisqu'il  n'y  a  de  différence  qu'entre  avoir  été  mis  à 
la  torture  et  attaché  à  une  croix  ,  ou  charp,é  de  fers,  à 
la  suite  de  l'armée,  dans  un  chariot  découvert  où  ce 
pliilosophe  mourut. 

Le  caractère  d'Alexandre  paroit  s'être  aigri  depuis 
ce  '♦  \  l\  ne  montra  plus  d'autre  passion  que  de  ra- 
vaj^  ,  .abjuguer,  détruire  tout  ce  qui  lui  résistoit.  On 
lui  vit  employer  le  feu  comme  le  fer,  se  plaire  dans  les 
dangers,  s'y  jeter  avec  une  espèce  de  fureur  aveugle. 
A  la  \  ité,  la  témérité  lui  procura  trouvent  des  succès 
inespérés;  parceque  ses  soldats,  animés  par  son  exem- 
ple, et  craignant  de  le  laisser  périr,  faisoient  des  ef- 
forts surnaturels.  Ce  fut  à  travers  ces  périls  qu'il  arriva 
sur  les  frontières  de  l'Inde.  Il  y  trouva  deux  rois  dont 
la  conduite  obtient  des  éloges,  selon  le  genre  de  mérite 
(lout  on  fait  le  plus  de  cas.  Ceux  qui  estiment  par  des- 
sus tout  la  Herlé,  la  hauteur,  ce  qu'on  appelle  magna- 
nimité, admirent  Porus,  qui  osa  résistera  l'impétuo- 
sité d'Alexandre.  Ceux  qui  prisent  les  vertus  douches, 
une  politique  insinuante  et  utile  aux  peuples,  préfè- 
rent Taxile,  qui  ouvrit  ses  états  à  ce  torrent,  et  le  laissa 
écouler  avec  le  moins  «le  dommage  possible  pour  son 
royaume.  Alexandre  devint  auii  du  monanpie  indien  , 
«t  laissa  ses  sujets  en  paix.  Ponis  déploya  toutes  ses 
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forces,  combattit,  fut  défîiit,  perdit  deux  fils  dans  la 
bataille,  fut  lui-même  blessé  et  auroit  vu  son  royaume 
subjn{]ué  sans  la  générosité  du  vainqueur ,  qui  se  piqua 
de  répondre  à  la  noble  fierté  du  vaincu.  «  Comment 
«  voulez-vous  que  je  vous  traite,  lui  dit  Alexandre? 
«  — En  roi,  répondit  Porus.»  Non  seulement  Alexandre 
lui  rendit  ses  états,  mai's  il  y  ajouta  des  provinces ,  et 
s'en  fit  un  allié  fidèle. 

Toujc"j»'s  brûlé  de  l'ardeur  des  conquêtes,  Alexandre 
en  raéditoit  de  nouvelles.  On  eût  dit  qu'il  prétcndoit  ne 
s'arrêter  qu'aux  limites  du  monde.  Ses  soldats  n'étoient 
pas  dans  les  mêmes  dispositions.  Au  lieu  d'aspirer  à 
d'autres  victoires,  ils  ne  demandoient  qu'k  s'éloigner 
de  ces  climats  étran{îers,  pour  retourner  dans  leur  pa- 
trie. Sur  la  connoissance  qu'ils  eurent  des  desseins  d'A- 
lexandre, l'armée  mécontente  murmure  hautement. 
Instruit  de  ces  murmures,  le  monarque  harangue  son 
armée,  lui  présente  les  motifs  de  gloire  qui  dévoient 
l'animer,  après  avoir  subjugué  l'Asie,  à  ne  point  poser 
les  armes  qu'elles  n'eussent  conquis  l'univers.  Il  étoit 
éloquent  et  chéri  de  ses  soldats;  néanmoins  son  dis- 
cours ne  fit  aucune  impression  sur  eux.  Ils  gardèrent 
un  niornc  silence. 

Ccîpendant  ils  tournèrent  les  yeux  sur  un  de  leurs 
officiers  nommé  Cœnns,  dont  toute  l'armée  et  le  roi  Ini- 
même  connoissoient  le  mérite.  Touché  de  la  tristesse 
des  soldats,  (^œnus  eut  la  générosité  de  pla-der  Irur 
cause.  Il  représente  au  roi  que  les  hommes  ne  .s(  tlc- 
terminoiont  à  essuyer  de  grandes  fatigues  que  dans 
l'intention  de  goûter  un  jour  les  douceurs  du  repos. 
«  Ji'armée  n'est  plus  aussi  nombreuse;  presque  tous 
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«  rrux  qui  la  composent  soutionncnt  à  pfiiiic  le  poitU 
«  des  armes;  dai(5nez,  sei{;nnMr,  les  regarder  comme 
«  des  invalides.  Ils  espèrent  de  votre  bonté  qu'en  con- 
«  sidcration  de  leurs  anciens  services  vous  les  recon- 
«  duirez  dans  leur  patrie.  C'est  là  que  vous  trouverez 
«  une  jeunesse  qui  ,   s'enflammant  par  Texempie  de 
«  vos  vertus,  sera  prête  à  vous  suivre  dans  les  lou- 
«  velles  expéditions  que  vous  voudrez  entreprendre.  » 
Ce  discours  ne  plut  nullement  à  Alexandre.   Il  rom- 
pit rassemblée.  Dans  une  autre  qu'il  convoqua  le  len- 
demain il  déclara  qu'il  étoit  résolu  de  pousser  plus 
loin  sa  marche  avec  les  soldats  qui  voudroient  le  suivre. 
«  Que  ceux  qui  désirent  si  fort  de  revoir  leur  pays  na- 
«  tal  ,  dit-il,  retournent  en  Macédoine.  Allez,  soldats  , 
«  allez  dire  que  vous  avez  laissé  votre  roi  au  milieu  de 
«  ses  ennen.is.  »  C«itte  tentative  ne  réussit  pas  davan- 
ta[i[e.   Personne    ne  sr  présenta.  Alexandre   irrité  se 
renferme  dans  sa  tente  ,    et  y  reste  deux  jours  ,   sans 
vouloir  admettre  auprès  de  lui  ses  plus  intimes  amis. 
Il  en  sort  le  troisième  avec  un  air  {;ravc  ,  et  ordonne  im 
sacrifice.  I/aruspice  déclare  que  lesaufjuresne  sont  pas 
favorables.  «  Il  faut  donc  s'en  retourner,  dit  le  roi ,  puis- 
«  que  les  dieux  et  mon  armée  exi{;nnt  que  je  n'aille  pas 
«  plus  loin.  »  D'une  profonde  tristesse  l'armée  passe 
à  des  transports  de   joie.   «  Qu'il  «oit  béni  à  jamais, 
"  s'écrioient  les  soldais  !   invincible  jiour  le  reste  de 
«  l'univers  ,  il  s'est  laissé  vaincre  |)ar  nos  prièrrs.  «»  I^a 
contenance  de  toute  une  armée  qui  se  montre  mécon- 
tente sans  menaces  ,    sans  plaintes  audacieuses  ,  et 
avec  une  respectueuse  fermeté   :  cette  sensibilité  du 
soldat ,  chagrin  d'être  forcé  de  déplair*  à  son  général , 
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la  joie  d'avoir  recouvré  ses  bonnes  {grâces  ,  c'est  là  un  M 
événement  peut-être  plus  (jlorieux  pour  Alexandre  que 
ses  plus  belles  victoires. 

Il  se  mit  à  leur  tête  pour  le  retour  ;  mais  ne  les 
conduisit  ni  par  le  plus  court  clicmin  ,  ni  par  le  plus 
exempt  de  périls  et  de  fatigues.  En  se  retirant  il 
eut'  soin  de  chercher  des  peuples  à  combattre.  Lui- 
même  pensa  laisser  la  vie  dans  les  murs  des  Oxidra-  | 
ques,  où  il  se  précipita  témérairement ,  et  d'où  il  fut 
retiré  avec  peine  à  demi  mort.  Les  marches  furent 
longues  et  pénibles.  Les  soldats  souffroient  tantôt  de 
la  disette  de  vivres  ,  tantôt  de  la  privation  d'eau  ;  quel- 
quefois Tune  et  l'autre  ressources  leur  raan([uoient. 
Après  un  jour  de  chaleur,  sous  un  soleil  brûlant,  dans 
une  plaine  aride  ,  toute  l'armée  haletant  de  soif ,  on 
apporta  au  roi  dans  le  creux  dun  bouclier  un  peu  d'eau 
bourbeuse ,  comme  un  présent  précieux  ,  il  la  reçut 
avec  reconnoissance  et  la  répandit  à  la  vue  de  ses 
soldats;  pénible  extrémité,  mais  privation  encoura- 
geante ! 

En  repassant  par  les  endroits  qu'il  avoit  déjà  par- 
courus ,  lorsqu'il  les  soumit ,  Alexandre  examina  la 
conduite  des  gouverneurs  ,  punit  les  uns  ,  récompensa 
les  autres  ,  s  informa  de  la  justice,  des  fînances  ,  or- 
donna des  embellissements  dans  les  villes,  traça  dei> 
routes  ,  fit  construire  des  ponts  ,  et  montra  par-tout 
une  intelligence  supérieure  pour  le  gouvernement. 

Plus  il  approchoit  de  Uabylone  ,  où  on  croit  qu'il 
vouloit  fixer  son  séjour,  plus  il  s'efforçoit  d'incorporer, 
pour  ainsi  dire,  les  Perses  aux  Macédoniens,  afin  de 
ne  faire  qu'une  nation  des  deux.  Dans  ce  dessein,  il 
épousa  deux  princesses  du  sang  royal ,  dont  une ,  nom- 
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méc  Statira  ,  étoit  fille  de  Darius  ;  il  avoit  déjà  épouse 
une  persane  d'une  beauté  parfaite,  nommée  Koxane. 
Il  donna  en  mariage  à  Epbestion  une  antre  fille  de 
Darius.  Ses  favoris  imitèrent  cet  exemple  ;  il  y  eut 
environ  quatre-vingts  filles  choisies  dans  les  plu^s  nobles 
familles  de  Perse  pour  être  leurs  épouses.  Tous  ces 
mariages  se  firent  le  même  jour.  Le  roi  combla  les 
époux  de  présents  ,  ainsi  que  ceux  de  ses  soldats  qui 
avoient  pris  des  femmes  persanes,  dont  le  nombre 
passoit  dix  mille.  Il  paya  leurs  dettes.  Des  bureaux 
ctoient  établis  où  on  donnoit  de  l'argent  sans  s'infor- 
mer à  qui  ni  pour  quelle  raison  il  étoit  dû,  de  peur 
que  la  honte  de  certaines  dépenses  n'empéchàt  d'en 
demander.  Il  décerna,  d'après  le  suffrage  général ,  des 
couronnes  d'or  à  ceu*'  qui  s'étoient  le  plus  distingués, 
et  fit  passer  en  rev  .  devant  lui  trente  mille  jeunes 
Perses ,  qu'on  avoit  formés  par  ses  ordres  aux  exercices 
militaires:  il  en  fut  très  content.  On  les  nomma  Kpigo- 
nes,  c'est-à-dire  successeurs. 

Cette  dénomination  n'étoit  pas  politique  ;  elle  fai- 
soit  entrevoir  aux  Macédoniens  que  ,  s'ils  causoicnt 
quelques  mécontentements  ,  où  s'ils  vouloient  se  reti- 
rer, il  y  avoit  des  troupes  prêtes  à  les  remplacer.  Ils 
marquèrent  bien  leurs  soupçons  ,  lorsquaynnt  rég'c 
les  affaires  de  Perse  ,  avatit  de  passer  en  Médie  ,  le  roi 
voulut  faire  une  espèce  de  triage  dans  ses  troupes.  Il 
publia  que  ceux  (|ui  ne  vouloient  plus  servir  par  motif 
<ràge  ,  de  blessures ,  infirmités  ,  ou  toute  autre  raison , 
pouvoient  se  retirer  ;  mais  qu'il  récompenseroit  no- 
blrment  ceux  qui  continucroient  de  porter  les  armes. 
IJtte  grande  partie  do  l'armée,  jalouse  i\c9,  faveurs  qu'il 
accordoit  aux  Perses,  déclara  qu'elle  vouloit  s'en  rc« 
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tourner.  «  Puisque  les  barbares  ,  lui  dirent -ils,  sont 
«  les  seuls  à  qui  vous  accordez  vos  bonnes  {jraces  , 
«  qu'ils  vous  aident  à  subju(juer  les  nations.  »  Quelques 
uns  ajoutèrent  insolemment  :  «  Vous  pouvez  faire  la 
«  guerre  avec  votre  père  Ammon  ,  si  vous  voulez  ; 
«  pour  nous ,  nous  sommes  résolus  de  ne  plus  vous 
«  servir.  » 

Alexandre  s'élance  précipitamment  de  son  trône , 
fait  saisir  les  principaux  mutins  qu'il  indiquclui-méme, 
et  en  fait  traîner  treize  au  supplice.  Les  autres  restent 
muets  et  consternés.   Il  leur  dit  deux  mots  sur  leur 
ingratitude  ,  et  rentre  brusquement   dans  sa   tente. 
Il  reste  deux  jours  sans  vouloir  recevoir  personne.  Le 
troisième,  il  parolt,  admet  à  lui  baiser  la  main  les 
Perses  devenus  ses  parents  par  alliance  ,  et  leur  donne 
les  principaux  postes  de  son  armée.  Le  bruit  se  répand 
en  même  temps  qu'il  va    casser    sa    garde  macédo- 
nienne ,  et  en  prendre  une  persane.  Toute  cette  garde 
menacée  accourt  en  foule  autour  de  la  tente  du  roi , 
elle  offre  de  livrer  les  auteurs  de  la  révolte.  Voyant 
qu'on  ne  leur  répond  pas  ,  les  soldats  jettent  leurs 
armes,  et  protestent  qu'ils  ne  se  retireront  pas  qu'ils 
n'aient  obtenu  leur  pardon.  Alexandre  enfin  sort  de 
sa  tente  ;  voyant  leur  repentir,  il  ne  put  retenir  ses 
larmes.  Ils  n'eurent  pas  non  plus  la  force  de  lui  parler. 
Après  quelques  moments  de  silence  ,  Eatine  ,  officier 
distingué  ,  prit  la  parole  en  ces  termes  :  «  O  roi ,  vos 
«  Macédoniens  sont  pénétrés  de  la  plus  vive  douleur, 
«  de  ce  qu'à  leur  exclusion  vous  avez  permis  aux  Perses 
««  de  venir  vous  baiser  la  main,  et  de  ce  que  vous  avez 
«  traité  ceux-ci  comme  vos  parents.  — Vous  êtes  tous 
«  mes  parents ,  reprit  le  roi ,  et  je  prétends  que  désor- 
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m  mais  VOUS  me  {jardiez  comme  tels.  »  Il  présenta  aussi- 
tôt sa  maiu  aux  Macédouiens  ,  ({ui  s^cmpressèrent  de 
la  baiser.  Eusuite  il  donna  un  fostin  où  .se  trouvèrent 
huit  mille  convives.  Il  fit  placer  à  côté  de  lui  les  Ma- 
cédoniens ,  ensuite  las  Perses  ,  et  après  les  soldats 
des  autres  nations.  Celte  nombreuse  assemblée  but, 
dans  une  même  coupe  d'or,  à  la  prospérité  et  à  1  unioa 
de  tous  les  peuples  dont  Alexandre  étoit  le  .sou- 
verain. 

C'est  sous  ces  favorables  auspices ,  et  avec  Fespé- 
rance  d'un  régne  rendu  heureux  par  une  concorde 
générale,  qu'Alexande  arriva  à  Babylone.  Il  y  forma 
trois  projets  :  le  premier  de  dessécher  les  vastes  marais 
qui  entouroient  la  ville;  le  second  de  rendre  TEuphrate 
et  le  Tigre  navigables  pour  des  galères  et  d'y  creuser 
un  port  ;  le  troisième  de  porter  la  guerre  chez  les 
Arabes.  Soccupant  avec  ardeur  de  ces  trois  projets, 
il  présidoit  lui-même  aux  travaux  des  ingénieurs  ap- 
pelés pour  le  dessèchement.  Un  voyage  sur  le  fleuve 
lui  procura  les  lumières  nécessaires  pour  la  navigation 
qu'il  vouloit  établir.  Des  provinces  il  recevoit  des  re- 
crues ,  ou  plutôt  des  troupes  déjà  formées  dont  il 
coraposoit  l'armée  destinée  contre  l'Arabie.  Tout  lui 
prospéroit  ,  lorsqu'il  fui  attaqué  d'une  maladie  qui  se 
déclara  par  une  hcvre  ardente.  Il  combattit  le  mal , 
ne  discontinua  pas  d'assister  aux  sacrifices  et  de  se 
livrer  avec  ses  amis  au  plaisir  de  la  table  ,  qui ,  pris  à 
contretemps,  fut  sans  doute  Icvrai  poison  (jui abrégea 
ses  jours,  quoiqu'on  ait  soupçonné,  mais  sans  preuves, 
Autipater,  d'avoir  avancé  les  jours  de  ce  con(|uérant. 
Quand  les  soldats,  accoutumés  à  jouir  de  sa  présence  , 
en  fureat  privés  ,  le  chagrin  s'empara  d'eux.   Ils  de- 
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mandèrent  à  le  voir.  Ce  fut  un  spectacle  bien  touchant, 
que  celui  de  ces  vieux  guerriers  ,  approciiaut,  avec  la 
timidité  du  respect,  du  lit  où  leur  monarque,  si  jeune 
et  si  grand ,  luttoit  contre  la  mort.  Déjà  ses  ombres 
l'environnoient,  La  voix  ,  l'aspect  de  ses  compagnons 
d'armes  le  raniment  un  moment.  Il  se  relève  appuvé 
sur  le  coude,  et  leur  tend  à  baiser  sa  main  défaillante  ; 
ils  y  collent  les  lèvres  avec  l'attendrissement  de  la  dou- 
leur, et  il  expire  presque  entre  leurs  bras,  à  l'âge  de 
trente -deux  ans.  Les  préparatifs  de  ses  funérailles 
durèrent  deux  ans.  On  dit  qu'il  avoit  ordonné  qu'on 
l'enterrât  dans  le  temple  de  Jupiter  Âmmon  :  Mais 
Ptoiémée  Lagus ,  maître  de  l'Egypte ,  par  où  devoit 
passer  le  convoi  funèbre  ,  l'arrêta  ,  et  lui  fit  élever  un 
magnifique  sépulcre  dans  Alexandrie,  que  le  héros 
macédonien  avoit  fondée. 

Quelque  extraordinaires  qu'aient  été  les  actions 
d'Alexandre  ,  il  s'est  encore  trouvé  des  écrivains  qui  se 
sont  plu  à  les  exagérer,  même  de  son  vivant;  tant 
l'exagération  et  la  flatterie  sont  naturelles  à  l'homme  ! 
En  écoutant  un  de  ces  écrits  qu'on  luilisoit  à  lui-même, 
il  se  retourna  vers  Lisimaque ,  un  des  capitaines  qui 
l'avoient  le  moins  quitté,  et  lui  dit  :  «  où  étois-je  donc 
«  quand  je  faisois  de  si  belles  choses?  Je  voudrois  bien, 
«  ajouta-t-il ,  revenir  après  ma  mort ,  pour  voir  ce  que 
«  la  postérité  pensera  de  ces  histoires.  »  En  se  conten- 
tant du  vrai  et  du  vraisemblable,  cette  postérité ,  dont 
il  envioit  le  jugement ,  a  mis  le  sceau  à  sa  réputation  , 
en  le  présentant  pai-tout  comme  un  des  hommes  les 
plus  étonnants  qui  aient  existé  ,  et  en  faisant  de  son 
nom  un  titre  d'éloge  pour  les  guerriers. 

On  ne  sai^  quelles  furent  les  dispositions  tcsta|uen- 
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taires  d'AloNandre  ,  ni  nuMne  s'il  t'U  fit.  Dans  le  dernier 
^ca^i,  il  se  douta  (pip  sesvoloniés  seroient  peu  respectées, 
puisqu'il  dit  :  «  Mes  funérailles  seront  sanjjlantes.  » 
Il  eut  de  Barsinc  un  fils  nommé  Hercule ,  qui  vécut  peu. 
La  belle  Roxane  lui  eu  donna  un  posthiiinequ'on  appela 
Alexandre.  Il  lui  restoit  un  frère  nommé  Aridée  ,  fils 
de  la  danseuse  l'hiline  ,  et  un  autre  appelé  Ptolémée, 
qui  ne  s'enorgueillit  jamais  de  ce  titre,  mais  qui  étoit 
véritablement  son  frère,  puisque  Arsinoé,  sa  mère  , 
une  des  maîtresses  de  Philippe,  étoit  enceinte,  lorsque 
l'hilippela  donna  en  maria^(!  ùLagus.  Alexandre  avoit 
encore  un  frère  nommé  Caraunns  ,  fils  de  Clcopâtre  , 
la  rivale  d'Olympias  ,  et  une  sœur  nommée  Thexa ,  qui 
épousa  dans  la  suite  Cassandre.  Cette  généalogie  est 
nécessaire  pour  l'intelligence  de  ce  qui  va  suivre. 

Alexandre  donna  en  mourant  son  anneau  à  Per-    Sufce»«eni» 
diccas,  un  de  ses  plus  intimes  confidents.  Cette  faveur 
auroit  pu  être  regardée  comme  un  droit  à  la  couronne; 
mais  Perdiccaseut  la  modestie  ,  ou  plutôt  la  politique 
de  ne  s'en  faire  qu'un  titre  de  protection  peur  la  famille 
royale,  qu'on  réduisit  d'abord  à  Aridée  ,  en  attendant 
quel  seroit  l'enfant  que  Roxane  mettroit  au  monde. 
A  quelque  confusion  près  ,  inséparable  de  la  première 
surprise  ,  il  y  eut  assez  d'accord  entre  les  capitaines  : 
ils  se  distribuèrent  les  p^'ovinces  comme  gouverneurs  , 
sous  l'inspection  de  Pcrdiccas  ,  qui  présida  au  partage 
comme  protecteur;  mais  ce  titre  n'étoit  déjà  qu'illusoire. 
Pcrdiccas,  plein  d'ambition  ,  enchaînoit  Aridée  en  pa- 
roissant  le  défendre.  On  avoit  conseillé  à  ce  prince 
foible  de  corps  et  d'esprit,  de  s'appuyer  du  pouvoir  de 
Méléagre ,  commandant  de  la  phalange  macédonienne. 
I  Pcrdiccas,  jaloux  de  toute  autorité  quil  ne  maitriscroit 
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pas  ,  fit  assassiner  Méiéa^jre  au  pied  dcâ  autels , 
où  il  s'étoit  réfugié.  Ce  fut  là  sou  premier  forfait  ;  le 
second  fut  le  meurtre  de  Statira  et  de  Drypetis ,  les 
deux  dernières  épouses  d'Alexandre  ,  à  la  sollicitation 
de  Roxane,  qui  cr»ignoit  qu^eiles  ne  fussent  enceintes; 
le  troisième  ,  le  massacre  d'un  corps  de  mercenaires 
grecs  ,  de  vinjjt  mille  fantassins  et  de  trois  mille  che- 
vaux ,  qui ,  se  croyant  quittes  du  service  après  la  mort 
d'Alexandre ,  s'en  retournoient  tranquillement  dans 
leur  patrie  ;  le  quatrième  ,  l'assassinat  de  Cynane , 
sœur  d'Alexandre ,  qui  étoit  venue  proposer  le  ma- 
riage de  sa  fille  Ada  ou  Euridice  avec  xVridée.  Cependant , 
malgré  la  mort  de  la  mère  ,  le  mariage  eut  lieu.  Peu 
s'en  fallut  que  Perdiccas  ne  commît  un  cinquième 
crime  en  faisant  mourir  Antigone,  dont  le  crédit  lui 
faisoit  ombrage.  Mais  Antigone  se  sauva  très  à  temps 
en  Macédoine  auprès  d'Antipater.  Il  ne  resta  plus  au- 
près de  Perdiccas  d'homme  estimé  par  Alexandre 
qu'Euméne ,  son  secrétaire ,  personnage  d'un  très 
grand  mérite ,  aussi  expérimenté  à  la  guerre  qu'habile 
dans  le  conseil.  Encore  ne  s'unit-il  au  protecteur  que 
parcequ'il  le  croyoit  sincèrement  dévoué  à  la  famille 
royale.  Pour  se  l'attacher  davantage  ,  Perdiccas  alla 
lui-même  à  la  tête  d'une  armée  mettre  Euméne  en 
possession  de  la  Cappadoce  ,  qu'il  lui  donna  à  titre  de 
gouvernement ,  après  avoir  fait  mourir  Ariarathe  qui 
en  étoit  roi. 
Piolémëe.  Perdiccas  donnoit  les  ordres  et  distribuoit  des 
Ap.  D.  26r8.  royaumes  sous  le  nom  d'Aridée ,  et  du  petit  Alexandre, 
dont  Uoxane étoit  accouchée;  mais  on  savoit  que c'étoit 
un  détour  pour  arriver  plus  sûrement  à  l'empire.  Ses 
projets  n'étoient  pas  ignorés.  Us  réunirent  contre  lui 
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tous  ceux  qui  avoient  à  redouter  son  ambition.  De  son 
I  côté ,  il  résolut  de  n^^  se  point  laisser  surprendre ,  et  de 
I porter  les  premiers  coups.  Il  les  dirigea  contre  Ptolé- 
jmce,  le  plus  puissant  de  ses  rivaux,  nomme  gouver- 
neur d'Egypte  par  Alexandre  lui-même,  persuadé  que 
Is'il  abattoit  celui-là    les  autres   tomberoient  d'eux- 
mêmes.  Ce  prince,  pur  sa  sagesse,  sa  clémence  et  sa 
ijustice,  entretenoit  l'Egypte  dans  une  paix  jj/ofonde. 
{Il  s'y  étoit  fortifié ,  et  Perdiccas,  quand  il  vint  pour 
l'attaquer,  le  trouva  dans  un  état  de  défense  redou- 
table. Il  y  avoit  aussi  cette  différence  entre  les  deux 
généraux,  que  Ptoléraée,doux  et  insinuant,  étoitadoré 
de  ses  soldats,  tandis  que  Perdiccas,  béret  impérieux  , 
avoit  aigri  les  siens  par  des  lianteurs  déplacées.  Il  y  e».  t 
dans  l'Egypte  même,  sur  les  bords  du  fleuve,  une  ba- 
taille meurtrière.  La  pbalange  macédonienne  fut  mal- 
I traitée.  Elle  rejeta  son  malbeur  sur  les  mauvaises  dis- 
positions de   Perdiccas.  Des  soldats  coururent  à  sa 
tente ,  et  le  tuèrent. 

A  Perdiccas  succédèrent  deux  tuteurs  ou  protecteurs 
[  qui  furent  traversés  par  Euridice,  femme  du  roi  Aridée. 
!  Il  paroît  qu'elle  auroit  voulu  tirer  son  mari  de  tuléie. 
I  Comme  son  crédit  augmentoit  tous  les  jo?  r    dans  lea 
I troupes,  on  lui  opposa  Antipater,  qui  réunit  en  lui 
seul  l'autorité  de  protecteur.  Il  Bt  un  nouveau  partage 
;|des  provinces.  L'Egypte  resta  à  Pto'émée;  Séleucus 
eut  le  gouvernement  de  Babylone ,  Antipater  la  Su- 
isiane;  Cassandre  la  Carie;  Antigone  la  grande  Phrygie, 
avec  le  commandement  des  troupes  de  la  maison  du 
I roi.  Ce  sont  là  les  principaux  généraux  qui  se  constru'- 
[Sirent  des  trônes  des  débris  de  celui  d  Alexandre. 

Antigone  fut  le  premier  dont  la  conduite  décela  Euniat, 
au  I 
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Tambition  des  généraux.  Il  attira  auprès  de  lui ,  par 
des  largesses,  les  meilleurs  soldats  d'Alexandre,  et  se 
composa  une  armée  qui  lui  étoit  absolument  dévouée. 
Aritipater  étoit  mort.  Polisperchon  lui  succéda  dans 
les  fonctions  de  protecteur.  Il  forma,  pour  ainsi  dire, 
une  espèce  de  ligue  de  tous  les  gouverneurs  et  corn- 
mandants  particuliers,  qu'il  appela  h  la  défense  de  la 
famille  royaie,  contre  Antigone,  et  mit  à  la  tête  de  ce 
rassemblement  Euméne  ,  dont  Taltacbement  à  cette 
famille  étoit  connu.  Polisperchon  au  titre  de  (général 
voulut  joindre  de  grandes  sommes ,  des  honneurs ,  des 
dignités.  Euméne  répondit  :  «  Tout  homme  qui  (veut 
«  rester  fidèle  à  son  souverain  n'  a  pas  besoin  ni  de 
M  grandes  richesses  ni  de  titres  éminents.  » 

Deux  campagnes  ,  dans  lesquelles  ces  deux  grands 
généraux  déployèrent  leurs  talents  et  toutes  les  res- 
sources de  Tart ,  furent  terminées  par  une  bataille  dé- 
finitive. Antigone  étoit  sûr  de  son  armée;  celle  d'Eu- 
mène,  composée  en  grande  partie  de  soldats  dont  les 
chefs  étoient  réunis  seulement  par  une  espèce  de  point 
d'honneur,  n'avoit  point  d'affection  pour  sa  cause. 
Tous  rendoient  justice  au  mérite  et  à  la  capacité  d'Eu- 
mène  ;  c'est  pourquoi  ils  le  jugeoient  nécessaire  dans 
le  moment  du  combat  où  ils  se  trouvoient;  mais  ils  en 
étoient  jaloux ,  et  ils  convinrent  de  s'en  défaire  après 
la  bataille,  quel  qu'en  fût  l'événement,  afin  de  finir  à 
leur  volonté  cette  guerre,  dont  ils  le  croyoient  l'insti- 
gateur et  le  principal  soutien.  Euméne  apprit  cet  af- 
freux complot.  Il  auroit  pu  s'y  soustraire,  en  se  retirant 
dans  la  Cappadoce;  mais  il  réfléchit  que  renoncer  au 
commandement  c'éloit  abandonner  la  famille  d'Ale* 


!■   \- 


..». 


de  lui ,  par 
andre ,  et  se 
ent  dévouée, 
uccéda  dans 
u-  ainsi  dire , 
eurs  et  com- 
défensc  de  la 

la  tète  de  ce 
ment  à  cette 
le  de  (général 
ionneurs ,  des 
nine  qui  jveut 
,  besoin  ni  de 

s.  » 

15  deux  grands 
toutes  les  res-  > 
ne  bataille  dc- 
;e;  celle  d'Eu 
)ldats  dont  les 
îspéce  de  point 
fOur  sa  cause, 
capacité  d'Eu- 
ccessaire  dans  | 
mt;  mais  ils  en 
défaire  après 
afin  de  finir  à 
)yoient  l'insti- 
apprit  cet  af- 
,  en  se  retirant 
e  renoncer  au 
famille  d'Ale- 


'     MACKDOMKNS.  67 

landre ,  et  il  se  détermina  ù  mourir  plutôt  généreu- 
sement. 

Dès  qu'il  eut  pris  cette  résolution  il  sortit  de  sa  tente 
et  exhorta  les  soldats  à  faircleur  devoir.  La  plupart, 
•{jnorant  la  trahison  de  leurs  chefs,  lui  répondirent 
par  des  acclamations  de  joie.  Il  se  montra  sensible  à 
ces  témoignages  de  bienveillance  ;  mais  il  ne  put  s'em- 
pêcher dédire  aux  amis  dont  il  étoit  environné  quil 
vivoit  parmi  des  bêtes  féroces,  et  que  tôt  ou  tard  il  en 
seroit  dévoré.  La  bataille  ne  fut  pas  décisive  ;  il  arriva 
un  événement  plus  funeste  à  Ëuméne  qu'une  défaite. 
Pendant  l'action  Antigone  détacha  une  partie  de  sa 
cavalerie,  qui,  par  un  détour,  surprit  le  camp  ennemi, 
enleva  femmes,  enfants  et  butin.  La  plus  grande  perte 
tomba  surles  Argyraspides, anciens  soldatsd'Ale\andre, 
ainsi  nommés  parccqu'il  leur  avoit  donné  des  boucliers 
d'argent.  Quand  ils  se  virent  ainsi  privés  de  ce  qu'ils 
avoient  de  plus  cher  et  du  fruit  de  leurs  travaux ,  ils 
entrèrent  en  fureur  et  voulurent  massacrer  les  géné- 
raux; TentL  me,  qui  les  commandoit,  suspendit  leur 
colère .  en  leur  faisant  entendre  qu'il  espéroit,  de  l'an- 
cienne liaison  qu'il  avoit  avec  Antigone,  pouvoir  l'en- 
gager à  leur  rendre  le  butin.  On  députe  vers  lui  ;  il  ré- 
pond qu'il  le  rendra  volontiers ,  pourvu  qu'on  lui  livre 
Ëumcne. 

Euméne  parloit  bien  ;  il  harangue  les  soldats ,  leur 
représente  l'injustice  de  leur  procédé,  les  affreux  mal- 
heurs qui  en  seront  la  suite,  l'infamie  dont  ils  vont  se 
couvrir.  «  Tuez-moi  plutô»  que  de  me  livrer  à  Antigone, 
«  mon  ancien  ennemi  et  le  vôtre.  »  Il  les  ébranloit 
lorsque  les  Argyraspidos  s'écrient  :  «  Laissons  là  toui 
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«  ces  beaux  discours ,  si  nous  ne  voulons  perdre  nos 
«  femmes  et  nos  enfants.  »  Us  le  mènent  au  camp  eu- 
uemi.  Ceux  auxquels  ils  le  livrent  lui  demandent  com- 
ment il  veut  être  gardé,  il  répond:  "Comme  un  été- 
«  phant,  ou  comme  un  lion.  »  II  y  eut  deux  sentiments 
dans  le  conseil  d'Anti{jone  sur  le  sort  à  réserver  à  cet 
illustre  captif.  Démctrius,  fils  d'Antigone,  soutenu  de 
la  jeunesse  de  l'armée,  desiroit  qu'on  lui  sauvât  la  vie, 
pourvu  qu'Euméne  promit  de  ne  plus  agir  pour  la  fu> 
inilie  royale.  Les  amis'du  père ,  les  politiques,  opinoient 
fortement  à  se  défaire  d'un  homme,  peut-être  le  seul 
capable  de  traverser  les  desseins  d'Anligone.  Pendant 
cette  discussion  celui-ci  faisoit  traiter  son  prisonnier 
avec  tous  les  égards  possibles.  Il  souffroit  que  ses  do- 
mestiques le  servissent,  que  ses  amis  le  visitassent. 
Cependant  Euméne  s'ennuyoit  de  l'incertitude  où  on  le 
laissoit.  «  Je  suis  étonné ,  disoit-il ,  qn'Antigone  me 
M  laisse  si  long-temps  dans  la  prison ,  et  qu'il  n'ose  ni 
n  me  faire  mettre  à  mort  comme  son  ennemi ,  ni  me 
«  forcer  à  être  son  ami,  en  aie  rendant  la  liberté.» 
L'incertitude  fut  bientôt  terminée.  Le  parti  le  moins 
généreux  prévalut;  Euméne  fut  mis  à  mort  dans  la 
prison.  Antigone  et  tofute  son  armée  lui  firent  des  funé- 
railles magnifiques.  On  enferma  ses  cendres  dans  une 
urne  d'arjjent ,  qui  fut  envoyée  en  Cappadoce  à  sa 
femme  et  à  ses  enfants  !  Tf;moignage  éclatant  d'estime 
et  de  respect  donné  à  la  fidélité  d'un  homme  qui  périt 
victime  de  son  attachement  à  la  famille  de  son  bien- 
faiteur. 

Antigone  étoit  un  politique  sombre,  qui  ralrnl.>it 
froidement ,  dans  son  cabinet ,  les  avantages  d  nn 
meurtre  ordonné  à  propos.  La  ruse ,  lu  dissimulatiou , 
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la  mauvaise  foi ,  ne  lui  coùtoient  rien  pour  attirer  dans 
]e  picge  ceux  dont  il  vouloit  se  défaire.  Il  y  mettoit  tout 
le  temps  nécessaire.  Da&t»  une  de  ses  armées,  reculée 
sur  les  frontières,  étoit  un  général  nommé  Python, 
qu'il  soupçonnoit  de  vouloir  se  rendre  indépendant. 
Plusieurs  Macédoniens  avoient  de  ce  gouverneur  la 
Iméme  idée,  et  on  en  parloit  assez  ouvertement  à  la 
I  cour.  Antigone  prenoit  vivement  son  parti ,  défendoit 
qu'on  lui  dit  du  mal  d'un  homme  qu'il  estimoit ,  décla- 
Irant  que,  bien  loin  d'ajouter  foi  à  ces  calomnies ,  il  lui 
jdestiuoit  le  commandement  dans  la  haute  Asie ,  le  plus 
iheau  de  ses  gouvernements.  Python,  informé  de  ces 
Idisnositions,  obéit  volontiers  à  un  ordre  du  roi  qui 
l'appeloitàla  cour.  A  peine  est-il  arrivé,  qu'Antigone 
le  fait  accuser  de  haute  trahison  dans  un  conseil  de 
guerre.  En  un  seul  jour  il  est  jugé,  condamné  et  c.xé- 
[cuté.  Voici  un  autre  trait  de  cruauté  exécrable:  (îléo- 
pâtre,  gœur  d'Alexandre,  déterminée  à  donner  la  main 
à  Ptoléméc,  s'étoit  mise  on  route.  Antigone,  craignant 
que  ce  mariage  ne  donnât  quelques  droits  au  gouver- 
neur d'Egypte,  la  fait  arrêter  à  Sardes,  et  donne  ordre 
de  la  faire  mourir.  Le  crime  fut  exécuté  par  les  dames 
mêmes  qui  servoient  la  princesse.  Antigone  déclare  en- 
suite qu'il  a  été  commis  à  son  insu,  fait  couper  la  tête 
aux  fcuunes  qui  avoient  été  les  instruments  de  sa  bar- 
ibarie,  et  célèbre  les  funérailles  de  Cléopâtrc  avec  la 
[plus  grande  magnificence. 

Il  y  avoit  un  contraste  marqué  entre  Anti,'»one  et 

iDémétrius,  son  fds.  Celui-ci  étoit  humain ,  clément, 

d'un  caractère  franc  et  ouvert ,  si  bien  connu  pour  être 

I incapable  de  perfidie  ou  de  trahison,   que    son  père 

imêmc,  tout  ombrageux  qu'il  étoit,  vivoit  avec  lui  dant 
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la  plus  intime  conBance ,  et  s'en  faisoit  honneur.  Dcmc- 
trius  approchoit  de  son  père  à  toute  heure  et  avec  ses 
armes  ce  quW  souffroit  rarement  alors.  Antigone  le 
fit  remarquer  à  des  ambassadeurs  auxquels  il  donnoit 
audiencj.  «Vous  aurez  soin,  leur  dit-il,  de  rapporter 
*  à  vos  maîtres  de  quelle  manière  nous  vivons  mon  fils 
«  et  moi.  »  Ces  ambassadeurs  étoient  ceux  de  Ptolémée, 
deCassandre  et  de  Lysimaque,  avec  lesquels  Antigone 
partagea  presque  tout  Tempired'Alexandre.  Il  se  réserva 
l'Asie,  Ptolémée  conserva  l'Egypte,  la  Macédoine  fut 
abandonnée  à  Cassandre,  la  ïhrace  à  Lysimaque;  les 
villes  grecques  dévoient  conserver  leur  liberté.  Cet  ar- 
rangement n'étoit ,  selon  la  lettre  de  leur  traité,  que 
provisoire.  Ces  généraux  se  reconnoissoient  seulement 
dépositaires,  jusqu'à  ce  que  la  famille  d'Alexandre  se 
trouvât  en  état  de  soutenir  ses  droits:  mais  ils  firent 
bientôt  disparoitrc  jusqu'à  cette  ombre  de  déférence , 
et  chacun  prit  le  titre  de  roi  dans  les  parties  qui  lui 
étaient  échues. 

Antigone  traita  les  peuples  avec  plus  de  douceur 
depuis  qu'il  se  fut  déclaré  roi  ;  il  en  donnoit  cette  rai- 
son: •  qu'il  vouloit  conserver  de  bon  gré  ce  qu'il  avoit 
«<  acquis  par  la  iWce.  »  Mais  il  étoit  relativement  aux  im- 
pôts bien  éloigné  de  ^la  modération  d'Alexandre.  Sur 
Id  remontrance  qu'on  lui  en  fit,  il  répondit:  «  Alexan- 
«  dre  a  moissonné  toute  l'Asie,  moi  je  n'y  trouve  qu'à: 
»  glaner.  »  On  peut  conclure  du  trait  suivant  qu'il 
aiinoit  quelquefois  la  justice.  Il  avoit  à  juger  une  cause 
dans  laquelle  sou  frère  étoit  intervenu.  Ce  prince  le 
sollicita  de  lentcndrc  en  particulier  ,  apparemment 
pour  n'ôtro  pas  expose  à  la  honte  d'une  condamnation. 
<•  Mon  hère,  lui  dit  fermement  Antigone,  je  vous  en- 
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•  tf>ndrr<i  en  publie,  paiceque  je  dois  rendre  justice 
«  sans  distinction  de  personnes.  »  Il  vivoit  paisiblement 
dans  le  sein  de  sa  famille,  aimoit  sa  femme  et  ses  en- 
fants, et  enétoit  sincèrement  aimé.  Aux  apoplithegmes, 
ou  dits  mémorables  d'Antigone,  on  peut  ajouter  ce  mot 
gai  et  délicat.  On  avoit  en  voyage  logé  son  fils  chez 
une  veuve  qui  avoit  trois  filles  remarquables  par  leur 
beauté.  Il  envoya  chercher  le  fourrier,  et  lui  dit:  «  Ayez 
«  la  bonté,  je  vous  prie,  de  tirer  mon  fils  de  ce  mau- 
«  vais  pas.  » 

Les  nouveaux  rois  établis ,  tant  sur  le  royaume  hé- 
réditaire que  sur  les  conquêtes  d'Alexandre ,  ne  tardè- 
rent pas  à  se  faire  la  guerre.  L'incertitude  de  leurs 
droits  et  de  leurs  limites  présentoit  des  motifs  suffi- 
sants. Antigone  fut  de  plus  excité  par  un  désir  de  ven- 
geance contre  Ptolémée ,  qui  avoit  donné  asile  et  protec- 
tion àSéleiieus.  Cet  homme  étant  simple  gouverneur 
de  Babylone,  inspira  des  craintes  à  Antigone.  Il  voulut 
le  faire  arrêter.  Séleucus  se  sauva  en  Egypte.  Les  de- 
vins prédirent  à  Antigone  que  le  fugitif  deviendroit 
pour  lui  un  «innemi  dangereux.  La  pi-ophétie  s'accom- 
plit, peut-être  par  la  faute  d'Antigone;  car  Séleucus, 
aigri  par  l'opiniâtreté  de  son  ennemi  à  le  poursuivre, 
d'abord  aida  beaucoup  Ptolémée  à  le  repousser,  et 
forma  ensuite  une  ligue  de  tous  les  princes,  satrapes 
et  autres ,  dont  l'ambition  d'Antigone  menaçoit  les  états. 

Lysimaque  et  Séleucus  d'un  côte ,  de  l'autre  Antigone   DiiaiUe  dip- 
et  Démétrius ,  son  fils ,  chacun  à  la  tête  d'uiic  puissante  *"'* 
'.rraée,  se  rencontrèrent'près  d'fpsus,  dans  les  plaines  ^^  ^'r^' 
de  la  Phrygie.  Le  destin  de  l'Asie  dépendoit  de  la  ba> 
taille  qu'on  alloit  livrer.  Elle  fut  sanglante  entre  des 
cliefs  également  habiles,  et  des  trouprs  également 
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aguerries.  La  victoire  se  déclara  pour  S6!f?ucus.  Anti- 
gunc,  percé  de  traits,  mourut  sur  !e  champ  Je  Kiiaille, 
âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans.  ï.*;'^  aétrais  sonfuit, 
accompagné  d'un  petit  nombre  iFbompjes  et  ^e  i  s  uva 
jusquVii  Grèce.  Malheureux,  il  essuya  des  huiiûlia- 
tions  de  la  part  de  la  réptihliquo  d'Athènes,  qui  lui 
avoit  prodigué  dc^^  fi.ttteries  dans  fa  prospérité. 

Sélencus  devint  tout-à-ooup  rnaitre  de  i'A'^.je,  ei  Dé- 
métrius  se  trouva  réduit  à  la  Cilicie  p^fir  toat  asile; 
encore  il  ne  put  s  y  établir  qjie  par  «^urpiise.  P»>ndant 
quM  erroit  sur  les  côtes  de  Grèce ,  entretenant  sa  petite 
Civtnce  cic  butin,  Séleucu-i ,  qui  l'avoit  dépouillé,  lui 
'lemauda  en  mariage  Stratonice ,  sa  fille ,  princesse 
d'une  grande  beauté,  et  lui  procura  lui-même  Ptolé- 
inaïde,  fille  de  Ptolémée.  Bea'î-frère  du  souverain  de 
l'Asie,  gendre  du  souverain  de  l'Egypte,  on  croiroit 
que  Démétrius  va  devoir  quelque  couronne  à  ses  al- 
liances; mais  des  prétentions  le  brouillent  avec  Séleu- 
cus  ;  Ptolémée  le  regarde  avec  indifférence.  Son  armée 
devient  encore  sa  ressource. 

Deux  compétiteurs  se  disputoient  la  Macédoine.  Il 
est  appelé  par  Alexandre,  fils  de  Cassandre,  i'endant 
qu'il  alloit  à  son  secours,  les  deux  rivaux  se  réconci- 
lient. Alexandre,  craignant  alors  Démétrius  plus  qu'il 
ne  le  desiroit,  va  au-devant  de  lui  pour  le  «tourner 
d'eiurer  dans  ses  états.  Il  étoif  trop  tard:  Démétrius 
avancoit.  Alexandre  ,  ne  sachant  comment  s'en  débar- 
rasser  autrement,  se  détermine  à  le  faire  assassiner. 
Les  ordres  étoient  donnés  ;  Démétrius  découvre  le  pio- 
jet ,  fond  avec  l'élite  de  ses  troupes  sur  les  gardes 
d'Al'^xandre,  et  le  tue  au  milieu  d'eux.  «Vous  nous 
«  ^>révenez  d'un  jour,  s'écrièrent  les  Macédoniens.' 


Macédoine.  Il 
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jSirmée  d^Alexandre  s'atteodoit  à  être  attaquée  par 
émétrius.  Elle  fut  agréablement  surprise  lorsqu'il 
lemaoda  à  se  justifier  devant  elle  de  la  mort  du  roi.  Il 
)laida  si  bien  sa  cause,  que  d'une  voix  uuanirae  les 
soldats  le  proclamèrent  roi  de  Macédoine. 

Itétabli  sur  ce  trône ,  Démétrius  songea  à  se  replacer 
sur  celui  d'Asie,  dont  on  Tavoit  chassé.  Ses  apprêts 
furent  formidables.  Ce  prince  avoit  un  génie  actif,  mais 
m  caractère  un  peu  inconstant.  Le  premier  il  fit  con- 
struire des  vaisseaux  d'une  grandeur,  d'une  force, 
l'une  magnificence  inconnues  jusqu'à  lui.  Ses  prépa- 
ratifs avertirent  ceux  qu'il  vouloit  attaquer.  Ils  le  pré- 
vinrent. On  lui  suscita  des  ennemis  de  tous  côtés.  Il  se 
forma  des  partis  dans  son  royaume,  et  les  Macédoniens 
lui  ôièrent  la  couronne  aussi  légèrement  qu'ils  la  lui 
ivoient  donnée.  Il  lui  resta  cependant  une  armée,  peu 
lombreuse  à  la  vérité ,  mais  composée  do  bons  soldats, 
ivecce  secours  il  crut  pouvoir  pénétrer  en  Asie,  qui 
ictoit  toujours  le  but  de  ses  espérances.  Il  eut  des  succès 
lans  des  rencontres  ;  mais ,  resserre  par  des  armées 
t^orabreuses ,  il  demanda  qu'on  lui  laissât  un  chemin 
liibre,  pour  aller  s'établir  chez  quelque  nation  barbare, 
[où  il  pourroit  terminer  ses  jours  en  repos.  Il  s'adressa 
Isur-tout  à  Séleucus,  son  gendre,  qui  eut  quelque  com- 
)assion  de  son  triste  état,  et  fournit  des  vivres  à  ses 
Isoldats  qui  en  manquoient.  Séleucus  auroit  fait  pour 
tlui  davantage,  sans  Patrocle,  son  premier  ministre, 
jqui  lui  représenta  le  danger  auquel  il  s'exposoit  en 
jinénageant  le  prince  le  plus  ambitieux  et  le  plus  en- 
Itreprenant  qui  existât;  que  c'étoit  un  lion  dont  on  ne 
Ipourroit  être  sûr  que  quand  on  le  ticndroit  enchaîné. 
Persuadé  par  ce  raisonnement ,  Séleucus  renforce 
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son  armée ,  enveloppe  Démctrius  de  tous  côtés ,  et  { 
le  resserre  dans  les  gorges  du  Mont-Taurus.  Démé* 
trius  ,  réduit  au  désespoir,  fait  un  dernier  efFort,  et 
s'ouvre  un  chemin  en  Syrie.  Une  fièvre  aiguë  le  force 
de  s'arrêter.  Pendant  sa  maladie,  ses  soldats  ,  qui  per- 
doient  espérance,  désertent  en  grand  nombre.  A  peine! 
convalescent,   vivement  pressé  par  Séleucus ,  il  lui 
dérobe  la  connoissance  d'une  marche  ,  et  laisse  l'ar- 
mée de  son  gendre  bien  loin  derrière  lu.i.  Il  forme  alors 
le  projet  de  surprendre  le  camp  ennemi.  Son  dessein 
auroit  réussi,   s'il  n'avoit  été  trahi  par  un  transfuge.! 
Démétrius  n'avoit  plus  d'autre  parti  à  prendre  quel 
de  risquer  un  coup  de  désespoir.   Il  s'y  détermine,! 
fond  sur  Tavant-garde  ennemie  et  la  renverse  du  pre- 
mier choc.  Séleucus  accourt ,  se  montre  aux  soldats! 
vainqueurs,  à  la  tête  de  sa  nombreuse  armée  prétei 
à  combattre.  Il  leur  représente  qu'il  n'a  si  long-tem|)s 
différé  de  les  attaquer  que  pour  ne  pas  répandre  leurjj 
sang  inutilement.  Il  les  exhortée  mettre  bas  les  armes, 
et  à  ne  plus  s'exposer  pour  un  prince  aveuglé  par  l'am- 
bition ,  et  mis  hors  d'état  de  résib*,er  plus  long-temps. 
Ces  soldats  applaudissent  à  son  discours ,  y  répondent 
parles  acclamations  redoublées  de  vive  le  roi  Séleucus, 
et  abandonnent  l'infortuné  Démétrius. 

Il  se  retire  dans  une  épaisse  forêt  avec  le  petit  nom- 
brede  ceux  qui  lui  étoient  restés  fidèles.  Pendant  la  nuit, 
Sosigène,  un  de  ses  anciens  amis,  lui  apporte  unej 
petite    somme    d'argent.   Avec   ce   foible  secours  il 
essaie  de  se  sauver,'  dans  l'intention  de  gagner  le  bord] 
de  la  mer;  mais  tous  les  passages  étoient  trop  bienj 
gardés.  Sa  petite  escorte,  ne  voyant  plus  de  ressource,, 
se  disperse.  Quelques  soldats  restent,  mais  poui  ie; 
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Ivrerà  Séleucus.  Il  les  prévient,  envoie  à  son  gendre 
les  députés  qui  le  trouvent  dans  les  meilleures  dispo- 
itions.  «  La  fortune  ,  dit-il ,  veille  moins  à  la  sûreté 
de  Démétrius  qu'aux  intérêts  de  ma  gloire  ,  puis- 
qu'aucune  victoire  ne  pouvoit  être  plus  glorieuse 
que  Tacte  de  clémence  dont  elle  me  fournit  Toc- 
casion.  » 

Séleucus  ,  fidèle  à  ses  principes  ,   envoie  au-devant 
le  Démétrius  les  personnes  qu'il  croit  devoir  lui  être  le 
ilus  agréables.  A  ce  cortège  se  joint  la  foule  des  cour- 
tisans,  persuadés  que  le  génie  du  beau- père  alloit 
)rendre  un  entier  ascendant  sur  lesprit  de  ton  gendre. 
jes  ministres  eurent  la  même  idée  ,  sur-tout  Patrocle  » 
lui  travailla  à  réveiller  les  soupçons  et  les  craintes 
lu'un  premier  élan  de  'générosité  avoit  écartés.  Au 
lilieu  des  félicitations ,  Démétrius  se  voit  environné 
Tune  garde  nombreuse.  Elle  le  condi  jt  non  devant  le 
t'ai ,  comme'  il  s'en  étoit  flatté  ,  mai   dans  un  château 
titué  dans  une  presqu'île  ,  où  il  fat  soigneusement 
prdé.   D'ailleurs  rien  ne  lui  manrpoit  pour  les  corn- 
lodités  et  les  agréments  de  la  vie.  Il  pouv  lit  prendre 
l'exercice  de  lâchasse  dans  un  parc  très  étendu.  Pour 
tout  le  reste  ,  ses  désirs  étoient  prévenus  et  remplis. 
)n  le  flatta  de  l'espérance  qu'on  n'attendoit  plus  que 
iBtratonice  ,  su  Fille  ,  et  quelques  autres  parents,  pour 
régler  les  conditions  auxquelles  la  liberté  lui  scroit 
rendue. 

il  se  Uerça  quelque  temps  de  cet  espoir;  mais  voyant 
[ue  les  délais  se  multiplioient ,  et  qu'il  ne  pouvoit  pus 
lénie  obtenir  de  voir  Séleucus  ,  comme  il  ne  ccssoit  de 
le  demander,  it  se  livra  au  plaisir  qu^on  lui  présen- 
loit ,  sur-tout  à  la  bonne  chère,  qu'il  regf^rda  comme 
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un  moyi  n  de  se  distn'<ire  des  regrets  de  sa  grandeur] 
passée.  Oi\  crut  qu'if,  se  résignoit  à  son  sort,  poutl 
être  le  crut-il  lui-mérre.  On  a  do  lui  une  lettre  à  Anti- 
gone,  son  fils,  qui  esL  comme  une  renonciation  à  tout! 
ce  qui  pouvoit  Tattacher  à  la  vie.  Il  lui  remet  ses  droits] 
sur  les  états  qu^ii  possédoit  encore  en  Grèce,  l'exhorte 
à  en  prendre  un  soin  particulier,  à  observer  constaiU' 
ment  envers  ses  sujets  les  lois  de  la  justice  et  de  la  mo- 
dération. 

Démétrius  éprouva  que  les  plaisirs  ,  quand  Tespé* 
rance  manque,  sont  une  foible  ressource  contre  lel 
malheur.  Plongé  dans  une  sombre  tristesse ,  les  soins 
qu'il  prit  pour  en  sortir  furent  inutiles.  Ses  efforts  à| 
cet  égard  lui  causèrent  une  maladie  qui  le  conduisitj 
au  tombeau  à  Tâge  de  cinquante-quatre  ans.   Prince 
grand  dans  l'une  et  dans  l'autre  fortune ,  le  plus  habilej 
ingénieur  de  son  siècle,  d'une  société  douce  et  agréa* 
ble ,  aimant  les  lettres ,  noble  dans  ses  procédés ,  géné- 
reux et  bienfaisant  ^   adoré  de  sa   famille.  On  doit) 
remarquer au'il  eut  quatre  femmes  ;  qu'elles  vécurent; 
dans  le  même  temps  avec  lui,  et  qu'elles  ni  lui  ne 
se  donnèrent  jamais  réciproquement  des  sujets  de^ 
plainte. 

Son  fils  Antigone,  modèle  de  piété  filiale,  commef 
Tavoit  été  Démétrius  iui-mémc ,  s'offrit  en  otage  pour' 
son  père,  proposa  pour  prix  de  sa  délivrance  les  états  4i 
qu'il  posscdoii  en  Grèce.  Quoique  refusé  ,  il  persista  à  j 
demander  sa  liberté,  prit  le  deuil,  etn'assistaà  aucuns 
festins  pendant  tout  le  temps  que  son  père  fut  détenu^ 
prisonnier.  Quand  il  sut  qu  il  étoit  mort,  et  qu'on  luil 
apportoit  ses  cendres  ,  il  alla  au-devant  d'elles  accom- 
pagné d'une  flotte  nombreuse,  et  les  renferma  dans  une: 
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une  d'or.  T.orsqu'il  rentra  dans  le  port  de  Corinthc,  où 
ftoit  sa  résidence  ,  il  fit  placer  cette  urne  sur  la  poupe 
le  sa  galère,  la  fit  couvrir  d'un  dais  de  pourpre,  et 
>osa  par-dessus  sa  couronne.  Lui-même  vêtu  d'habits 
|e  deuil ,  les  yeux  baignés  de  larmes  ,  se  tenoit  auprès 
\e  cette  urne  précieuse.  Presque  toutes  les  villes  de  la 
rréce envoyèrent  des  guirlandes  pour  la  couronner,  . 

it  des  députés  pour  assister  à  la  cérémonie  des  funé- 
railles. DeCornthe,  les  cendres  de  Démétrius  furent 
ransportées  à  Démétriade,  ville  qu'il  avoit  bâtie,  et 
infermées  dans  un  magnifique  tombeau.  Il  est  rare 
le  voir  de  pareils  regrets  de  la  part  de  l'héritier  d'un 
roue. 

Les  désastres  déplorables  que  causèrent  les  con-  Macëdoia». 
iuétes  d'Alexandre  en   Asie    nous  préparent    à   des 
:ènes  encore  plus  sanglantes  en  Macédoine.  H  en  avoit 
lissé  le  gouvernement  à  Antipater,  ministre  singuliè- 
mient  estimé  de  Philippe,  son  père.  Antipater  étoit 
l':me  famille  illustre,  ami  particulier  d'Aristote,  qui 
li  inspira  un  goût  vif  pour  le^  sciences.  Un  certain  air 
le  {jrandeur  accompagnoit  toutes  ses  actions.  Dans  le 
rain  ordinaire  de  la  vie,  comme  dans  ses  vêtements,  il 
iaroissoit  de  la  plus  grande  simplicité,  et  sembloit 
i'être  qu'un  simple  particulier  quand  il  donnoit  des: 
irdres  ù  des  rois.  Enfin  on  peut  dire  qu'il  étoit  le  pi  as 
|rand  homme ,  ou  le  plus  grand  hypocrite  de  son  temps. 
Le  gouvernement  qu'Alexandre  lui  confia  avoit  une  Ap.  0,2676. 
ifPicuhé  de  plus  que  les  autres,  c'étoit  de  vivre  avec  ^^'^•^'■^**^ 
Hympias ,  de  ne  point  laisser  prendre  à  cette  reine  trop 
autorité,  sans  cependant  que  le  fils  pût  blâmer  la 
lontrainte  imposée  à  sa  mère.  Ce  rôle  étoit  délicat.  Il 
|aroit  qu'Autipatcr  s'en  acquitta  longtemps  avec  l'ap- 
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probation  d'Alexandre;  néamnoins,  au  moment  où 
mœurs  de  ce  conquérant  changèrent ,  on  croit  qg 
Tamour  inflexible  d'Antipater  pour  la  vérité  commenç 
à  lui  déplaire,  et  qu'il  étoit  disposé  quand  il  mouruti 
lui  faire  éprouver  une  disgrâce  éclatante.  Cependag 
on  peut  dire  qu'Alexandre  lui  eut  en  quelque  manièil 
obligation  de  ses  conquêtes  ;  car  si  le  gouverneur  n  m 
pas  entretenu  la  paix  dans  la  Macédoine ,  non  seulJ 
ment  le  roi  auroit  manqué  des  recrues  qu'Antipaterl^ 
envoyoit ,  et  qui  soutinrent  son  armée  ;  mais  encore! 
auroit  été  forcé  de  quitter  FAsie ,  pour  ne  pas  risqv 
sa  couronne  héréditaire  contre  des  espérances. 

La  nouvelle  de  la  mort  d'Alexandre  causa  de  grani| 
embarras  à  Antipater.  Une  partie  des  villes  de  la  Gréa 
chassa  les  garnisons  macédoniennes.  Il  fallut  négoci< 
avec  les  unes ,  user  de  rigueur  avec  les  autres. 
Athéniens  sur-tout  lui  suscitèrent  beaucoup  d'embarr 
Ils  le  réduisirent,  se  voyant  bloqué,  au  point  d'étil 
obligé  de  demander  la  paix.  Mais  ils  refusèrent  de  Te 
tendre,  qu'il  ne  se  rendît  à  discrétion.  Antipater  se  tiij 
de  ce  mauvais  pas,  et  à  son  tour  exigea  la  conditi» 
que  les  Athéniens  lui  avoient  imposée.  Ils  la  subirent! 
mais  il  n'abusa  point  de  sa  victoire,  et  se  contentai 
les  obliger  à  bannir  les  dangereux  orateurs  qui  sédu 
soient  ce  peuple  léger  et  volage.  On  appela  cette  guer 
la  guerre  Lamiaque,  parceque  la  principale  bataili 
se  livra  auprès  d'une  ville  nommée  Lamia. 

Antipater  passa  en  Asie ,  appelé  par  le  désir  d'éd 
utile  à  la  famille  d'Alexandre.  Il  y  eut  le  titre  depr 
tecteur,  qu'il  rapporta  bientôt  dans  la  Macédoine ,  oiil 
mourut  âgé  de  quatre-vingts  ans.  Sa  délicatesse  ne  I 
permit  pas  de  donner  son  gouvernement  à  Cassandrtj 
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>n  fils,  qui ,  malgré  sa  jeunesse,  s'en  seroit  bien  ac- 
litté.  Il  nomma  Pulisperchon,  le  plus  ancien  drs  ca- 
it.iines  d'Alexandre  qui  se  trouvoient  auprès  de  lui. 
>t  homme ,  qui  succédoit  à  Antipater ,  sous  le  titre  de 
Miverneur  général  de  la  Macédoine,  et  de  tuteur  des 
^is,  n'avoit  que  des  talents  médiocres.  Son  fils,  nommé 
lexandre,  n'étoit  guère  plus  habile.  Ils  commence- 
nt leur  administration  par  une  faute  qu'ils  firent  mai- 
re les  conseils  que  leur  avoit  laissés  Antipater,  ce  fut 
■appeler  Olympias  en  Macédoine,  d'où  Antipater  avoit 
)uvé  moyen  de  Féloigner.  Cette  femme  artificieuse 
împara  de  Tesprit  de  Polisperchon ,  et  lui  'conseilla 
ms  le  gouvernement  des  villes  des  changements  qui 
fusèrent  de  vifs  mécontentements.  Il  donnoit  ses  or- 
l'es  avec  hauteur,  au  nom  d'Aridée,  *rère  d'Alexan- 
re ,  qu'on  avoit  reconnu  roi ,  avec  le  petit  Alexandre , 
|s  de  Roxane. 

Aridée  avoit  épousé  Euridice,  petite-fille  de  Philippe 
de  son  frère  aîné.  Soit  que  le  droit  de  cette  princesse 
lia  couronne  offusquât  Olympias  ,  (soit  (qu'il  y  eût 
Itre  elles  ou  rivalité  d'autorité,  ou  cette  jalousie  qui 
>st  pas  rare  entre  les  femmes ,  elles  montrèrent  non 
[ulement  de  l'éloignement  l'une  pour  l'autre ,  mais  en- 
|re  de  la  haine  et  l'envie  de  se  nuire.  Olympias  étoit 
mtenue  par  Polisperchon  :  Ëuridice  chercha  un  ap- 
li  dans  Gassandre,  fils  d'Antipater,  lequel  n'avoit  pu 
|>ir  sans  inquiétude  le  penchant  de  Polisperchon  pour 
lympias,  l'ennemie  déclarée  de  son  père.  Il  commu- 
Iqua  ses  craintes  à  ses  amis,  et  se  forma  un  parti  puis- 
|nt.  Ses  premiers  efforts  pour  supplanter  le  gouver- 
pur  ne  réussirent  pas.  Il  fut  obligé  de  fuir  en  Asie: 
in  de  renoncer  à  son  dessein  dans  sa  retraite,  à  l'aidé 
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des  princes  jaloux  de  Tautorité  de  PolisperchoR  ,  il  leva 
une  armée,  et  il  étoit  près  de  rentrer  de  lui-même  eD 
Macédoine,  lorsqu'Euridice  Tappela  à  son  secours. 

La  fjuerre  civile  y  ré^jnoit  alors.  Les  deux  héroïnes, 
chacune  à  la  tête  d'une  armée,  se  raontroient  résolues 
de  hasarder  une  bataille.  La  communication  naturelle 
entre  les  habitants  du  même  pays ,  quoique  dans  des 
parti  .'S  opposées ,  fut  favorable  à  Olympias.  Les  soldati> 
d'Euridice  s'rloient  en^^a^és  volontairement  à  elle,  et 
avec  toutes  les  marques  du  /êle  et  de  laffection;  mais 
Olympias  s'étant  présentée  à  eux  au  moment  de  l'ac- 
tion, son  air  majestueux,  l'idée  qu'ils  alloient  combattre 
contre  la  veuve  de  Philippe,  mère  d'Alexandre,  leur 
fit  tomhLM'  les  armes  des  mains.  Ils  abandonnèrent  la 
malhe'.ireuse  Euridice  et  son  mari.  Olympias,  maîtresse 
de  leur  sort,  les  fit  enfermer  dans  un  lieu  si  étroit 
qu'ils  ne  pouvoient  s'y  retourner  qu'avec  peine,  et  or- 
doni»:i  qu'ils  fussent  noiirria  des  aliments  les  plus  or- 
dinaires. Avec  ce  couple  infortuné,  beaucoup  de  parti- 
sans de  Cassandre  étoient -tombés  entre  ses  mains, 
entre  autres  Nicanor,  sou  frère.  Elle  fit  tuer  et  massa- 
crer cent  de  ses  amis.  Elle  voulut  en  même  temps  qu'oD 
ouvrît  le  tombeau  d'Iolas,  autre  frire  de  Cassandre, 
et  qu'on  jetât  les  restes  de  son  corps  à  la  voirie. 

Ces  cruautés  commencèrent  à  exciter  quelque  com- 
passion en  favenrd'Aridéeet  de  son  épouse,  Olympias, 
eu  crai(;uant  les  suites ,  résolut  de  se  défaire  de  ses  pri- 
sonniers. Des  Tliraces  armés  de  poi^jnards  entrent, 
par  son  ordre,  dans  la  prison  du  roi,  et  le  percent  de 
plusieurs  coups.  In  moment  après  elle  charge]  un 
mes.saijcr  daller  offrir  à  Euridire  un  poijjuard,  une 
corile  et  uue  coupe  de  poison.  <<  (^uu  les  dieux ,  dit  lai- 
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•  furtucée  princesse,  ullroiit  un  jour  à  Olynipius  uu 
«  iKirçit  préseni.  »  Llle  déciiire  son  mouchoir,  essuie 
les  plaies  de  son  époux  ipii  venoit  do  rendre  \v  d'Miiier 
soupir ,  le  couvre  de  (pieltpies  vêlements,  et  sans  m;»r- 
qucr  la  moindre  toililesse,  ni  laisser  cclupper  aucune 
plainte ,  elle  présente  le  cou  au  latal  cordeau  et  est 
ctran{{lée.  • 

Cassandrc  arriva  trop  tard  pour  empêcher  les  cruau-     c^'^sandre. 
tés  de  la  mère  d'/Vlexandre,  mais  assez  tôt  pour  !<;s  ^'""i*i't>'j«>" 

.  piai. 

punir.  Il  pénétra  en  Macédoine;  Olym[>ias  s'y  pronie- 
uuit  de  ville  en  ville,  escortée  d'une  cour  m:>f>nifique. 
Elle  avoit  pris  avec  elle  Hoxane  et  le  petit  Alexandre  , 
persuadée  que  la  vue  de  la  veuve ,  du  fils  ,  et  de  la  mère 
(le  ce  contpiérant ,  dont  les  victoires  i'aisoient  tant 
d'honneur  au  nom  macédonien,  ran(jeroii  les  meilleurs 
soldats  sous  ses  étendards  ;  mais  son  armée  ne  grossit 
point.  Toujours  poursiiivie  par  (iassandie  ,  elle  lut 
forcée  de  se  renfermer  dans  Pydna,  où  Cassandre  Tas- 
sié(jca  par  terre  et  par  mer.  La  famine  y  devint  ai  hor- 
rible, que  les  soldats  man{;eoient  les  corps  morts  de 
leurs  compa(jnons.  Après  plusieius  tentali\es  inutiles 
pour  s'évader,  Olympias  se  rendit  à  disciétion.  liCS 
|)arents  de  ceux  (|uYdle  avoit  si  cruellement  fait  mou- 
rir raccusènMit  devant  Tassemhlée  des  Macédoniens. 
Sans  qu'on  Fentendit,  cette  reine  fut  condamné*!  à 
mort.  Cassandre  alors  lui  offrit  un  vaisseau  pour  la 
transporter  à  Athènes.  Kilo  le  refusa,  dans  la  crainte 
que  le  vain(|ueur  n<*  la  fit  précipiter  dan^  les  flots.  Klle 
i  liit  (pfelle  vouloit  se  justifier  (,an:>  (me  nouvelle  uisem- 
hlce.  Il  parut  daniji'i'ciix  à  C'ùissaudre  de  Wn  accorder 
cette  permissi(Mi.  Kn  effet,  deux  c(>nts  îionimes  (|u'il 
i'uvoyu  puui'  lu  tuer  luicul  :»i  découccrlés  par  son  air 
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jiiujcHtucux  ,  qu'ils  revinrent  sans  avoir  exécuté  Torflrp 
A  j>liis  forte  raison  ,  iiiiroir-elie  lonclié  une  mnUiiudp 
où  il  se  rtMM'oiitre  toii|()tirs  des  {^ciis  enrlins  à  la  pino 
On  ne  trouva  d  antre  iimven  de  s'en  Hôlairo  que  de  h 
livrer  aux  parents  de  renx  qu'elle  avoii  (ait  périr.  1!» 
ré{jor;;èr('nt',  et  en  mourant  elle  exrila  «nrore  paiM 
feriuetc  I  admiration  de  t^cs  f)()urr('aux.  Ainsi  périt  h 
mère  (rAlexandri?.  Il  soroit  inutile  de  irarer  son  ear;)( 
tère  :  ses  actions  le  pci/jiuMit  assez,  (lassantlitî  envovi 
Kovane  et  son  lils  a  Afuphipolis.  Il  les  fit  séparer  dt 
ceux  (pii  avoiont  coutume  de  les  accoinpajjner,  eî  or- 
donna tpie  l(.'  jtîuue  prince  (Vit  élevé  comme  un  j)arii 
eulier.  De  là  il  les  Ht  transférer  dans  un  château  isolé, 
et  quand  il  eut  accoutumé  les  Ma(;édoniens  à  les  ou- 
blier, il  s'en  délit,  ((uitta  le  nom  de  protecteur  qti il 
avoit  {Tardé  juscpralors,  et  prit  celui  de  roi. 
Ap.  n.  ?6.)8.  8i  les  talents  militaires ,  des  victoires,  un  fi;ouverne- 
At.  J.c.  Joo.  i^g^f  j,y^g  j.^  ,i„j(l(.,.é  peuvent  justiKer  une  usurpation, 

Gassandre  mérita  le  trône.  Il  ranuMia  dans  la  Macédoim 
l'abondance  et  la  paix  ,  rétablit  les  villes  détruites 
joi|>nit  à  sa  couronne  celle  «ri'lpire,  soutint  avec  éciai 
et  succès  la  yiu'rre  contie  Anti^one:  niaitre  de  1  Asir. 
il  imposa  des  lois  aux  Ktoliens  et  aux  (llvriens  .  ■■(■ 
remlit  maître  du  Péloponèse,  et  mourut  de  maladie  au 
milieu  de  ses  triomphes.  Il  laissa  trois  fils,  l'Iiihpp*' 
Antipat''ret  Alexandre.  Le  |)remier,  qui  lui  su€<'é(l8 
uKHU'ui  pri'srpie  aussitôt.  Aniipatcr  alors  se  Ht  procla- 
nier  roi;  mais  Alexandre  s'opposa  h  son  installation, 
soutenu  d'un  parti  puissant ,  et  en  secret  de  la  reine  si 
mère;  du  moins  le  persuada-ton  à  Antiputer.  (le  prinw 
dénaturé,  crni{piant  la  pKpondérance  d  un  pa*  d  suf"! 
h*a(;c> ,  cuire  chez  su  luciu  hvcc  dvi»  buui'K'a  i-k      :  >«!<* 
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elle  lui  demande  f;racc,  Ten  conjure  par  les  mamelles 
a\i\  Pont  allaité,  il  demeure  inflexible  et  la  fait  massa- 
crer sous  ses  yeux  ;  trait  de  la  plus  affreuse  barbarie 
dont  riiistoire  puisse  fournir  l'exemple. 

Après  plusieurs  années  de(]uerre,  où  les  étranjjers     D.mrtrius. 

f  I  Pyrihui. 

prirent  part,  guerre.^  1res  funestes  au  royaume,  avu\ 
frères  se  le  parta(;èrent.  Alexandre,  l'aîné,  fut  supplanté  î''  Tj  "^j 
par  Démétrius  qu'il  vouloit  tuer.  Il  paroU  que  Démé- 
irius  r'eut  pas  assez  d'égard  au  caractère  de  ses  nou- 
veaux sujets.  Il  montra  sur  le  trône  de  Macédoine  un 
goût  pour  le  luxe  qui  pouvoit  |)laire  eu  Asie,  qui  pou- 
voit  se  souffrir  en  Grèce,  où  les  arts  étoient  en  linnueur, 
mais  qui  contrastoit  trop  avec  la  simplicité  .wjreste  des 
Macédoniens.  On  croiroit  qu'il  se  conduisit  (hnis  ce 
rovaume  comme  dans  un  pays  conquis.  Il  coinman- 
doit  avec   hauteur,    rejetoit  l(;s  remontrances  et    les 
plaintes  avec  un  air  de  mépris  plus  révoltant  rpic   le 
refus  même.  Ses  sujets  se  lassèrent,  In  chassèrent  et 
donnèrent  la  couronne  à  l'yrrl.us,  r.')i  d'I.;     e.  Ainsi  lu 
Macédoine,  qui  avoit  rétni!  rKj)ire  sous  ses  l('is  du  temps 
(le  (Idssandre  ,  fut  à  son  tour  réunie  ii  rr.j)iro  [)ar  Pyr- 
rhus. Ce  dernier  la  (piitt;»  pour  ;dloi  f  lire  des  complètes 
en  Italie.  Avant  d(?  partir  il  la  ])an.jgra  avec  Lysiiua- 
{jiie>.  souverain  de  la  Thrare,  (pii  pendatit  son  absence 
s  empara  de  tout  le  rovaume 

Des  intrigues  «le  femmes  remplirent  de  di<^s(M)tions    i  ysimaimc; 
funestes  la  cotir  du  nomeau  roi    Ar^inoé,  (pi'il  «riousa     '''''"' 

4  II     ■   •      ' 

étant  âgé,  lui  inspira  des  soupçons  odieux  contre  Aga-  ]^J,'  j  J'j^*'. 
thocle,  son  fils  aine,  prince  {jénéralemenr  aimé  et  es- 
timé. H  fut  mis  «-n  prison  sins  ^tre  entendu  .  et  em- 
poisonné. ïiVsandre,  sa  veuve,  fille  de   Plolcinée  ,   se 
«nuvu  avec  ses  enfants  ci  son  IViie  Céraunus  à  la  cfuir 
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de  Scleucus.  Ce  prince  arme  en  faveur  de  cette  famille 
infortunée,  livre  ù  I.ysimaque  une  bataille,  dans  la- 
quelle le  roi  de  Macédoine  périt  avec  treize  de  ses  fils. 
Le  vainqueur  alloit  placer  Ccraunus  sur  le  trône,  lors- 
que ce  prince,  dont  il  avoit  embrassé  la  cause,  assassina 
son  bienfaiteur.  Malgré  la  noirceur  de  son  crime,  le 
scélérat  vient  néanmoins  à  bout  de  se  faire  proclamer 
roi  par  les  Macédoniens.  Il  songea  alors  à  se  venger 
d'Arsinoé ,  meurtrière  de  son  beau-frère  Agathocle.  Elle 
s'étoit  retirée  dans  Cassandrie,  place  très  forte.  Cérau- 
nus  la  leurre  de  Tespérance  de  l'épouser  et  d'adopter 
ses  enfants.  Elle  ouvre  les  portes  de  Cassandrie.  Le 
jour  pris  pour  les  noces,  Céraunus  fait  égorger  ses  deux 
fds  devani.  '^lle ,  et  la  relègue  dans  Samothrace ,  accom- 
pagnée seulement  de  deux  femmes  pour  la  servir.  Elle 
se  sauve  en  Egypte ,  plaît  à  Ptolémée  Hiiladelphe,  frère 
de  Ptolémée  Céraunus ,  l'époute,  et  devient  la  belle- 
sœur  de  celui  dont  elle  avoit  fait  mourir  le  beau-frère, 
et  qui  avoit  assassiné  ses  enfants.  Quelles  alliances  1 
Invasion  des       Sous  Ptoléméc  Cérauuus ,  les  Gaulois,  nation  jus- 
qu  alors  inconnue  dans  ces  contrées,  nrent  une  irrup- 
tion en  Macédoine.  Il  n'y  avoit  cpie  l'avidité  du  butin 
ou  le  désir  de  se  procurer  des  demeures  plus  avanta 
geuses  qui  arrachât  ces  hordes  barbares  de  Jours  forèt>  | 
Ainsi  elles  conmuMiçoient  par  j)illt'r,  et  s  établissoiciit' 
ensuite  si  le  lieu  leur  convenoit.  IJaus  l'un  et  dans  laii 
tre  cas,  les  pays  envahis  étoieiit  fort  niullieureu.v.  Ct- 
raunus,  à  la  tête  d'une  armée  puissante,  les  attendoit 
sur  les  frontières  ,  mais  il  fut  battu  et  tué.  Ils  se  rt- 
pandiront  alors  comme  un  débordement  dans  tout  le; 
rovanme ,  et  ces  barbares  y  exercèrerii  (raiitant  plus 
aisément  leurs  brigandages,  que  les  Muccduuieiis  bi 
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[trouvèrent  sans  chef.  Dans  le  premier  moment  de  In 
surprise,  ils  avoient  élu  Méléag>^e,  frôre  de  O  ratmus.  ^J„"';|l^' 
]l  ne  répondit  point  à  Tidéequeles  MacédouiiMis  nvoiont  SoM^nr 
courue  de  lui,  et  son  incapacité  le  fit  dépoî^er  deux 
mois  après  son  élection.  Antipater,  petit-fds  .Je  Cas- 
.saudre,  choisi  ensuite,  ne  régna  que  quarante-cinq 
[jours.  Sosthène,  seigneur  macédonien ,  rassembla  ses 
compiUriotes ,  que  la  terreur  avoit  dispersés,  les  forma 
à  la  discipline,  et,  à  leur  tête,  battit  les  barbares  en 
[plusieurs  rencontres.  On  lui  offrit  la  couronne,  il  la 
[refusa  et  se  contenta  du  titre  de  général,  qu'il  porta 
glorieusement  pendant  deux  années.  Un  nouvel  essaim 
de  (îaulois  vint  renforcer  les  premiers.  Sosthène  et  sa 
[petite  armée  furent  accablés  par  le  nombre.  Ces  deux 
[invasions  achevèrent  de  ruiner  la  Macédoine;  les  (lau- 
llois  labandonaèrcnt  pour  aller  promener  leurs  fureurs 
en  (Jréce. 

Ce  royaume ,  dans  le  mauvais  état  où  il  se  trouvoit ,     Amigone. 
in  en  excita  pas  moins  Tavidité  des  trojs  concurrents, 
'Antigoue  (jonatds,  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  nais- 
[sauce,  et  fils  de  Démétrius;  Auliochus  Soler,  fils  de  Sé- 
leucus  (les  deux  pères  avoient  porté  la  <  oiironne  de 
Macédoine});  et  Pyrrhus  ,  tioisième  prétend. ujt,  revenu 
[de  son  expédition  d'Italie.  Aidés  tant  de  leurs  propres 
troupes  que  de  troupes  mercenaires  ,  ils  se  dispiiu  rcnt 
les  débris  de  ce  royaume  devait»'.  Pvrrhns,  difpu.*,  par 
ses  idées  chevaleres(|nes ,  de  coniiuaiuh  r  nux  (îaulois, 
dont  un  grand  nondire  s'étoient  rangé"*  ^ous  .ses  éten- 
dards, offrit  le  cond)at  en  rlumjp  clos  à  .Vnti;;one.  O- 
hii-ci  répondit:   «Si  Pyrrhus  est  fatigué  de  la  vif,  il 
«  tiouvera  mille  manien-s  de  s'en  délivrer  »  Kn  effet, 
Mil  fut  tué  à  Argo»,  de  la  uiaiu  d'une  femme  qui  lui  jeta 
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une  tuile  sur  la  tête.  Anti(^one,  devenu  seul  mattrerle 
la  Macédoine ,  se  détit  lusensiblenient  du  reste  des  Gau- 
lois qui  1  infestoieut  encore ,  et  commença  un  régne 
qui  auroit  du  plaire  aux  Macédoniens,  par  sa  douceur 
et  sa  justice  ;  mais  ils  se  laissèrent  éblouir  par  la  valeur 
brillante  d'Alexandre,  His  de  Pvrrhus,  qui  vint,  les 
armes  à  la  m^iin ,  revendiquer  les  droits  de  son  père. 
Les  Macédoniens  passèrent  presque  tous  de  son  côté, 
Aaligone  abandonna  ce  peuple  inf];rat ,  et  se  retira  dans 
ses  états  de  Grèce  Mais  Déjuétrius,  son  tils,  se  soutint 
dans  un  coin  du  royaume.  Ses  exploits  attirèrent  Tat- 
teution  des  Macédoniens:  toujours  t  pris  do  la  bravoure, 
ils  retournèrent  à  Démélrius.  il  vainquit,  et  rappela 
son  père  Antigone.  Petit-fiisd^Antigone,  tué  ù  la  bataille 
dMpsus,  ti!s  de  Démétrius,  mort  prisonnier,  ce  prince 
u'oublioit    pas  les   vicissitudes   de  la   fortune ,   qu'il 
éprouva  lui-même  si  souvent,  (^uand  Pyrrhus  fut  tué, 
le  tils  d'Anti(>one,  dans  les  transports  du  premier  mo* 
meut  do  la  victoire,  lui  présenta  la  tête  du  roi  d'Epire. 
Le  roi  de  Macédoine  détourna  les  yeux  r»ec  horreur. 
«Malheureux,  dit-il  à  son  Hls,  avez-vous  pu  croire 
«  qu'un  prince  dont  le  grand-père  a  été  tué  de  la  même 
(i  manière,  dont  le  père  est  mort  dans  les  fers,  goiit«- 
»  roit  du  plaisir  au  spectacle  <|ue  vous  me  présentez?» 
Il  r'-cut  u\ec  beaucoup  de  bonté  le  fils  de  Pyrrhus,  que 
le  sien  lui  amena.  Mais  le  voyant  couvert  d'un  mauvais 
habit,  il  dit  à  Sûi  fils  qui  lui  lecomraundoit  le  jeune 
prince:  «  Votre  conduite  me  plaît  plus  (|ue  celle  <|np 
<<  vous  avez  tenue  après  le  combat  :  mais  vous  n'en  lailes 
«  pas  encore  assez;  car  1  habit  (|ui  le  couvre  n'est  piu 
'<  pre  qu'à  déshonorer  votre  victoire.  » 
Drnrfiiiuiii.       hcmélrius  11,  fils  et  successeur  d'Antigone,  fut  a'^sf/ 
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ïheureux  pour  se  trouver  dans  une  situation  à  imiter  -^i'- ^  »r^- 

î  ,  ,  .      Av.  J.  0.  ?  jj. 

Inlutot  les  vertus  douces  de  son  pore  que  se.s  taJeuts  mi-     . 
[jituires.  Son  rèfjne  fui  tranquille  ,  mais  irè^  court.  S;i       i»„.,om. 
jraort  excita  des  regrets,   lis  auroieut  été  plusvif.s  .sans  M'  •*  'T^^- 
Iles  belles  qualités  d^Antigone  Doson ,   son  frère,  (|ui 

le  remplaça  ,  d'abord  comme  tuteur  d'un  très  jeuno 
Is  nuiumé  Philippe,  que  son  frère  lais.suit,  ensuite 
onime  roi ,  lorsqu'il  eut  épousé  la  veuve.  Les  soins 
u'il  douna  à  l'éducation  de  son  neveu  ,  la  tendresse 

|u'il  lui  marqua  toujours,  prouvent  (pie  s'il  prit  lacou- 
oune  ce  n'étoit  pas  pour  l'enlever,  mais  pour  la  lui 
endre  plus  brillante.  La  Macédoine  prospéra  sous  sou 
ouveruement.  Il  étoit  aussi  bon  {guerrier  qu'liabilu 
olitique.  Antigooe  avoit  l'art  de  contenter  lci>  hommes 
vec  des  promesses  ,  comme  il  paroU  par  son  surnom 
usou,  c est-à-dire,  qui  donnera.  Il  mourut  d'un  cra- 
liemunt  de  sanjj ,  causé  par  un  effort  quil  fit  lorsqu'il 

eucourafjeoit  ses  soldats  dans  une  bataille.  Avant  de 
cudro  le  dernier  soupir  il  supplia  l'armée  de  garder 
fi«'  fidélité  constante  à  Philippe ,  son  neveu  et  son 

piqùlle  ,  qui  alloit  monter  sur  le  trône  dans  un  âge 

très  iK.'u  avancé. 


Iloit  le  j<nine 
lue  relie  <\w 
lus  n'en  liiiit"v 
jre  n'est  pio- 


Philippe  ,  ainsi  que  son  prédécesseur,  éloit  brave  ,      ri.iiii'i'e- 


>resentez?''  ^  cloquent,  versé  dans  toutes  les  connoissances  néces- 
yrrhus  «ne  |  sains  à  un  roi,  mais  il  lut  omhrageux  et  cruel;  deux 
l'un  mauvais  delauts  (jui  furent  cause  des  malheurs  ([ui  enipoison- 
ntirentsa  vieetdéshonurèrentson  rét'ue.  Il  tenta,  avant 
d  t:lre  parvenu  ù  un  âge  mur,  une  dérouverte  [»eut-élre 
la  plusditficile  de  toutes,  sur-tout  pour  un  roi  ;  savoir, 
«le  (liicerner  les  faux  amis  des  vérilabh's.  Picpié  de  ne 
pouvoir  se  sali.sfaire  ,  il  tiMUclia  la  diffic  iillé,  en  faisant 
uiuurir  indiotmctemeui  ceux  de  ses  couiii>ans  avec 
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lesquels  il  avoit  eu  (|uel({ue  liaison  intime.  Ce  prinr»? 
se  rendit  aussi  f:oupal)le  de  la  mort  d'Aratus  ,  cet  esti- 
mable chef  des  Achéens,  qu'il  fit  empoisonner.  In 
breuvage  administré,  parles  ordres  dt  Philippe,  m 
fils  d'Aralus  ,  bii  fit  perdi  e  la  raison.  Tel  tut  le  père  de 
Dcnu'trii  s  et  de  Persée  ,  célèbres  ,  le  premier  par  sou 
attachement,  le  second  par  son  antipathie  pour  les 
Romains. 

Ces  républicains  avoient  déjà  porté  leurs  armes  en 
Grèce.  Ils  y  mettoirnt  en   usage  cette  politique  astu- 
cieuse qui  les   rendit  enfin  maîtres  du  monde.  Ei!c 
consistoit  à  secourir  les  foibles  contre  les  forts.  Quand 
Is  avoient  abattu  la  puissance  d'un  roi  ,  lui  avoient 
enlevé  quelques  contrées ,  et  une  partie  de  ses  moyens 
d'agression  ou  de  résistance,  pour  consumer  ses  forces, 
sous  prétexte  de  dédommagement,  ils  lui  donnoient 
un  autre  pays  à  soumettre.  Ainsi  après  avoir  forcé 
Philippe  à  leur  livrer  ses  vaisseaux  ,  après  lui  avoir  in- 
terdit des  conquêtes  commencées  ,  ou  près  d'être  ter- 
minées ,  ils  lui  permirent  d'attaquer  les  Thraces ,  qu'ils 
savoient  difficiles  à  vaincre.   Une  de  leurs  ruses  étoit 
encore  de  demander  en  otages  les  enfants  des  souve- 
rains et  des  grands  ,  afin  de  les  élever  dans  leurs  prin- 
cipes ,  et  de  leur  inspirer  de  Tadmiration  pour  la  répu- 
blique. Ce  dernier  genre  d'adresse  fut  aussi  employé 
contre  Philippe.  Les  liomains  exigèrent  son  fils  Dénié- 
tri  us  eu  otage  ,  et  renvoyèrent  le  jeune  prince  pénétre 
d'estime  pour  eux  ,  et  d'une  affection  qui  ne  devoit  pasi 
plaire  au  roi  de  Macédoine,  traité  par  les  Romains 
avec  des  manières  impérieuses. 

Démetnus  avoit  un  frère  aine,  nommé  Perséc  ,  néf 
d'une  concubine.    Le  vice  de  sa  naissance  ne  lui  ôtnit^ 
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i  !e  désir  ni  l'espérance  de  parvenir  au  trône.  Démé- 
riiis  sefforçoit  en  toute  occasion  d'ntnortir  le  res.«ienti- 
-,cui  de  iion  père  connue  les  Romains.  Il  le  prenoit  par 
^lon  ujtrrét,  lui  reprèsentoit  la  yrandc  puissance  des 
t'publicains ,  comparée  à  la  sienne ,  et  les  danjjf-rs 
\  il  couroit  à  leu;  résister;  qu'il  vaudroit  bien  mieux 
|;liercher  à  les  gayiier  par  des  procédés  francs  que  de  vou- 
loir les  tromper  par  des  finesses  qu'ils  découvrirou'nt 
lot  ou  tard.  Philippe  sentoit  la  solidité  de  ce  raison- 
eineut,  mais  il  ne  Técoutoit  pas  sans  dépit  ;  et  ce  dépit 

portoit  souvent  à  croire  que  sou  lils  insisioit  moins 
our  Tavantajje  de  son  père  que  par  un  penchant  secret 
le  préférence  pour  les  Romains,  l'ersée  ne  manquoit 
as  de  iortifier  les  soupçons  de  cette  nature,  etquelque 
[ciidressp  que  iMiilippe  eût  pour  Démétrius,  prince 
rné  de  toutes  les  vertus,  insinuant,  yai  et  caressant , 

y  avoit  des  moments  où  ridentité  de  sentiment  don- 
oit  de  rascendaui  à  Persée ,  d'un  nHtnrel  soinhre  , 
rtificieux  et  malin. 

Il  se  présenta  une  occasion  de  recoïinoître  ces  deux 
aractères.  Philippe  voulut  amusci  sa  cour  du  sppc- 
icle  d'une  espèce  de  tournoi.  Les  deux  [)rinces  lurent 

is  à  la  tête  des  ileux  partis ,  composés  chacun  de  leurs 
mis.  Mais  bientôt,  de  simulé  qu'il  devoit  être,  le  corn- 
ât devint  sérieux.  Il  fallut  toute  raiitoritédu  roi  |)our 
le  faire  cesser.  Les  deux  frères  traitèrent  ensuite  cha- 
un  leurs  champions.  Des  partisans  de  Persée  se  {jlis- 
èrcntdauslasalledu  festin  dcî  Démétrius.  Les  convives, 
es  re{^ardant  comme  des  espions  ,  les  rha>sèrent.  Dé- 
létrius  témoi(^na  à  ses  courtisans  du  mécontentement 
e  l'alfront  qu'ils  venoient  de  faire  à  soh  frère  ,  et,  par 
orme  de  réparation  ,  il  proposa  d  aller  amicalement 
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le  surprendrR  à  tahlo  ,  persuade  que  rctte  marque  «lej 
confiance  Tapaiseroil.  (^rtoit  uifr    iniprudeiice  :  ses 
amis  s'efforcèrent  (Je  la  lui  faire  sentir.  Ceux  sur-toui- 
qui  avoientchassé  les  espions  vrais  ou  prétendus  relu-l 
soient  de  s'exposer.   Démétrius  l'exi^^ea  ;    mais  il  ue 
s'opposa  pas  à  la  précaution  qu'ils  prirent  de  mettre  1 
des  poignards  sous  leurs  robes ,  pour  se  défendre  en 
cas  d'attaque.  Soit  (|ue  Persée  éprouvât  une  véritaL! 
crainte  ,  soit  qu'il  imaginât  tout  d'un  coup  de  profiter 
de  l'occasion  jiour  rendre  son  frère  odieux  ,  quand  il^ 
vit  approcher  la  troupe,  il  Ht  fermer  la  porte  et  cria  il 
l'assassin.   Le  roi ,  dont  chaque  parti  réclama  le  juge- 
ment,  blâma  finiprudeace  de  Démétrius,  mais  con- 
damna les  soupçons  odieux  que  Persée  avoit  conçus,^ 
quant  à  l'affaire  du  tournoi ,  savoir  quel  parti  avoit:, 
commencé  à  faire  d'une  fête  un  carnage  ,  il  ne  vouliU| 
rien  décider,  se  contenta  de  recommander  l'union  et|l 
de  défendre,  d'un  ton  absolu  ,  qu'on  troublât  jamais 
sa  tranquillité  par  de  pareilles  scènes. 

Mais  s'il  resta  à  ce  malheureux  prince  quelque  doule 
sur  le  vrai  coupable ,  les  ressorts  qu'on  fit  jouer  le  tiré-: 
rent  bientôt  d'incertitude.  Philippe  venoit  de  recevoir 
de  la  part  des  Romains  une  espèce  d'outrage  auquel 
il  fut  très  sensible;  il  s'attira  par  sa  faute  ce  nouveau J 
désagrément.   Il  tenoit  une   garnison  macédonieniio 
dans  Marouée ,  ville  maritime  de  Thrace.  Le  sén.it, 
sur  la  réquisition  des   habitants,  lui  ordonne  de  U 
retirer:  après  bien  des  tergiversations  ,  il  obéit  ;  mais 
il  prend  ses  mesures  de  manière  qu'en  même  temps  (|iie| 
la  garnison  sort  de  Maronée,   des  Thraces  apostésv'| 
entrent,  pillent,  saccagent  la  ville  ,  où  ils  exerceiiif 
les  plus  horribles  cruautés.  Cette  conduite  perfide  ne 
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it  pas  'gnoréc  à  Koiiie  ;   F'iiilippe  reçut  ordre  dejus- 
Ifier  sa  conduite  devant  le  sénat,  et  d'envoyer  le  cora- 

landant  de  la  garnison  ,  pour  qu'on  en  tirât  la  vérité. 
Philippe  le  fit  partir  et  empoissonner  en  route.  Comme 

ne  se  trouvoit  pas  en  état  de  résister  aux  forces  qu'on 
[réparoit,  il  chargea  Dçmélrius  d     r-njurer  l'orage, 
jeune  prince,  arrivé  à  Rome  ,  1  -  •  et  décon- 

Mlc des  preuves  accumulées  cont      >«       >     j.  Il  tacha 
le  justifier.  On  voulut  bien  adn  s  raisons  ; 

lais,  dans  la  lettre  que  le  sénat  écrivit  au  père,  il  lui 

landa  expressément  que  ces  excuses  n'avoient  été 

;^'ardces  comme    valables   qu'en   considération    de 

m  fils. 

Cotte  restriction  déplut  à  Philippe.  Il  en  lira  de  fà- 
loux  iudices  contre  la  fidélité  de  Démétrius  ;  il  le  crut 

[intelligence  avec  les  Romains ,  pour  se  soutenir  con- 

[c  lui ,  et  peut-être  usurper  le  trône.  Persée  fortifia 
îs  soupçons  par  de  fausses  lettres  qu'il  fit  venir  de 
>me ,  dans  les(|uelles  les  prétendus  projets  de  son 

[ère  étoient  présonlés  avec  tant  de  vraisemblance 
le  le  roi  y  fut  tromj)é.  Il  donna  ordre  d'arrêter  son 
\s ,  et  ce  fut  un  nommé  Didas  qu'il  en  t  hargea.  Cet 
>mine  étoit  partisan  secret  de  Persée.  Il  mit  dans 
?xëcution  un  air  de  regret ,  et  marqua  tant  d'égards 
)ur  son  prisonnier,  que  le  jeune  prince  prit  confiance 
Il  lui.  Il  lui  avoua  que,  s'il  pouvoit  obtenir  sa  liberté, 
)ii  dessein  étoit  de  se  sauver  à  Rome,  pour  éviter  les 
flots  de  la  mauvaise  volonté  de  son  frère.  Didas  le  fit 
ivoir  au  roi ,  qui  lui  ordonna  d'empoisonner  son  pri- 
)nnier,  mais  discrètement ,  de  peur  que  les  Macédo- 
lens  et  les  Romains  ,  dont  il  étoit  également  estimé  et 
imé  ,  ne  vinssent  à  soupçonner  ce  crime.  Didas  mêla 
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du  poison  dans  les  aliments  du  prince  :  mais  voyant  1 
que  l'effet  se  faisoit  trop  attendre ,  et  que  les  douleurs 
violentes   qui   agitoient  Dcmétrius   commençoient  à 
faire  naître  des  doutes  ,  il  le  fit  étouffer. 

Aussitôt  que  Dcmétrius  eut  rendu  le  dernier  soupir,] 
Persée  changea  de  conduite;  il  ne  se  mit  plus  en  peine 
de  faire  comme  auparavant  la  cour  à  son  père ,  etl 
laissa  éclater  sa  joie  de  lu  mort  de  son  rival.  Philippe] 
en  conçut  le  plus  vif  chagrin  ,  et  commença  à  soup- 
çonner qu'on  Tavoit  trompé.  Il  chercha  às^en  éclaircirj 
et  s^adressa  à  un  de  ses  parents  nommé  Antigone, 
dont  la  probité  étoit  connue.  Antigone  dit  franche- 
ment au  roi  qu^il  croyoit  Démétrius  innocent ,  et  lel 
mit  sur  la  voie  pour  en  découvrir  davantage.  Il  fuil 
prouvé  que  les  lettres  écrites  à  Rome  sous  le  nom  del 
Démétrius,  pour  s'y  procurer  un  asile,  étoient  supj 
posées.  Le  faussaire  même  convint  de  son  crime  :  sodI 
aveu,  soutenu  par  d'autres  ,  jeta  le  roi  dans  un  déses-[ 
poir  mortel.  Les  coupables  qu'on  put  saisir  furent  con- 
damnés à  mort.  Persée  se  sauva ,  et  établit  sa  résidenctl 
sur  la  frontière,  uii  il  e.spéroit  voir  bientôt  parottre  Irl 
moment  qui  le  rendrait  matti'e  de  la  couronne.  Il  n'at 
tendit  pas  long-temps.  Philippe,  dévoré  de  remords  j 
termina  dans  un  repentir  douloureux  une  vie  que  sodI 
caractère  ombrageux  avoit  rendue  malheureuse  pourl 
lui  et  pour  les  autres. 
Pertëe.  Daus  sa  dernière  maladie  il  révéla  la  conduite  in-| 

Ap.  D.  aSai.  famé  de  Persée  à  l'égard  de  son  frère  ,  et  recommandai 
à  ses  sujets  de  reconnoltre  pour  roi  Antigonf? ,  filsdtl 
Démétrius;  mais  Persée  avoit  pris  ses  mesures.  Il  fuil 
instruit  à  temps  de  la  mort  de  son  père,  arriva  à  lil 
tête  d'un  corps  de  troupes,  s'empara  du  trône,  etiitl 
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lourir  Aoligone.  La  suite  de  son  régne  répondit  parfai- 
tement à  ce  comuiencement.  Il  seroit  difficilede  t  rouver 
lansThistoire  un  homme  qui  aitcomroislemeurtre  avec 
loins  de  scrupule ,  et  qui  ait  foulé  plus  cruellement 
lux  pieds  tous  les  sentiments  de  la  nature.  Le  lecteur 
s'attend  à  voir  Persée ,  aussitôt  qu'il  est  assis  sur  le 
trône ,  aux  prises  avec  les  Romains.  Il  est  certain  que 
ces  républicains  le  traitèrent  avec  une  hauteur  dédai- 
gneuse. Philippe  s'étoit  engagé  avec  eux,  par  un  traité, 

ne  point  faire  la  guerre  sans  leur  permission.  Ils 
[étendirent  cette  clause  jusqu'à  prétendre  que  Persée 
l'avoit  pas  le  droit  d'armer  contre  ses  sujets  rebelles 
sans  leur  approbation.  En  général ,  ils  agirent  contre 
lui  comme  on  fait  avec  un  homme  qu'on  veut  irriter, 
foutes  ses  actions  leur  étoient  suspectes.  S'il  avoit  des 
lifférents  avec  ses  voisins ,  ils  lui  reprochoient  de 
lontrer  un  caractère  inquiet  et  ennemi  de  la  paix, 
^'il  vivoil  avec  eux  en  bonne  intelligence  ,  ils  l'accu- 
^oient  de  vouloir  augmenter  sa  puissance  par  des 
illiances  secrètes  ,  afin  de  se  mettre  en  état  de  leur 
jFaire  la  guerre.  -^mf^  j./.  vm,-^  * 

Cette  dernière  imputation  n*étolt  pas  sans  fonde- 
ment. Les  Grecs,  opprimés  par  la  puissance  romaine, 
s'ils  en  avoient  cru  Persée,  auroient  chassé  les  armées 
le  cette  république  ambitieuse,  qui  raettoit  au  nombre 
le  ses  amis  seulement  les  peuples  qui  se  soumettoient 
entièrement  à  sa  volonté.  Persée,  à  force  de  remon- 
irances,  souleva  quelques  états  de  la  Grèce  contre  les 
lomains,  forma  des  alliances  avec  des  rois  voisins,  fit 
la  paix  avec  les  Thraccs,  à  condition  qu'ils  lui  fourni- 
l'oient  des  troupes,  accumula  de  prodigieuses  sommes 
l'argent,  acheta  des  vivres  pour  plusieurs  années,  et 
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4eva  uaé  forte  armée.  Etmiéne,  roi  de  Pergame,  jalouil 
du  crédit  que  ces  préparatifs  dontioient  à  Perséc  cheil 
les  Grecs,  le  dénonça  an  sénat.  Le  roi  de  Maccdoinel 
envoya  contre  le  dénonciateur  des  assassins  qui  Tat- 
tendirent  dans  un  dhemin  creux,  et  Taccablèrent  d  unel 
i^rébde  pierres,  fis  crurent  Tavôir  tué;  mais  ËuaiéneJ 
'échappée  ceôançer,  guérit  de  ses  blessures,  et  pei^ 
de  temps  après  acquit  des  preuves  que  Persée  éloiJ 
rauteuf*  de  Fentreprise  formée  contre  sa  vie.  Les  re 
cherches  d^Ëuméne  donnèrent  encore  lieu  à  une  autr 
découverte;  savoir  que  Pèrsée  avoit  chargé  un  horot 
d^aller  à  Rome  empoisonner  les  sénateurs  qui  se  mon 
troient  le  plus  contraires  à  ses  intérêts.      s 

Les  hostilités  suivi^etlt  de  près  les  provocations  res- 
pectives. Les  Romains  furent  défaits  dans  une  premier 
bataille,  mais  I^rsée  ne  sut  pas  profiter  de  la  victoirej 
la  guerre  traîna  en  longueur,  mêlée  d^événements  pe 
décisifs.  Bans  une  de  ces  alternatives  «  il  craignit  qu'un 
grosse  somme  d'argent  quHl  avoi'       *>tinée  à  bâtir  uoj 
flotte  dans  leportdeTtiêssaloniq...:  .e  fût  prise  par  le 
Romains.  Il  envoya  ordre  à  deux  de  ses  généraux ,  Ad 
dronic  et  Nicias ,  qui  y  commandoient ,  de  brûler  Tu 
Tarsenai,  l'autre  les  m^itériaux  de  h  flotte,  et  de  jet« 
Targeutdans  la  mer.  Le  dernier  obéit;  Ândroniccrit 
'devoir  différer;  il  se  trouva  qu'il  avoir  eu  raison.  Le  gtl 
néral  romain  n'avança  pas.  Persée ,  remis  de  sa  frayeur] 
fit  venir  des  plongeurs ,  pour  recouvrer  ses  trésors,! 
immédiatement  après ,  pour  récompenser  Andronic  i 
sa  sages«e ,  Nirias  de  son  obéissance  et  les  plongeursd 
leur  peine,  il  les  fit  tous  tuer. 

Â  côté  de  ces  acres  de  druauté  on  petit  mettre  denj 
insignes  fourberies ,   auxquelles   certains  politique 
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po'Tront  applaudir.  Euméfne,  roi  de  Pergame,  jonis- 
soit  d'une  grande  considération  auprès  des  Itomains, 
et  par-là  d'un  grand  crédit  dans  la  Grèce.  Persée  itna- 
fgina  de  lui  enlever  Tune  et  Pautre,  par  une  feinte  né- 
igociation  de  neutralité,  qui  choqueroitla  fierté  delà 
république,  et  la  refroldiroit  à  Tcgard  d'Euméne.  Il  lui 
pfil  donc  proposer  une  somme  d'argent  considérable, 
s'il  vouloit  rester  neutre  dans  la  guerre  actuelle  entr6 
pies  Romains  et  les  Macédoniens.  Eumène  donna  dans 
[le  piège,  et,  quand  F^ersée  eut  assez  de  preuves  pour 
iconiproïnettre  le  roi  de  Pergame,  il  en  donna  connois- 
sance  aux  Romains,  lui  enleva  ainsi  leur  amitié,  et 
garda  son  argent.  H  eut  recours  à  la  même  fourberie 
l'égard  de Gentius,  roid'lllyrie.  Celui  ci  étoit  neutre, 
lais  ils'agissoit  de  le  faire  déclarer  contre  les  Domains, 
)ouropérer  une  diversion.  Persée  met,  selon  son  ordi- 
laire,  ses  trésors  en  avant,  bien  déterminé  à  ne  point 
les  livrer.  Il  stipule  avec  Gentius  qu'après  avoir  reçu 
fa  somme  coA>'emie  il  rompra  ouvertement  avec  le^ 
lomflins,  lui  envoie  dix  talents  comme  arrhes  de  là 
totalité,  montre  à  ses  ambassadeurs  des  caisses  scel- 
lées à  Vadresse  de  Gentius,  qu'il  dit  contenir  le  reste, 
H  les  fait  partir  avec  eux  ;  mais  il  donne  ordre  aux  con- 
iacteurs  d'aller  lentement.  Gentius,  ayant  reçn  les  ar- 
rhes ,  sachant  que  le  reste  approchoit  de  ses  frontières , 
>mpt  brusquement  avec  les  Romains,  et  fait  arrêter 
leurs  ambassadeurs.  Persée,  sûr  qu'après  celte  viola- 
lion  du  droit  des  gens  le  roi  d'Illyrie  est  engagé  sans 
)Uvoir  reculer,  fait  revenir  ses  caisses,  et  se  procure 
linsi,  presque  sans  qu'il  lui  en  coûte  d'argent,  une  di- 
l^ersion  avantageuse.  '  *   '  ;  •       ■ 

On  voit  que  les  Romains  «voient  alTairc  à  un  ennemi  rtr*ée 
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Ap.D.  3833.  fécond  en  ressources,  et  nii'il  méritoit  toute  leur  a(«| 
tenlion.  Aussi  envoyereiit-ils  contre  iui  le  plus  habiiel 
de  leurs  généraux ,  le  célèbre  Paul  Emile.  Sous  ses  orJ 
dres,  une  opération  bien  combinée  décida  du  sort  del 
Pensée  et  de  la  Macédoine.  Ce  prince  couvroit  .sooj 
royaume  par  une  bonne  armée  retranchée  derrière  lel 
mont  Olympe.  Les  Romains  ne  pouvoient  rattaquerl 
qu^en  se  fortifiant  sur  cette  montagne.  On  croyoit  qu  iil 
étoit  impossible  d'y  subsister,  faute  d'eau.  Paul  Emilel 
pensa  qu'abondante  en  herbe  et  ornée  de  beaux^arbresJ 
elle  devoit  nécessairement  renfermer  des  sources  daDsl 
son  sein  ;  il  y  conduisit  son  armée ,  et  fit  creuser  de$| 
puits  qui  donnèrent  de  Teau  en  abondance:  il  envoyai 
en  même  temps  par  un  détour  un  corps  de  troupes  qui[ 
surprit  les  Macédoniens  et  les  contraignit  d'abandonné 
leurs  retranchements.  Paul  Emile  descendit  dans  1^ 
plaine ,  et  tout  se  disposa  à  une  bataille  générale. 

L'armée  macédonienne  étonnoit  par  l'ordre  de 
disposition.  liCS  Thraces ,  les  mercenaires  et  les  auxi-j 
liaires  formoient  autant  de  corps  de  troupes  choisies] 
mais  la  phalange  étoit  le  corps  le  plus  remarquable, 
beauté  des  hommes  dont  elle  étoit  composée ,  la  ri-l 
chesse  de  leurs  habits ,  qui  étoient  tous  d'écarlate, 
l'éclat  brillant  de  leurs  armes,  offroient  un  coup- (Vu 
imposant.  Il  ne  manquoit  à  cette  armée  qu'un  bon  goné 
rai.  On  ne  sait  qui  la  commandoit ,  si  Persée  resta  dan 
Pidna  d'où  l'on  pouvoit  combattre,  ou  s'il  se  trouva  à  iil 
bataille.  L'opinion  la  plus  commune  est  qu'il  avoitétcj 
frappé  la  veille  par  un  cheval ,  que  malgré  la  douleti 
de  sa  blessure  il  se  mit  à  la  tète  de  ses  troupes,  qui 
fut  même  blessé  légèrement  ;  mais  on  s'accorde  géné^ 
ralement  à  dire  qu'il  fut  le  premier  à  fuir ,  qu'il  plia  soa 
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manteau  de  pourpre  sur  Tarçon  de  sa  selle,  et  qu'il 
quitta  son  diadème  pour  n'être  pas  reconnu.  Il  courut 
[jusqu'à  Pella,  sa  capitale,  où  il  entra  vers  le  milieu  de 
I  la  nuit ,  peu  accompagné,  parceque  la  plus  grande  par* 
|tie  des  seigneurs  de  sa  cour,  sachant  qu'il  ne  se  faisoit 
I  aucun  scrupule  de  punir  les  autres  des  fautes  qu'il  avoit 
jcomnii'^es,  aimèrent  mieux  tomber  entre  les  mains  des 
Romains  que  de  le  suivre.  Ils  durent  se  féliciter  de  leur 
prudence,  lorsqu'ils  apprirent  que  deux  serviteurs  fi- 
Idcles  ayant  voulu  lui  donner  des  conseils  sur  les  cir- 
Iconstances,  le  roi  entra  contre  eux  dans  une  telle  fu- 
Ireur,  qu'il  les  tua  de  sa  propre  main.  Tout  le  monde 
ialors  l'abandonna  ;  il  ne  lui  resta  qu'un  corps  de  Cré' 
tois.  Ils  demeurèrent  moins  par  attachement  pour  sa 
)ersonne,  que  dans  l'espérance  de  partager  ses  trésors, 
loDt  ce  malheureux  se  fit  suivre,  et  sur  lesquels  il  avoit 
sans  cesse  les  yeux  attaches.  De  villes  en  villes,  Persée 
se  retira  dans  l'Ue  de  Samothrace,  où  il  y  avoit  un  tem- 
)le  très  respecté,  dédié  à  Castor  et  Pollux. 

Il  y  fut  sr.ivi  par  Evandre,  un  de  ceux  dont  Persée 
s'étoit  servi  au  commencement  de  son  régne  pour  faire 
lapider  Euméne,  roi  de  Pergame.  Lui  et  son  maître 
trembloient  que  les  Romains  ne  respectassent  pas  leur 
isile.  Les  habitants  d'Halicarnasse,  se  voyant  environ- 
lés  de  flottes  et  d'armées  romaines,  n'étoient  pas  moins 
inquiets  sur  la  conservation  de  leurs  privilèges.  Pen- 
lant  qu'ils  en  conféroient  sur  la  place,  un  jeune  Ro- 
lain  se  glisse  dans  l'assemblée ,  et  leur  demande  d'un 
lir  ingénu ,  «  Est-il  vrai  que  Ttle  de  Samothrace  est 
une  tle  sacrée? — Sans  doute ,  s'écrièrent  tous  ensemble 
les  assistants.  —  Mais ,  continue  le  jeune  homme , 
croyez*vous  qu'elle  seroit  souillée ,  ii  elle  servoit  d'asîle 
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«  à  un  infâme  assassin^  —  Tous  en  conviennent. —  Eh 
«  bien,ajouta-t-il,  dans  votre  temple  se  trouve  actuelle- 
■  ment, avec  Persée,  Evandre  n^dont  il  raconte  Thistoire. 
On  frémit  à  ce  récit,  et  il  est  sur-le-champ  décidé  qu^E- 
vandre  sortira  de  Tasile,  ou  viendra  se  justifier.  Persée  est 
fort  embarrasé  de  cette  résolution.  Permettre  à  Evandre 
d^aller  se  justifier?  il  ne  le  pourra  qu^en  Taccusant  lui- 1 
même.  Le  roi  lui  conseille'amicalement  de  se  tuer  plu-  j 
tôt.  Evandre  ne  goûte  pas  la  proposition;  mais,  feignant 
d^y  consentir,  il  dit  quUl  aime  mieux  prendre  du  poi- 
son que  de  périr  par  le  fer.  Persée  se  doute  qu'il  nel 
choisit  le  poison  que  pour  gagner  du  temps  et  peut-être 
le  charger.  Il  prend  le  moyen  le  plus  expéditif ,  et  le| 
fait  tuer  par  ses  serviteurs.  -  >.        , 

Cette  atrocité  fait  fuir  tous  ceux  qui  pouvoient  luil 
être  utiles.  Persée  ne  se  trouve  plus  entouré  que  de  mi- 
sérables propres  seulement  à  le  trahir.  A  leur  instiga- 
tion ,  il  fait  marché  avec  un  Cretois ,  capitaine  de  vais- 
seau ,  qui  se  charge  de  le  passer  en  Crête  avec  sa  familial 
et  ses  trésors.  Persée  envoie  le  soir  au  vaisseau  ce  qu'il! 
a  de  plus  précieux.  Lui-même  se  rend  sur  le  bord  de  lai 
mer,  à  Theure  convenue ,  vers  le  milieu  de  la  nuit  ;  mais| 
le  Cretois  étoit  parti.  Le  malheureux  monarque  se  ca- 
che dans  un  petit  bois,  d'où  il  envoie  dire  à  Paul  Emilej 
qu'il  se  rend  à  lui. 

Le  consul  le  reçut  sous  son  pavillon  ouvert,  entourél 
de  licteurs  et  de  tous  les  attributs  de  la  grandeur  ro-l 
maine.  Le  prince  parut  en  habit  de  deuil,  comme  ac- 
cablé de  son  malheur.  Après  quelques  reproches  asseil 
modérés  sur  sa  conduite  à  l'égard  de  la  république,! 
«  Le  peuple  romain,*lui  dit  Emile,  n'est  pas  moins  cé-j 
«  lebre  par  sa  clémence  que  par  sa  valeur.  Espérez, 
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a  prince,  et  soyez  assuré  qu^il  ne  sera  pas  moins  gêné*' 
«  reux  envers  vous  qu^il  Ta  été  envers  plusieurs  princes 
«  soumis  à  sa  domination.  »  Ces  paroles  consolantes,  il 
les  dit  à  Persée  en  grec ,  et ,  se  tournant  vers  les  Ro- 
mains, il  leur  parla  ainsi  dans  sa  langue  naturelle: 
«  Jeur?s,Romains,  vous  voyez  quelle  est  Tinstabilité  des 
«  choses  humaines ,  profitez  de  la  leçon  que  vous  donne 
«  un  exemple  si  frappant.  Apprenez  que  la  prospérité 
«  ne  peut  jamais  s^affermir  par  la  fierté  ou  par  la  vio- 
■  lence ,  et  souvenez-vous  que  notre  sort  pouvant  cfaan* 
«  gerd'un  moment  à  Tautre,  on  ne  doit  jamais  compter 
«  sur  le  bonheur  présent.  Le  vrai  courage  est  celui  qui 
«  ne  s^éléve  pas  dans  la  fortune ,  et  ne  se  laisse  pas  abat* 
«  tre  dans  Tadversité.  » 

La  suite  ne  répondit  point  aux  espérances  que  le 
consul  avoit  données.  Persée  sut  qu^on  le  destinoit  à 
orner  le  triomphe  de  son  vainqueur.  Il  lenvoya  sup- 
pUer  de  lui  épargner  la  honte  d^étre  donné  en  spectacle 
aux  Romains.  «  La  grâce qu^il demande,  répondit froi* 
«  dément  Paul  Emile  ,  est  en  son  pouvoir,  il  ne  tient 
»  qu^à  lui  de  se  la  procurer.  »  G^est-ù-dire  qu'il  étoit  le 
maître  de  se  donner  la  mort.  Grande  indulgence,  après 
I  la  promesse  d'un  bon  traitement  qu'on  lui  avoit  faite  1 
I  II  fut  donc  traîné  en  triomphe  avec  deux  de  ses  fils  , 
Alexandre  et  Philippe ,  et  sa  fille  en  bas  âge ,  accom- 
pagnés des  officiers  de  leurs  maisons.  Tous  a  voient  les 
yeux  baignés  de  larmes,  ils  saluoient  le  peuple  en 
suppliants ,  et  apprenoient  à  leurs  jeunes  princes  à  lui 
tendre  aussi  leurs  mains  innocentes.  Le  roi  de  Macé- 
doine, couvertd'un  habit  de  deuil ,  marchoit  seul  après 
leux  ,  suivi  d'un  grand  nombre  de  Macédoniens ,  por- 
Itant  dans  leur  contenance  tous  les  sigues  de  la  douleur 
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et  du  désespoir;  outre  les  trésors  de  Persée  et  les  riches 
dépouilles  des  soldats ,  on  vit  celles  de  tout  le  monde , 
puisque  les  rois  d^Asie  ,  ayant  souvent  pillé  la  Grèce  , 
avoient  transporté  chez  eux  les  plus  beaux  ouvrages 
de  Tindustrie ,  et  les  monuments  des  arts  les  plus 
estimés.  Ils  furent  envoyés  par  Alexandre  ea  Macé- 
doine ,  et  Paul  Emile  à  son  tour  enleva  de  toutes  les 
villes  ce  qu'elles  avoient  de  plus  précieux  pour  en- 
richir Rome.  La  somme  d'argent  qu'il  déposa  dans  le 
trésor  de  la  république  étoit  si  considérable ,  qu'elle 
dispensa  de  la  nécessité  de  mettre  aucun  impôt  sur  le 
peuple  romain  pendant  beaucoup  d'années.        >  vi^> 

Après  le  triomphe ,  Persée  fut  jeté  dans  un  cachot 
infect,  avec  les  plus  vils  scélérats  destinés  au  supplice. 
On  laissa  passer  plusieurs  jours  sans  lui  donner  aucune 
nourriture  ;  il  en  demanda  par  grâce  à  ses  compagnons 
de  misère,  qui  voulurent  bien  partager  leur  portion  avec 
lui.  Ils  lui  offrirent  une  corde  et  une  épée  ;  mais  il  ne 
voulut  pas  s'en  servir.  Des  historiens  disent  qu'il  mou- 
rut dans  cette  prison ,  d'autres  qu'il  fut  transféré  dans 
une  maison  commode  ,  qu'il  y  vécut  deux  ans ,  mais 
que  sa  mauvaise  humeur  le  rendant  insupportable  à 
ses  gardes  ,  ils  se  relayèrent  pour  l'empêcher  de  dor» 
mir,  et  le  firent  mourir  d'insomnie.  Ses  deux  fils  et  sa  { 
fille  qui  l'acconpagnoient  au  triomphe  étoient  ea 
bas  âge.  Philippe  et  la  petite  princesse  moururent; 
Alexandre  fut  mis  en  apprentissage  chez  un  charpen- 
tier. Il  s'appliqua  dans  la  suite  à  l'écriture ,  et  fut  clerc  1 
o''  secrétaire  du  sénat.  Dans  le  même  temps,  Gentius^ 
roi  d'Illyrie ,  sa  femme  et  ses  enfants  étoient  aussi  pri- 
sonniers à  Rome ,  mais  traités  avec  moins  de  dureté.  | 
Enfin  tes  villes  d'Italie  et  de  Grèce ,  soumises  aux  Bo- 
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mains,  virent  arriver  chez  elles  les  principales  familles 
macédoniennes,  qui  eurent  ordre  de  quitter  leur  pays, 
sans  quW  sache  si  los  revenus  des  biens  qu'on  leur 
enlevoit  leur  furent  conservés. 

Quant  à  la  Macédoine  elle-même ,  Paul  Emile  la  dé- 
clara libre.  £t  voici  en  quoi  consistoit  cette  liberté.  Il 
divisa  le  royaume  en  quatre  gouvernements ,  défendit 
sous  de  rigoureuses  peines  aux  habitants  d'un  gouver- 
nement d'avoir  le  moindre  commerce  avec  les  habitants 
d'un  autre ,  leur  donna  de  nouvelles  lois  ,  enleva  les 
richesses  les  plus  précieuses ,  imposa  l'obligation  aux 
grands,  aussitôt  qu'ils  atteindroient  l'âge  de  quinze 
ans ,  de  quitter  leur  patrie  ,  et  défendit  le  travail  des 
mines  les  plus,  riches.  De  deux  cents  talents  que  les 
Macédoniens  payoient  aux  rois  ,  le  consul  romain  n'en 
exigea  que  cent  pour  la  république  ;  mais  les  deux  cents 
se  consommoient  dans  le  royaume,  et  par  conséquent 
en  vivifioient  le  commerce  ,  les  cent  au  contraire  s'ex- 
portoient ,  tous  les  ans  ,  en  pure  perte  pour  les  Macé- 
doniens. Voilà  la  liberté  que  le  vainqueur  leur  donna. 

Après  Paul  Emile ,  le  sénat  envoya  des  commissaires 
chargés  de  donner  une  forme  à  cette  république  com^ 
posée  de  parties  incohérentes  ^  car  les  villes  se  gouver- 
noient  sans  liaisons  entre  elles,  non  plus  que  les  quatre 
gouvernements.  Les  garnisons  que  les  Romains  avoient 
laissées  à  titre  de  protection  ,  sans  aucun  droit  en  ap- 
parence sur  le  gouvernement  civil ,  influoient  ou  par 
force  ou  par  persuasion  dans  l'élection  des  magistrats 
ou  autres  officiers  civils.  Ce  n'étoient  pas  les  plus  hon- 
nêtes et  les  plus  capables  qu'ils  faisoient  choisir,  mais 
ceux  qui  se  montroient  les  plus  dévoués  aux  Romains. 
Lamassc  de  la  nation,  réellement  asservie  sous  une  cm- 
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bre  de  liberté ,  tourmentée  par  le  souvenir  de  son  an< 
cienne  grandeur ,  soupiroit  après  le  moment  de  se 
revoir  dans  Tindépendance ,  et  il  n^  avoit  que  le  {gou- 
vernement monarchique  administré  avec  sagesse  qui 
pût  lui  plaire. 

Dans  ces  dispositions ,  elle  vit  avec  plaisir  paraître 
sur  la  scène  un  prétendant  au  trône.  Il  se  disoit  fils  de 
Persée  ;  il  publioit  que  le  prince  Tavoit  en  d'une 
concubine  nommée  Cyrthèsa ,  et  Tavoit  fait  élever  en 
secret,  afin  quHl  restât  un  rejeton  de  la  famille  royale, 
sMl  échouoit  dans  la  guerre  contre  les  Romains.  Ce  pré- 
tendu prince  portoit  le  nom  d^Andriscus  ,  et  quand  il 
se  montra  il  prit  le  nom  de  Philippe.  Il  est  également 
connu  sous  Tun  et  sous  Tautre  de  ces  noms.  Sa  pre- 
mière tentative  ne  fut  pas  heureuse.  Il  se  retira  en 
Syrie  chez  Démétrius  Soter  qui  avoit  épousé  une  sœur 
de  Persée.  Vraisemblablement  ce  prince  ne  fut  pas 
content  des  preuves  de  sa  naissance  ,  puisquHl  le  livra 
aux  Romains ,  pour  ne  pas  s'attirer  leur  inimitié.  Ceux- 
ci  ,  soit  mépris  ,  soit  indifférence  ,  le  gardèrent  négli- 
gemment. Andriscus  se  sauva  en  Thrace ,  ramassa 
quelques  troupes  ,  entra  en  Macédoine ,  où  son  armée 
se  grossit ,  et  conquit  le  royaume  en  aussi  peu  de 
temps  que  Paul  Emile  en  avoit  mis  à  le  soumettre.  Sa 
principale  qualité  étoit  la  bravo\ire  ,  vertu  qui  plaisoit 
singulièrement  aux  Macédoniens.  D'ailleurs  il  avoit 
tous  les  vices  de  Persée  ,  cruauté ,  avarice ,  orgueil 
dans  la  prospérité,  bassesse  dans  l'infortune. 

Comme  lui ,  après  avoir  obtenu  des  avantages,  il  eut 
Timprudence  d'exposer  sa  couronne  au  hasard  d'une 
bataille  générale.  Il  la  perdit ,  fut  pris ,  et  orna  le 
triomphe  de  Cécilius  Métellus ,  son  vainqueur.  L'opi- 
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pion  la  plus  probable  sur  ce  faux  Philippe,  comme 
lappeloient  les  Roroaios ,  le  range  parmi  les  impos* 
teurs.  L'abandon  de  Démétrius  Soier,  qui  auroitétéson 
oDcle ,  le  parti  qu'il  prit  de  le  livrer  aux  Romains ,  pa- 
roissent  une  preuve  concluante  centre  lui.  Deux  au*> 
très  prétendants  lui  succédèrent ,  furent  également 
vaincus  y  et  périrent.  Ce  royaume  fut  réduit  en  pro- 
vince romaine ,  et  les  Macédoniens  furent  plus  heu- 
reux dans  cet  état  que  lorsqu'ils  étoient  les  ciliés  de 
cette  république.  w  ..^  ^,  ... 
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(Sou£  les  Séleucides,  on  Ta  Dommée  Syro-Médie.) 


Les  Séleucides  furent  les  rois  successeurs  d'Alexandre     L'A«ic  après 
dans  la  Syrie  et  la  Haute-Asie  ;  ils  ont  été  ainsi  ap-  sôu"i««ieu- 
pelés  de  Séleucus  qui  fonda  cet  empire  ,  appelé  Syro-  <  ides, nommât 
Macédonien.  Il  étoit  fils  d'Antiochus ,  un  des  principaux    ^'^"  ' 
capitaines  de  Philippe  ,  père  d'Alexandre.  Il  suivit  ce  avJ.c.\iu 
monarque  dans  ses  conquêtes  d'Asie ,  et  reçut  le  com- 
mandementen  chef  des  éléphants  ;  charge  considérable 
dans  l'armée  macédonienne.  Après  la  mort  d'Alexandre, 
il  fut  nommé  par  les  protecteurs  général  de  la  cava- 
lerie ,  ensuite  gouverneur  de  Babylone.   Dans  cette 
place ,  il  conçut  le  projet  de  se  déclarer  souverain  , 
comme  les  autres  capitaines  d'Alexandre.  Séleucus  y 
travailloit  adroitement ,  en  se  ménageant  entre  les 
rivaux  acharnés  l'un  contre  l'autre.  Antigone ,  comme 
on  l'a  dit ,  découvrit  la  ruse  de  ce  rival ,  et  voulut  le 
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faire  arrêter.  Séleucus  se  sauva  en  Egypte  ,  dWi  il  j 
revint  avec  une  petite  armée ,  et  rentra  dans  Babylone. 
De  ce  centre  il  s'étendit  dans  la  Médie  ;  mais ,  pendant  j 
qu^il  sWcupoit  de  conquêtes ,  Démétrius  ,  fils  d'Anti- 
gone  ,  lui  reprit  Babylone  et  la  pilla  avec  inhumanité. 
Les  excès  commis  par  ce  prince  firent  regretter  aux 
Babyloniens  Séleucus,  qui  les  avoit  toujours  traités  avec  j 
douceur.  Ils  le  rappelèrent.  Il  en  repartit  encore  pour 
étendre  ses  possessions  outre  la  Médie ,  la  Bactriane , 
FHy  rcanie  et  toutes  les  provinces  envahies  autrefois  par  1 
Alexandre.  Ces  nombreuses  conquêtes  lui  firent  donner  | 
le  surnomdeNicanor,c^est-à-dire  Vainqueur.  Il  y  ajouta 
le  titre  de  roi  de  Babylone  et  de  Médie.  La  journée 
d'Ipsus ,  où  Antigone  fut  tué  ,  consolida  pour  toujours  j 
son  empire. 

On  compte  seize  grandes  villes  bâties  par  ce  prince. 
Les  plus  considérables  sont  Antioche  sur  TOronte ,  Se- 
leucie  ,  Apamée  ,  Laodicée ,  ainsi  appelées  des  noms 
de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  D^autres  villes  moins 
importantes  reçurent  aussi  le  nom  d'autres  personnes 
qui  lui  étoient  chères  :  attention  qui  marque  que  ce 
prince  se  complaisoit  dans  sa  tendresse ,  et  desiroit  en 
perpétuer  le  souvenir.  Il  fixa  sa  demeure  dans  Antio- 
che sur  rOronte.  L^exhaussement  du  lit  de  TEuphrate 
avoit  occasioné  lepanchement  de  ses  eaux  dans  les 
plaines  de  Babylone.  Elles  y  formèrent  des  marais  qui 
rendirent  la  ville  inhabitable  :  il  n^en  resta  bientôt  plus 
que  les  murs.  Dans  le  quatrième  siècle  de  notre  ère 
ils  servoicnt  de  clôture  à  un  parc  où  Ton  gardoit  tics 
bétes  sauViigcs.  Maintenant ,  à  peine  on  peut  en  dis- 
tinguer les  vestiges.  On  dispute  même  sur  la  place  où 
Bubylone  aexisté. 
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Séleucus  avoit  un  fils  nommé  Antiochus  qu^il  airooit  Aniiocha*. 
•odrement.  Ce  prince  fut  attaque  d'une  maladie  de  *"•"»"••=• 
mgueur,  dont  la  cause  étoit  ignorée.  Erasistrate,  son 
lédecin ,  qui  s'étoit  attaché  à  connoitre  les  maladies 
ke  lame,  talent  plus  nécessaire  à  un  médecin  qu'on  ne 
lense,  découvrit  que  celle  d'Antiochus  venoit  d'une 
kassion ,  que  cette  passion  étoit  de  l'amour,  que  cet 
[mour  regardoit  Stratonicc ,  sa  belle-mère ,  la  plus  belle 
>mme  de  son  temps.  Il  en  tira  l'aveu  du  malade,  qui 
li  dit  en  même  temps  que  tous.ses  efforts  se  trouvant 
lutiles  pour  se  guérir  de  son  aoiour,  il  étoit  dcter- 
liné  à  mourir.  Fort  de  cette  découverte,  Erasistrate 
trouver  le  roi,  et  lui  dit  que  le  mal  de  son  fils  n'est 
lue  de  l'amour;  maisque  cette  passion  est  sans  remède, 
|ari;equ'il  lui  est  également  impossible  de  jouirdei'ob- 
^aimé,  et  de  vivre  sans  lui.  «Comment,  impossible 
Ide  posséder  l'objet  aimé,  répond  le  roi  :  eh  !  quel  est- 
lil  donc?  — C'est  ma  femme,  répond  Erasistrate,  et 
Icertes  je  ne  suis  pas  disposé  à  la  lui  céder.  — Quoi! 
Iréplique  Séleucus,  vous,  mon  cher  Erasistrate,  vous 
Iverrez  périr  un  fils,  mon  unique  espérance,  en  lui 
Irefusaut  votre  femme?  (^ucl  attachement  avez-vous 
Idonc  pour  moi?  —  Mais,  répondit  le  médecin,  sup» 
pusezquc  le  prince  aimât  passionnément  Stratoiiice, 
renoncericz-vous  à  clic ,  et  prendriez- vous  pour  vous- 
néuie  le  conseil  que  vous  me  donnez? —Odieux!       « 
Isï'crie  le  père,  ^\w  ne  puis-je  acheter  la  vie  de  mon 
]Hls  par  le  sacriHce  de  Stratonice ,  je  la  céderois  aussi-  .^ 

lot,  et  tout  mon  JMiipirc,  pour  sauver  une  vie  qui 
l'est  si  chère?»  Krasistrate  le  prend  alors  par  ses  pa- 
rles. H  Antiochus ,  lui  dit-il ,  ne  peut  avoir  d'autre  sau- 


m 


! 


■Il, 


B  '! 


I 


i  11 


io6  l'asie 

^  ,       •  veur  que  vous  ;  car  c'est  Stratoaice  qu'il  aime.  »  Séleo 
eus  n'hésita  pas ,  il  céda  sa  femme.  >    > 

Ap  D.  27 19.       De  trente-six  capitaines  qui  a  voient  combattu  sous  I 
Af.j.c. a79.  drapeaux  d'Alexandre,  il  n'en  restoit  que  deux,  Séleo 
eus  et  Lysimaque.  Les  beaux  débris  qu'ils  po^sédoieg 
de  ce  vaste  empire  ne  purent  les  satisfaire.  Ils  cherclii 
rent  à  s'en  arracher  des  parties ,  qu'ils  auraient 
s'abandonner  réciproquement ,  pour  passer  leur  vie 
lesse  en  paix.  L'ambition  les  arma  jusqu'à  la  6n  Ta 
contre  l'autre.  Lysimaque  périt  dans  une  bataille, 
leucuâ  lui  survécut  peu ,  et  fut  assassiné  par  Ptoléi 
Céraunus,  auquel  il  étoit  près  de  faire  un  petit  étatc 
Macédoine.  Ce  monarque  se  distingua  entre  tous 
rois  de  son  siècle ,  non  seulement  par  ses  vertus  gu« 
rières ,  mais  aussi  par  son  amour  pour  la  justice,  ] 
sa  clémence  et  par  un  profond  respect  pour  la  religio 
Il  aimoit  les  belles-lettres ,  et  il  encouragea  les  savanij 
La  superbe  bibliothèque  que  Xerxès  avoit  enlevée  au 
Athéniens  leur  fut  renvoyée  par  Séleucus.  Il   disoij 
«  Si  les  hommes  savoicnt  combien  sont  pénibles  les  1 
«  voirs  de  la  royauté,  aucun  d'eux  ne  seroit  assez! 
«  sensé  pour  accepter  une  couronne ,  et  ne  voudroitj 
«  même  la  ramasser,  quand  même  on  la  jetteroit  à  ! 
«  pieds.  » 

Sous  Antiochus  Sotcr,  son  successeur,  les  Gaul«| 
vinrent  en  Asie,  appelés  par  Nicomêde,  roi  de  Biilr 
nie,  et  s'y  formèrent  un  état  qu'on  appela  GalloOr 
Ap.D.  2738.     Qy  Galatie.  Sept  cents  ans  après  ,  au  rapport  d'uni 
.     leur  contemporain ,  on  pnrloit  encore  dans  ces  coutr 

Invafion  det  ^  i 

Ctauioii.  la  même  langue  que  dans  les  environs  de  Trêves.  \M 

de  Syrie  eut  des  chagrins  domestiques;  un  de  ses  fil>| 
révolta  et  fut  puni  de  mort.  On  pense  que  la  causef 
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rébellion  fut  la  prédilection  du  père  pour  le  61s  de 

iratonice,  quil  nomma  son  successeur.  En  montant 

^r  le  trône  celui-ci  prit  le  nom  de  Théos ,  Dieu.  On 

ivoit  donné  à  son  père ,  à  son  grand-père ,  à  leurs  fem- 

;s;  mais  du  moins  c'ctoit  après  leur  rnort.  Sous  lui 

^ciit  Bcrose,  historien  de  Babylonc,  qui  lui  dédia  son 

ivrage.  L^amour  et  ses  fureurs  occasionèrent  la  guerre 

itre  Antiochus  et  Ptoléniée  Philadelphe,  roi  d^Egypte. 

igas,  roi  de  Cyrène  et  de  Libye ,  avoit  promis  au  fîls 

l'Egyptien  Bérénice  et  ses  états  pour  dot.  H  mourut. 
)amée ,  sa  veuve,  refusa  de  tenir  un  engagement  fait 
ilgré  elle.  Elle  appela  pour  sa  fille  Déméirins ,  frère 
m  roi  de  Macédoine.  €e  prince,  un  des  plus  beaux 
^mmes  de  son  temps,  plut  à  la  veuve.  Elle  résolut 
>n  faire  son  époux  au  préjudice  de  Bérénice.  Sûr  du 
sur  de  la  mère,  il  montra  peu  d'égards  pour  la  fille, 
[core  moins  pour  les  courtisans  et  les  ministres.  Tous 
Rolurent  de  se  défaire  de  lui.  Bérénice  conduisit  elle- 
bme  les  conjurés  à  Tappartement  de  sa  mère.  Ils  tuè- 

it  Démétrius,  malgré  les  efforts  de  la  reine,  qui  le 
tuvroit  de  son  corps ,  pour  le  sauver  des  coups  des  aS' 

ssins.  Bérénice  alla  achever  son  mariage  en  Egypte. 

roi  s'empara  de  Cyrène  et  de  liibye  qui  avoient  été 

)niises  en  dot  à  sou  épouse.  Apnmée  se  retira  auprès 

Lntinchns Théos,  qu'elle  excita  à  ne  point  laisser  en- 
les  mains  de  sou  gendre  le  sceptre  que  sa  fille  y 
loit  porté. 

De  là  une  gnrrre  furieuse,  qui  fut  suspendue,  du       Parthci. 

lo  d'Antior  bus ,  par  la  révolte  des  Parthes  et  des  Itac-  ^p.  D.  7741. 
Ions;  les  premiers  sous  la  conduite  d' A rsace,  jeune 
]{jneur  du  pays;  les  seconds  sous  celle  de  Théodut^ 

ir  gouverneur  pour  le  roi  de  Syrie.  1/embarras  que 
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lui  donnèrent  les  rebelles  le  força  à  une  paix  donti 
sceau  fut  un  mariage.  Les  suites  lui  en  furent  bien 
nestes.  Il  avoit  deux  enfants  de  Laodice  sa  femme,  i 
étoit  aussi  sa  sœur.  Néanmoins  il  se  soumit  à  la  rép 
dier,  pour  épouser  une  Bérénice,  fille  du  roi  d'E^ypii 
qui  lui  apporta  de  très  grandes  richesses  en  mariaa 
Tant  que  le  père  vécut  Antiochus  eut  des  égards  po 
sa  fille,  que  Ptolémée  aimoit  au  point  de  lui  envoil 
jusqu^à  Àntioche  de  Teau  du  Nil,  qu'on  croyoit  pron 
à  sa  santé.  Malheureusement  pour  Bérénice  le 
mourut  deux  ans  après  le  mariage  de  sa  fille.  AussiJ 
Antiochus  la  répudia ,  et  reprit  Laodice.  Elle  re^j 
auprès  de  lui  avec  ses  enfants ,  Séleucus  et  Antioch 
Hiérax,  et  aussi  avec  la  ferme  résolution  de  ne 
éprouver  Tmconstance  de  son  mari.  Elle  en  priti 
moyen  bien  sûr,  ce  fut  de  Tempoisonner.Toutctoit  pr 
pour  rendre  son  crime  utile.  Elle  fit  mettre  dans  le| 
du  défunt  un  homme  nommé  Artemon,  qui  resse 
bloit  parfaitement  au  roi,  de  visage  et  de  la  voix.  L'ii 
posteur  recommandoit  Laodice  et  ses  enfants  aux 
gneurs  qui  venoient  le  visiter.  Elle  fit  aussi  faire  1 
nom  de  son  mari,  que  le  peuple  croyoit  encore  vivai 
une  proclamation  par  laquelle  Séleucus,  son  fils  aij 
ctoit  nommé  successeur  à  la  couronne. 

Bérénice  se  sauva  avec  un  fils  à  la  mamelle  ùDnpH 

Ca  iDiLui.  lieu  de  délices,  situé  presque  aux  portes  d'AntiocIiel 

Hiéras.      se  trouvoit  uu  temple  dédié  à  Apollon  ,  qui  étoit  re(;a 

c^raunui.  comme  un  asile  inviolable.  L'a  cruelle  Laodice  \\evtx\ 

ip.  D.  3770.  plus  d'égards  pour  Tinnocence  de  sa  rivale  qu'elle 

Av.  .   .aa8.  y^jj  respecté  les  liens  sacrés  de  Thymen.  Elle  la  fiti 

|acrer  avçc  son  enfant.  Le  roi  d'Egypte,  accouru J 

tête  d'une  armée,  arriva  trop  tard  pour  Êmpêclirj 
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>urtre ,  mais  assez  tôt  pour  puuir  Laodice ,  qu  il  fit 
)urir.  Séleucus  et  Antiochus ,  dignes  fils  de  cette  mè- 
re, passèrent  leur  vie  à  se  disputer  le  trône,  où  ils 
entèrent  alternativement.  Par  une  singularité  remar- 
ible,  tous  deux  moururent  dans  les  fers;  Antiochus 
Egypte,  presque  sur  le  seuil  de  sa  prison,  d^oii  il 
zhappoit;  Séleucus ,  captif  d'Arsace ,  roi  des  Parthes. 
Fut  surnommé ,  par  ironie ,  Galliuicus ,  astucieux , 
rceque  rien  ne  lui  réussissoit.  Antiochus  fut  sur- 
»mé  Hiérax,  épervier,  parceque  toute  espèce  de 
)ie  lui  convenoit;  Séleucus ,  fils  du  Callinicus ,  qui  lui 
pcéda,  Céraunus,  le  foudre,  ainsi  nommé  par  anti- 
rase ,  parcequ'il  n^étoit  pas  moins  foible  d^esprit  que 
)ile  de  corps.  Il  ne  régna  que  trois  années  ;  encore 
idant  ce  court  espace  se  trouva-t-il  exposé  aux  ef- 
|ts  perfides  de  conjurés  qui  pensèrent  le  renverser  du 
[ne.  Il  s'y  maintint  par  les  conseils  d'Achéus ,  son 
isin,  fils  d'Andromaque ,  frère  de  sa  mère.  Mais  ce 
)à\e  parent  ne  put  le  garantir  du  poison.  Achéus  pu- 
I  les  coupables.  La  couronne  lui  fut  offerte  au  pré- 
lice  du  frère  du  feu  roi  ;  mais  il  la  refusa,  et  s'occupa 
le  succès  du  soin  de  Tassurer  à  Antiochus ,  âgé  de 
itorze  ans ,  qu'il  prit  sous  sa  tutéle. 

^e  prince  u  reçu  dans  l'histoire  le  surnom  de  Grand ,    Amiocho*  le 
[1  peut  le  mériter  également  par  ses  belles  actions  et  ^''""'■ 
ses  fautes",  par  ses  prospérités  et  par  ses  malheurs.   j^\  j.c'.7a3. 
Ipeut  compter  entre  ces  derniers  la  confiance  aveu- 
I  qu'il  eut  long-temps  dans  Ilermias,  qui  avoit  été 
listre  de  son  père  Ccraunus,  et  qu'il  prit  pour  le 
Hermius  étoit  obstiné ,  jaloux  d'une  faveur  exclu- 
t,  impérieux,  cruel,  ennemi  de  tous  les  talents  qui 
ivoient  offusquer  le  bien ,  ne  souffrant  ni  la  contra- 
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diction  ni  la  remontrance,  mais  habile  au  souvéral^ 
degré  dans  Tart  de  captiver  Tesprit  de  son  maître. 

Dans  les  arrangements  pris  au  commencement 
régne,  Âchéus  se  chargea  des  proviuces  de  TAsiei 
neure;  Molon  fut  envoyé  comme  gouverneur  en  Médiej 
Alexandre  en  Perse;  ils  ctoient  frères,  et  tous  deuxj 
néraux  habiles.  Epigcne,  aussi  expérimenté  qu'eue 
homme  d'ailleurs  d'un  sens  profond  et  d^une  probiJ 
intacte,  resta  auprès  du  jeune  monarque  pour  cou 
mander  l'armée  attachée  à  sa  personne.  Ses  belles  qg 
lités  lui  attirèrent  la  haine  et  la  jalousie  d'Hermias.l 
croit  aussi  que  ce  fut  la  hauteur  et  les  vexations  dui 
nistre  qui  provoquèrent  la  révolte  de  Molon  et  d'Ak 
xandre.  Elle  éclata  au  moment  où  Antiochus  entroit( 
guerre  contre  Ptolémée  Philopator,  roi  d'Egypte, 
paroissoit  prudent  de  soumettre  les  rebelles  et  de 
cifier  son  royaume  avant  d^en  attaquer  un  autre.  Cd 
toit  le  sentiment  d'Epigène ,  et  parceque  c'étoit 
opinion ,  ce  ne  fut  pas  celle  d'Hermias.  Ce  dernier  pn 
tendit  qu'il  n'étoit  pas  de  la  dignité  d'Antiochus  des 
mesurer  avec  des  révoltés,  que  cette  tâche  ne  conv 
noitqu'à  son  lieutenant  ;  que  roi ,  il  nedevoit  combatti 
que  contre  des  rois.  Cette  forfanterie  l'emporta  sur  I 
bonnes  raisons  d'Ëpigène.  Le  ministre  eut  mêmel'i 
dresse  de  donner  à  la  persévérance  d'Ëpigène  dans  \ 
avis  une  apparence  de  collusion  avec  les  coup] 
Antiochus,  laissant  son  lieutenant  s'exercer  contre I 
rebelles,  alla  lui-méme.attaquer  le  roi  d'Egypte,  nui 
celui-ci  ne  daigna  lui  opposer  que  ses  lieutenants,  llsi 
le  laissèrent  pas  approcher  des  frontières. 

Pendant  cette  honteuse  expédition ,  les  rebelles 
fortifièrent  et  gagnèrent  une  bataille.  On  a(;;ta  eiiH 
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ins  le  conseil  si  le  roi  se  porteroit  contre  eux  en  pet* 
)nne,  ou  s'il  continueroit  à  tourmenter  TEgyptc.  Her- 
lias  et  Epigène  avancèrent  de  nouveau  dans  cette  dis- 
ission  des  avis  contraires.  Celui  d'Epigcne  prévalut, 
lais  Hermias  ne  tarda  pas  à  se  venger  de  la  préférence^ 
L'expédition  inutile  contre  TEgypte  avoit  épuisé  letré- 
>r.  Quand  il  fallut  marcher  Targent  manqua.  Les 
)apes  murmurèrent;  le  roi  se  trouvoit  fort  embar- 
issé.  Alors  Hermias  lui  offrit  de  payer  Tarmée  de  ses 
ropres  deniers,  s'il  vouloit  renvoyer  Epigène.  Il  co- 
^ra  cette  insolente  proposition  du  prétexte  qu'aj^rès  la 
issention  qui  avoit  éclaté  entre  eux  ils  ne  pourroient 
imaisétre  d'accord ,  et  que  les  affaires  en  souffriroient. 
itiochus ,  quoiqu'à  regret ,  se  rendit  au  vœu  du  per- 
le ministre,  et  laissa  Epigène  dans  Apamée,  avec  dé- 
pose d'en  sortir.  Hermias  ne  se  contenta  pas  de  simples 
prêts;  après  le  départ  du  roi  il  fit  conduire  Epigène  à 
citadelle,  dont  le  gouverneur  étoit  à  sa  dévotion.  Il  le 
largea  de  trouver  quelques  crimes  à  son  prisonnier, 
lui  supposer  des  lettres  d'intelligence  avec  les  rebel- 
)s,  l'accuser  à  son  seul  tribunal,  le  condamner,  l'exé* 
iter,  furent  pour  le  gouverneur  l'affaire  d'un  jour ,  et  ■ 
)ur  Hermias,  obtenir  l'approbation  du  roi,  l'affaire 
ruQ  moment. 
Antiochus  battit  les  rebelles.  Molon  se  tua  après  une 
itaille  malheureuse.  Un  de  ses  frères  nommé  Mol  us 
[échappa  et  alla  porter  à  son  autre  frère  Alexandre 
nouvelle  de  cette  défaite.  Se  trouvant  sans  ressour- 
I,  ils  tuèrent  d'abord  leur  mère,  ensuite  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfants ,  et  enfin  ils  se  tuèrent  eux-mêmes. 
:s  cruelles  tragédies  ont  été  ordinaires  en  Asie ,  oîi 
vainqueur  a  coutume  de  n'épargner  personne  de  la 
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famille  des  vaincus,  de  peurqn^il  ne  reste  des  vengeunJ 
et  dans  la  crainte  que  cette  destruction  ne  soit  accor 
pagnée  de  tourments ,  les  malheureux  aiment  mieu 
s'exterminer  tous  eux-mêmes.  Aux  provinces  qu'il  n 
noit  de  reconquérir  Antioch  us  conçut  le  dessein  d'ajc 
ter  un  royaume  limitrophe,  la  Médie,  habitée  par  dei 
peuples  belliqueux.  Herraias  s'opposa  d'abord  à  ced 
expédition,  dans  laquelle  pouvoit  périr  le  roi,  donti 
tenoit  toute  son  autorité;  mais  ayant  appris  que  la  rein 
venoit  d'accoucher  d'un  fils ,  il  pressa  vivement  le  i 
d'entreprendre  la  guerre ,  dans  la  pensée  qu'il  y  péii 
roit,  et  qu'alors  lui-même   seroit  nommé  tuteur 
jeune  prince.  Il  fut  trompé  dans  son  attente.  Les  pr 
tentions  ambitieuses  d'Antiochus  se  bornèrent  à 
traité  de  paix,  dont  le  roi  attaqué,  affoibli  par  l'ài 
préféra  le  désavantage  au  danger  des  combats. 

Hermias  régnoit  toujours  avec  un  despotisme  m 
lent,  qu'il  étendoit  jusque  sur  son  maître.  Il  lui  arriil 
quelquefois  de  parler  à  Antioch  us  d'un  ton  fort  éloign 
du  respect.  Ces  manières  avoient  fait  naitre  dans  ït 
prit  du  roi  des  soupçons  contre  son  ministre,  maisj 
n'osoit  s'en  ouvrir  à  personne.  Ce  fut  un  soulageme 
pour  Antiochus  lorsque  Apollophane ,  son  médecin, 
mit ,  par  quelques  avances ,  dans  le  cas  de  s'explique 
Il  reconnut  avec  lui  l'orgueil ,  l'obstination ,  la  cruau 
d'Hermias  ;  mais  le  médecin  fit  de  plus  sentir  au 
qu'absdidohner  tant  d'autorité  à  un  pareil  ministnl 
c'étoit  s'exposer  lui-même  ;  il  n'en  fallut  pas  da vantât; 
la  perte  d'Hermias  fut  résolue.  Antiochus  l'attira 
un  endroit  écarté ,  et  le  fit  tuer  par  ses  gardes.  Tou 
la  Syrie  ressentit  une  joie  extrême  de  cette  mort.Quaol 
la  nouvelle  arriva  à  Aparaée,  les  habitants  accour 
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reat  furieux  dans  la  maison  où  logeoit  sa  femme,  et  la 
.  lapidèrent  avec  tous  ses  enfants. 

Un  des  grands  crimes  d'Hermias ,  c'est  d'avoir  rendu 
[Achéus  coupable,  et  Antiochus  cruel.  Fidèle  à  son  pu- 
ipille,  auquel  il  avoit  procuré  Teropire,  Achéus  s'étoit 
[appliqué  à  faire  fleurir  son  gouvernement  de  TAsie  roi- 
leure.  Il  entreprit  contre  des  voisins  usurpateurs  det 
lexpéditions  qui  furent  heureuses.  Ses  succès  excitèrent 
la  jalousie  d'Herraias.  Il  résolut  de  perdre  A<:héus  dans 
Tesprit  d'Antiochus,  lui  prêta  des  vues  ambitieuses,  et 
lui  supposa  des  liaisons  avec  Ptolémée ,  crime  irrémis- 
sible auprès  du  roi  de  Syrie,  qui  conservoit  toujours 
m  profond  ressentiment  contre  TEgypte.  Achéus  sut 
lue  la  calomnie  s'accréditoit.  Les  complots  formés  par 
le  ministre  lui  parurent  de  nature  à  exiger  lac  plus  [Jdn  i 
les  précautions  pour  la  sûreté  de  sa  vie;  il  n'en  trouva 
)as  de  meilleure  que  de  s'emparer  de  la  couronne 
lu'il  avoit  refusée  auparavant,  et  il  sefit  proclamer  roi. 

Ainsi  ce  qui  avoit  été  supposé  devint  une  réalité.  Ap.  o.  3783. 
Ichéus  prit  des  engagements  avec  Ptolémée  ,  qui  pou- 
i>'oit  le  soutenir.  Antiochus  se  vit  par-là  embarrassé 
lans  une  guerre  très  sérieuse.  Il  y  fut  puissamment 
^idé  par  Théodote ,  Etolien.  Les  intrigues  de  cour 
ivoient  forcé  celui-ci  de  quitter  le  gouvernement  de  la 
^elé-Syrie  ,  qu'il  tenoit  pour  Ptolémée  ,  et  de  se  jeter 
|ans  l'armée  d' Antiochus.  G'étoit  un  homme  non  a^u- 
îment  propre  pour  le  conseil ,  mais  pour  l'exécution  ^- 
)mme  il  parott  par  le  trait  suivant.  L'habitude  qu'il 
ivoit  de  la  langue  et  des  manières  égyptiennes  lui 
ispira  l'idée  de  se  venger  sur  le  roi  d'Erypte  même 
les  injustices  éprouvées  de  la  part  de  son  ministère.  Il 
glisse  un  soirdans  le  camp,  accompagné  seulement 
3.  ê 
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de  deux  sordats,  et  pénétre  jusqu^à  la  tente  du  ror. 
Heureusement  Ptolémée  en  étoit  sortL  Théodote,  ne  Ici 
trouvant  pas  ,  veut  du  moins  laisser  des  traces  de  sa 
hardiesse  :  il  tue  le  médecin  du  roi ,  et  blesse  dangereu- 
sement deux  autres  personnes.  Cette  action  intrépidel 
jette  Talarme  et  Tépouvante  dans  Tannée.  A  la  faveurl 
du  trouble ,  Théodote  se  retire  sain  et  sauf. 
,    La  bataille  de  Raphia  ,    dans  laquelle  Antiochusl 
éprouva  une  très  grande  perte  ,  devoit  entraîner  cellel 
de  la  Syrie  entière ,  s'il  avoit  eu  affaire  à  un  prince! 
moins  indolent ,  moins  ami  de  ses  plaisirs  ,  que  le  mo{ 
narque  égyptien.  Il  semble  que  ce  prince  ne  voulutl 
de  la  victoire  que  le  triomphe.  Après  avoir  montré  ses! 
lauriers  dans  plusieurs  provinces  qui  se  soumirent,] 
entpe  autres  en  Palestine ,  jusqu'à  Jérusalem  ,  dont  ill 
visita  le  temple ,  pressé  de  jouir  dans  la  mollesse  de  ses! 
palais  ,  il  accorda  une  paix  avantageuse  à  Antiochus.{ 
Cette  paix  fut  un  coup  mortel  pour  le  malheureux] 
Achéus.  Son  ancien  pupille  eut  tout  le  temps  et  tousl 
les  moyens  de  le  poursuivre  ,  et  l'obligea  de  se  renfer-j 
mer  dans  la  citadelle  de  Sardes.  Une  trahison  habiJH 
ment  ourdie]  par  trois  Cretois  le  tira  de  cet  asile.  Ils  1(1 
livrèrent  pour  une  somme  promise.  Antiochus  le  vit  j 
laissa  couler  des  larmes,  et  lui  ht  trancher  la  tétel 
li  travailla  eu  suite  à  rétablir  l'empire  syrien  dans  sodI 
ancienne  splendeur,  chassa  les  Parthes  de  la  Médie,  les! 
poursuivit  dans  leur  pays,  força  leur  roi  Arsace  de  fuiii 
j^usqu'en  liyrcanie  ,  dont  il  prit  la  ville  capitale  ,  et  luu 
donna  la  paix.  De  là  il  se  transporta  dans  la  Bactrianej 
qu'il  auroit  réunie  à  son  empire  ,  s'il  n'avoit  mieu^ 
aimé  la  laisser  sous  la  domination  d'un  roi ,  pour  servii 
de  barrière  contre  les  irruptions  des  Scythes.  Dans  c^ 
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rjUerres  qui  durèrent  sept  ans ,  Antiochus  fit  paraître 
autant  d'intelligence  que  de  valeur.  Il  y  fut  blessé, 
fit  des  marches  pénibles  à  la  tête  de  son  armée  ,  souf- 
frit, comme  ses  soldats,  la  faim,  la  soif,  les  froids 
cuisantsdes  montagnes  d^Arménie ,  et  la  chaleur  étouf- 
fante des  déserts.  Pdr  cette  expédition,  qui  doit  le 
[mettre  au  nombre  des  guerriers  célèbres  ,  il  acquit  le 
Isurnom  de  Grand,  qu'il  auroit  porté  avec  gloire  jus- 
Iqu'à  la  fin  de  sa  vie ,  s'il  n'eût  pas  entrepris  une  guerre 
Icôntre  les  Romains. 

Il  parolt ,  chose  remarquable  ,  que  cette  guerre  fut  Ap.  d.  2797. 
juste  de  la  part  de  la  république.  Les  Romains,  dans    *'  '^•'°'* 
le  principe ,  agirent  d'abord  en  qualité  de  protecteurs 
lu  fils  de  Ptolémée  Philopator,  enfant  en  bas  âge ,  dont 
Lntiochus ,  allié  pour  cette  injustice  avec  Philippe, 
roi  de  Macédoiue  ,  vouloit  envahir  les  états  ;   ensuite 
>n  qualité  de  protecteurs  des  villes  libres  de  l'Asie  mi- 
leure,  sur-tout  du  royaume  de  Pergame,  qui  tentoient 
la  cupidité  du  roi  de  Syrie.  La  première  conquête  qu'il 
\e  proposa  pour  parvenir  aux  autres  fut  celle  de  la 
'hrace.  liés  Romains  prétendoient  que  ce  pays  leur 
ippartenoit  comme  dépendant  de  la  Macédoine ,  et 
bomme  dédommagement  de  la  guerre  quils  avoient 
Soutenue  contre  Philippe.  Antiochus  faisoit  remonter 
)a  droit  à  la  conquête  de  cette  province  par  Scleucus, 
)n  arrière-grand-père ,  sur  Lysimaque ,  un  des  suC' 
lesseurs  d'Alexandre. 

La  guerre  d'Egypte  fut  suspendue  ou  terminée  par 

[ne  promesse  de  mariage  entre  deux  enfants  de  quatre 

lu  cinq  ans  :  le  jeune  Ptolémée  et  une  fille  d'Antiochus« 

minorité  du  jeune  prince  fut  troublée  par  la  révolte 

iScopas,  Etolien.  Simple  cher  des  troupes  auxiliaires. 
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il  aspira  au  trône  ;  mais  il  fut  prévenu  et  puni.  Dicéar- 
que,  un  de  ses  principaux  complices,  étoit  sa»»  foi , 
sans  pudeur ,  et  s^en  faisoit  gloire.  Ayant  été  mis  par 
Philippe ,  roi  de  Macédoine,  à  la  léte d'une  expédition 
contraire  h  un  traité  solennel,  il  fit  élever  deux  auleli 
à  Tinjustice  et  à  l'impiété  ,  et  offrit  des  sacriBces  à  j 
Tune  et  k  Tautre.  A  la  différence  des  scélérats  et  des 
hypocrites  ordinaires ,  du  moins  il  adoroit  publique* 
ment  les  déesses  qu^il  portoit  dans  son  cœur, 
p.  .i»o\.      Gomme  il  avoit  suspendu  la  guerre  d'Egypte  ,  An 
'**^'tiochus  auroit  peut-être  différé  celle  qu'il  méditoitj 
contre  les  Romains ,  si  son  incertitude  n'avoit  été  fixée 
par  Annibal.  Ce  grand  général,  chassé,  par  la  haine  de 
Rome,  de  Carthage,  où  sa  puissance  faisoit  encorsj 
trembler  la  rivale  de  sa  patrie,  se  réfugia  dans  la  cour  j 
de  Syrie.  Il  fit  connottre  à  Antiochus  les  ruses  du  sénat, 
lui  remontra  que  le:»  Romains  ne  cherchoient  qu'à 
Tamuser  par  des  ambassades ,  que  toutes  leurs  propo- 
sitions étoient  captieuses  ;  que  jamais  ils  ne  revien- 
droient  du  parti  une  fois  pris  de  s'opposer^  ses  armes,! 
et  de  lui  imposer  leurs  lois.  Antiochus  n'en  étoit  que 
trop  persuade;  il  faisoit  de  grands  préparatifs,  etj 
n'hésitoit  que  sur  la  manière  et  le  temps  de  les  em- 
ployer. ,       ) 

Mais  cet  Annibal,  si  pénétrant  si  ii^struit  de  lai 
perfide  politique  des  Romains ,  se  Ir'sr;^  j>..i;?r  par  leu 
ambassadeurs.  Ils  allèrent  le  trou\ci  «i^phé^e,  où  il  at- 
tendoit  le  roi  pour  décider  de  la  guerre.  Ils  affectèrentl 
de  le  combler  de  politesse  et  de  marques  de  déférence,! 
!*ii  reprochèrent  amicalement  la  haine  enracinée  qu'iil 
co','t,<3rvoit  contre  la  république;  lui  dirent  que  les  seD-[ 
t'ments  des  Romains  étoient  bien  différents ,  qu'on  m 
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prônonçoit  jamais  son  nom  à  Rumc  qu*avec  respect 
et  des  transports  d'admiration  ,  et  que  ieut  plus  vif 
désir  serait  de  trouver  Toccasion  d^obli^^er  un  si  grand 
homme.  Cesflatteries  eurent  leur  effet.  Aunibal,  buvant 
ft  longs  traits  lé  poison  de  la  louange ,  recbercba  avec 
empres 'Cmont  ceux  qui  le  versoient.  Il  tira  gloire  de 
leur  /t  >-  ''rù'>;  auprès  de  lui,  et,  pour  ne  pas  perdre  un 
L;:>tanl  de  ces  entretiens  si  doux,  il  leur  donna  un  ap- 
partentunt  dans  sa  maison.  Il  en  arriva  ce  que  les  per- 
Hdes  vouloient  et  avoient  prévu.  Antiocbus  prit  de 
Torurbrage  de  cette  conduite.  Il  crut  les  Carthaginois 
réconciliés  avec  les  Romains  ,  et  retira  sa  confiance  au 
vainqueur  de  Cannes.  <,  i;.  £,    ^ 

Annibal  sentit  sa  faute  ;  il  s'ouvrit  avec  peine  auprès 
du  roi  un  passage  que  les  intrigues  des  ambassadeurs 
et  la  jalousie  lui  fermoient.  «  Prince ,  lui  dit-il ,  dès 
«  Tâge  de  neuf  ans  j'ai  juré  sur  les  autels ,  entre  les 

■  mains  de  mon  père  Amilcar,  de  n'entrer  jamais  en 
«  alliance  avec  les  Romains ,  et  de  porter  ma  haine 
«  contre  eux  jusqu'alu  tombeau.  C'est  le  désir  de  remplir 
«  des  engagements  si  solennels ,  et  de  causer  leur  ruine, 
•  qui  m'a  engagé  à  quitter  Carthage  et  à  venir  en 
«  Syrie.  Si  vous  dédaignez  l'offre  de  monbras,  j'irai  dans 
a  tous  les  lieux  oii  on  trouve  des  soldats  et  des  armes , 
H  et  je  susciterai  des  ennemis  aux  Romains.  Je  les  bais 
«  autant  qu'ils  me  haïssent.  Si  vous  persistez  à  leur 
«  déclarer  la  guerre ,  vous  n'avez  pas  de  plus  grand 
0  ami  qu'Annihal  ;  mais  si  vous  penchez  pour  la  paix , 
«  n'attendez  rien  de  moi.  Je  ne  respire  que  la  guerre, 

■  etsi  je  ne  puis  la  fomenter  ici,  j'irai  par-toutoù  je  pour* 
«  rai  en  allumer  les  feux.  »  Il  entra  ensuite  en  explica- 
tion  sur  la  manière  de  1^  faire.  «  Ce  n'est  pas  dans  la 
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«  Grèce  mais  en  Italie  que  vous  les  combattrez  avee 
«  succès.  Là  ,  vous  trouverez  des  nations  entières  im> 
«  patientes  de  leur  joug ,  qui  alimenteront  vos  armées. 
«  Vous  vous  flatter  qu'il  leur  sera  difficile  de  trans- 
«  porter  leurs  légions  en  Orient,  mais  ils  savent  sur- 
«  monter  les  obstacles.  Dans  peu  de  temps  vous  les 
«  verrez  inonder  votre  royaume  comme  un  torrent  qui 
«  a  rompu  ses  digues.   Ce  que  je  vous  dis  ici  en  par- 
«  ticulier,  je  le  soutiendrai ,  s'il  est  nécessaire ,  en  pré- 
«  sence  de  toute  votre  cour.  Ne  m'appartient-il  pas  de 
«  montrer  à  vos  généraux  comment  ils  doivent  faire 
«  la  guerre  aux  Romains  ?  Ces  fiers  républicains  m'ont 
«I  toujours  trouvé  invincible  tant  que  je  les  ai  corn- 
«  battus  en  Italie  ;  mais  Curthage  eut  Fimprudence  de 
«  me  rappeler  en  Afrique,  et  je  fus  forcé  de  plier  sous 
«  un  vainqueur  qui  n'avoit  pu  me  faire  face  en  Italie. 
»  Suivez  mes  conseils  ;  menez  vos  troupes  dans  le  pays 
M  même  des  Romains,  et  arrêtez  ainsi  dans  sa  f^ource 
«  l'inondation  dont  vous  êtes  menacé.  »  Annibal  traça 
ensuite  un  pian  d'attaque  combiné  avec  les  Gaulois,  le^ 
Cartliaginois,  leurs  alliés  d'Afrique  etles  villes  grecques 
mécontentes,  que  l'ennemi  des  Romains  proposoit de 
mettre  en  mouvement.  Il  plaça  les  armées  et  les  flottes, 
fixa  les  points  d'appui  ,  et  développa  le  plan  d'une  in- 
vasion générale  qui  auroit  fort  embarrassé  les  Romains, 
si  ce  plan  avoit  été  adopté  tout  entier,  et  si  les  opéra- 
tions avoient  étécominoncces  avec  célérité. 
Ap  n.  a8o8.       Mais  Antiocluis  se  laissa  prévenir.  A  l'âge  de  cin* 
Av.  .     190.  qQjinteans  il  devint  amoureux  d'une  belle  Calcidieniu-, 
et  s'amusa  à  <<''lébrer  des  noces.  Pendant  qu'il  s'ou- 
blioit  dans  Irs  plaisirs,  Ir  consul  Acilius  força  le  pas- 
sage dos  Thcrmopylcs ,  gagna  contre  lui  une  bataille  ^'t 
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lobligca  de  retourner  en  Asie.  Peu  de  temps  après  sa 
flotte  fut  défaite;  la  terre  et  la  mer  ouvrirent  c{îale- 
ment  un  chemin  libre  aux  Romains.  Le  roi  de  Syrie 
crut  les  retarder  par  des  excursions  chez  leurs  alhés, 
entre  autres  le  roi  de  Pergame ,  dont  il  pilla  le  royaume  ; 
mais  ils  ne  prirent  pas  le  change,  et  continuèrent  tou- 
jours leur  route  droit  à  lui.  Il  s'agita  pour  leur  susciter 
des  ennemis. 

Antiochus ,  désespéré  de  ses  défaites ,  qui  se  multi- 
plioient ,  ne  sa  voit  plus  quel  parti  prendre.  «  Je  ne  sais , 
«disoit-il  dans  sa  douleur,  quel  dieu  a  jeté  un  voiiu 
«I  sur  mes  yeux  ;  tous  mes  desseins  ont  un  funeste  suc- 
«  ces.  Le  ciel  s'obstine  à  me  persécuter ,  et  tout  me  pré- 
«  sage  une  ruine  prochaine.  »  il  avoit  alors  contre  lui 
les  deux  Scipions.  L'Africain  s'étoit  volontiers  engagé , 
sous  son  frère  cadet ,  dans  une  guerre  où  il  devuit  avoir 
pour  adversaire  Annibal ,  qui  jouissoit  seulement  d'une 
demi-confiance  auprès  d'Antiochus.  Il  ne  fut  pas  donné 
ù  cet  habile  général  carthaginois  de  se  mesurer  à  armes 
égales  contre  son  ancien  rival.  Toutes  les  prédictions 
d'Annibal  s'accomplissoient.  Les  Romains,  qu'il  auroit 
fallu  contenir  chez  eux,  passèrent  l'IIellespont,  et  se 
trouvèrent  en  Asie.  Antiochus  en  pâlit  d'effroi.  Il  se  vit 
près  deire  attaqué  au  centre  de  ses  états,  et  exposé  à 
en  hasarder  le  sort  dans  une  bataille. 

Soit  politique,  soit  bouté  qui  lui  étoit  assez  naturelle,  Ap  ii.  «Sn^. 
il  avoit  traité  avec  beaucoup  d'égards  le  fils  de  Scipion  "'  '  *^' 
laine,  encore  adolescent,  que  son  père  s'étoit  trouvé 
forcé  de  laisser  malade  dans  une  ville  qui  tomba  entre 
les  mains  d'Antiochus.  Sachant  que  le  père  étoit  retenu 
au  lit  par  une  indisposition ,  il  lui  renvoya  son  jeune 
prisonnier.  La  présence  de  cet  enfant  chéri  rendit  la 
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santé  à  rAfricain.  Le  roi  avoit  fait  accompagner  son 
présent  de  propositions  de  paix.  Scipion  ne  les  trouva 
pas  acceptables;  mais  il  lui  fit  dire  que  tout  ce  quil 
pouvoit  lui  conseiller  dans  le  moment ,  c^étoit  de  ne 
point  songer  à  livrer  bataille  que  lui-même  ne  fût  ar- 
rivé au  camp.  Sans  doute ,  il  se  sentoit  quelque  com- 
passion pour  ce  prince,  et  il  seflattoit  de  pouvoir,  sans 
nuire  aux  intérêts  des  Romains,  ménager  au  roi  un 
accommodement.  Mais  Tautre  Scipion ,  craignant  que, 
s^il  attendoit  son  frère ,  toute  la  gloire  de  la  conquête 
de  l'Asie  ne  revint  encore  à  lAfricain ,  présenta  la  ba- 
taille  dans  la  plaine  de  Magnésie.  Antiochus  Taccepta. 
I/armée  de  ce  roi,  quoique  infiniment  plus  nombreuse, 
fut  entièrement  défaite.  Scipion  le  jeune  dut  moins  sa 
victoire  à  son  habileté  et  à  ses  efforts ,  qu'à  ceux  d'Eu- 
méne,  roi  de  Pcrgame ,  dont  Antiochus  avoit  ravagé  le 
royaume.  Il  combattit  en  ennemi  qui  se  venge,  et  les 
Romains  combattirent  en  vainqueurs  fiers  de  leurs  an- 
ciens succès.  Ils  trouvèrent ,  parmi  les  Asiatiques ,  des 
soldats  dignes  de  leur  être  opposés  ;  mais  Fhabitude  de 
Fexacte  discipline  l'emporta.  Le  pillage  du  camp  peut- 
être  le  plus  somptueux  qui  ait  jamais  existé  enrichit 
Tarmée  victorieuse.  Le  butin  fait  dans  les  villes  qui  se 
rendoient  à  l'envi  forma  une  masse  de  trésors  dont 
Rome  même  ^o  trouva  surchargée.  «  Le  luxe,  dit  un  de 
«  ses  poëtes ,  paré  des  dépouilles  de  l'Asie ,  entra  dans 
n  Rome  en  triomphe,  traînant  tous  les  vices  à  sa  suite. 
"  Il  fit  plus  de  mal  aux  Romains  que  la  guerre  la  plus 
f  meurtrière,  et  vengea  seul  l'univers  conquis.  » 

Le  malheureux  Antiochus  fut  obligé  de  souscrire  un 
traité  peut-être  le  plus  humiliant  qui  ait  jamaisété  dicte 
à  une  grande  puissance.  Ou  exigea  en  outre  de  lui  des 
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I renonciations  à  ses  droits:  il  fut  stipulé  qu^il  livrerait 
Ises  éléphants ,  ses  galères,  vaisseaux  et  chiourmes  «  dix 
proscrits,  entre  lesquels  devoit  être  Annibal ,  vingt 
otages  de  dix-huit  à  quarante-cinq  ans  au  choix  des  Ko* 
mains,  et  dans  ce  nombre  son  propre  61s;  cinq  cent 
(quarante  mille  boisseaux  de  froment,  quinze  mille  ta- 
lents,  répartis  en  douze  ans,  comme  un  tribut,  mais 
iJL'UX  mille  cinq  cents  comptant  pour  les  frais  de  la 
guerre.  On  borna  aussi  sa  navigation ,  le  nombre  de  cet 
troupes,  ses  relations  avec  ses  voisins,  et  ses  alliances. 
lAntiochus  se  soumit  à  tout ,  et  laissa  brûler  ses  vais- 
seaux ;  il  assista  au  sacrifice  qui  devoit  mettre  le  sceau 
au  traité.  Tel  étoit  le  rit  de  cette  cérémonie  :  chaque 
Icoutractànt  frappoit  une  victime  et  disoit  :  «  Si  je  viole 
rengagement ,   que  Jupiter  me  frappe ,  comme  je 
frappe  cette  victime.  » 

Depuis  ce  temps*  Antiochus  erra  dans  son  royaume, 
[passa  de  ville  en  ville,  comme  s'il  eût  craint,  en  s'ar- 
Irétant,  de  fixer  quelque  part  les  vestiges  de  sa  lionte. 
lOn  dit  que  le  but  de  ses  courses  fut  de  ramasser  la  pre- 
jniière  somme  d  argent  qu'il  devoit  aux  Romains.  On 
liToit  qu'il  se  cacha  derrière  le  mont  Taurus,  dans  des 
Itontrées délicieuses  qui  si'y  trouvent,  pour  s^abandon- 
liier  plus  librement  à  toutes  sortes  de  débauches:  res* 
Source  infâme,  et  trop  ordinaire  d'une  vieillesse  mal- 
Ihcureiise.  Y  fut-il  tué  ou  par  ses  propres  officiers,  qu'i! 
linoit  un  jour  maltraités  après  avoir  bu  avec  excès,  ou 
lile  la  main  d\m  peuple  irrité  de  voir  enlever  les  trésors 
jdesps  temples  pour  payer  les  Romains?  c'est  ce  quW 
|i{;noro.  Antiochus  le  grand  finit  comme  ces  fleuves  qui, 
|:iprès  un  cours  majestueux ,  s'enfouissent  ignominieuse* 
puent  dans  les  sables. 
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Sëieucus        Séieucus  Philopator,  fils  et  successeur  d'Antiochiis. 
Phiiopaior.  embarrassé  de  fournir  le  tribut  promis  par  son  père, 
^J^'j'(j*,gg  passa  presque  tout  son  réjjne  à  chercher  de  l'argent: 
aussi  est -il  appelé  dans  l'ëcriture   sainte   collecteur} 
Sous  lui  arriva  Taventure  d'Héliodore,  trésorier  du  roi] 
de  Syrie.  Envoyé  par  lui  pour  prendre  des  sommes  con- 
sidérables qu'on  disoit  être  dans  le  temple  de  Jérusa- 
lem, il  fut  repoussé  par  une  puissance  céleste;  meurtri  1 
de  coups  de  verges  qu'il  avoit  reçus ,  il  revint  sans  ar- 
gent. «  Si  vous  avez  quelque  ennemi ,  dit-il  au  roi  à  son 
«  retour,  envoyez-le  dans  ce  lieu ,  vous  êtes  sûr  de  ne . 
«plus  le  revoir;  car  celui  qui  habite  dans  le  ciel  s'est  1 
«déclaré  lui-même  défenseur  du  temple,  contre  tout 
«  homme  qui  sera  assez  téméraire  pour  vouloir  le  pro- 
«  faner.  »  Ce  même  Héliodore ,  châtié  pour  un  sacrilé(;e,  1 
ne  craignit  pas  de  s'exposer  de  nouveau  à  la  vengeance 
céleste  pour  un  meurtre.  Il  empoisonna  Séieucus ,  dans 
le  dessein  d'usurper  la  couronne.  Peut-être  auroit-il 
réussi  à  la  mettre  sur  sa  tête,  sans  l'arrivée  d'Antio-j 
chus ,  frère  du  roi  défunt. 
Antiochut        Ce  prince  avoit  été  donné  en  otage  aux  Romains  par 
Epipiiaiie.     ^ntiochus  le  grand,  son  père.  Son  frère  le  redemanda, 
Av.  J.c  175.  ^^  renvoya  en  échange  Démétrius,  son  fils.  Antiochus 
apprit  en  chemin  le  crime  d'Héliodore  et  ses  projets, 
Il  fut  aussi  instruit  qu'il  auroit  un  co.'current  dans 
Ptolémée,  roi  d'Egypte,  neveu  du  feu  roi.  Heureuse- 
ment, Ëumêne,  roi  de  Pergamc,  lui  fournit  une  ar- 
mée, le  conduisit  lui-même  en  Asie,  et  le  plaça  sur  le 
trône ,  quoique,  selon  la  loi  delà  succession ,  il  dût  être 
réservé  à  Démétrina. 

Les  historiens  font  de  cet  Antiochus  un  portrait  bi- 
zarre, il  aimoit,  dit-on,  à  courir  les  rues  d'Autiochc 
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ivecdeux  ou  trois  domestiques,  passoit  des  jours  en- 
vers duDS  les  boutiques  des  graveurs  et  des  orfèvres  à 
^entretenir  de  leur  métier,  qu'il  prétendoit  savoir 
lieux  qu'eux.  S'il  rencontroit  des  gens  du  peuple  at- 
roupés ,  il  se  méloit  de  la  conversation ,  buvoit  avec  les 
lerniers  de  ses  sujets,  se  mettoit  des  parties  de  plaisir 
ïes  jeunes  gens,  dansoit,  chantoit ,  sans  aucun  égard 
\o\ir  sa  dignité.  Voilà  des  fautes  contre  la  bienséance  ; 
[oici  des  ridicules.  On  le  voyoit  quelquefois  vêtu  à  la 

)maiDe  courir  de  maison  en  maison ,  comme  il  se  pra- 
buuoit  à  Rome  aux  comices.  Il  pressoit  les  citoyens  de 

li  donner  leurs  suffrages ,  présentoit  la  main  à  Tun,  em- 
krassoit  l'autre;  briguoit  tantôt  Ie^  place  d'édile,  tantôt 
[elle  de  tribun.  Selon  la  magistrature  qu'il  avoit  ob- 

enue,  il  jugeoit  des  causes  minutieuses  et  peu  séantes. 

aimoit  le  vin  et  la  bonne  chère  jusqu'à  la  débauche , 
|t quand  il  étoit  ivre,  il  jetoit  ou  de  l'argent  à  pleines 

lains ,  ou  des  pierres  dont  il  faisoit  auparavant  pro- 
[ision.  C'est  ce  prince  qu'on  a  nommé  Epiphanc ,  Vil' 

]istre,et  qui  auroit  été  mieux  appelé  Epimane ,  l'in- 

msé.  Cependant ,  comme  tout  s'allie  dans  certaines 

îles,  on  doit  avouer  qu'Antiochus  sut  mêler  quelques 
Iraades  qualités  à  ces  petitesses. 
Quatre  expéditions  qu'jl  entreprit  contre  l'Egypte 

iront  préparées  avec  adresse,  conduites  avec  valeur 
It  habileté.  Il  envoya  des  espions,  sous  le  t.tre  d'/m- 
[assadeurs,  examiner  de  près  les  forces  du  royaume, 
It'tatdes  troupes,  le  caractère  des  ministres  pendant 
minorité  d'un  très  jinine  roi,  et  de  quelle  manière 

îs  affaires  étoient  conduites.  Quand  il  sut  ou'il  n'y 
ivoitcjue  négligence,  indiscipline,  mollesse,  sous  des 

kélextes  qui  ne  mampient  jamais ,  il  entra  dans  le 
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royaume,  prit  des  villes,  ga(;na  des  batailles.  Le  jeuntl 
roi,  éperdu,  se  jeta  entre  ses  bras.  G'étoit  son  procbtl 
parent,  il  se  noramoit  Ptolémce  Philométor.  Antiochiul 
Je  reçut  bien ,  mais  Temmena  prisonnier.  Tout  ce  qull 
put  tirer  de  ce  royaume  opulent,  or,  argent,  vas 
précieux ,  il  l'emporta.  Toutes  ces  richesses  lui  servi- 
rent à  payer  le  tribut  dû  aux  Romains.  En  leur  cd 
voyant  ce  qu^il  devoit,  il  eut  soin  d'ajouter  quelque 
unes  des  raretés  de  TEgypte ,  pour  faire  goûter  au  scoa 
les  raisons  qu'il  avoit  eues  de  Tattaquer.  Le  sénat  reçu 
ses  présents,  mais  n'ouvrit  pns  sou  sentiment  sur  soil 
expédition;  de  sorte  qu'Antiochus  s'enhardit  à  en  fain 
encore  une ,  qui,  grâce  au  pillage  des  villes  maritimes! 
ne  fut  pas  moins  lucrative. 

Cependant  les  Egyptiens  ,  n'espérant  plus  voir  relâj 
chéries  fers  de  Ftolémée  Philométor,  mirent  suri 
trône  son  frère  cadet ,  nommé  Ptoléitiée  Evergete ,  otj 
Physcon ,  c'est-à-dire  gros  ventre.  Antiochus  profiii 
do  cette  occasion  pour  rentrer  dans  ce  royaume, 
conseil  du  nouveau  roi  imagina  de  réclamer  la  pr 
tection  des  Romnins  pour  un  mineur  infortuné  ,  qu 
son  parent  persécutoit. 

Ces  républicains,  fiers  d'une  pareille  supplique  ,  nn 
bitionnant  déjà  le  titre  de  tuteurs  des  rois ,  qu'ils  se  duel 
nèrent  depuis,  envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  prec^ 
dreconnoissance  du  différent.  La  cause  fut  plaidcei 
lennellemcnt  dans  le  camp  d'Antiochus.  Ce  prince  sedtj 
termina  à  un  accommodement;  mais  il  dit  que  pour  en 
tains  éclaircissements,  et  pour  régler  les  conditions,! 
luimanquoit  deux  hommes:  deux  hommes  qui  étoien 
alors  très  éloignés,  et  qui  ne  pouvoient  arriver  de  lonj 
temps.  Les  arbitres  lui  firent  honte  de  la  défaite  qui 
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.Qiployoit  ;  alors  il  dit  :  «  Laissons  les  discours  :  TE- 
pyple  appartient  à  Ptolémée  Philométor,  Taîné  des 
deux  frères  ;  qu^on  le  rappelle  ,  qu^on  le  remettt 
sur  le  trône ,  et  la  guerre  sera  terminée.  » 
Il  espéroit  que  les  deux  frères  ne  voudroicntpas  s^ac- 
^ommodur,  qu'ils  sebrouilleruient ,  qu'il  serait  rappelé 
Aar  l'un  ou  par  Tautre ,  et  qu'il  profiteroit  de  cette  nou* 
[elle  circonstance  pour  les  perdre  tous  deux.  Eu  effet , 
discorde  s'éleva  entre  eux  ;  i^^'s   le  germe  en  fut 
lioufTc  par  Clcopâtre  ,  leur  sœur.  Elle  les  fit  consentir 
lleiiirensembleletiraondu  gouvernement.  Cetteunion 
[ausa  une  grande  joie  aux  Egyptiens ,  et  un  vif  dépit 
Antiuchus.  Il  se  hâta  devenir  ou  la  troubler  ou  la 
iombattre.  Mais  il  trouva  encore  en  son  chemin  les 
Inciens  arbitres.  Jamais  la  majesté  romaine  ne  brilla 
je  plus  d'éclat.  Trois  ambassadeurs  arrivent  avec  un 
impie  cortège  ,  sans  flotte ,  sans  armée.  Popilius  étoic 
leur  tête.  Antiochus  l'a  voit  connu  dans  le  temps  qu'il 
[toit  en  otage  à  Rome.  Il  s'avance  et  lui  présente  la 
lain  :  «  Je  ne  me  prêterai  à  ce  signe  d'amitié  ,  lui  dit 
I  le  Romain  ,  que  lorsque  vous  aurez  lu  le  décret  du 
sénat.  Ce  décret  lui  défendoit  la  guerre.  »  Antiochus 
lit  sans  émotion  apparente  ,  et  dit  qu'd  rendra  ré- 
ponse quand  il   aura  consulté  son  conseil.    Popilius 
>noit  une  baguette  à  la  main  y  il  trace  autour  du  roi 
in  cercle  sur  le  sable ,  et  lui  dit  *  «  Vous  ne  sortirez  pas 
ide  ce  cercle  que  vous  n'ayez  déclaré  si  vous  acceptez 
!  ou  si  vous  refusez  les  propositions  contenues  dans  le 
I  décret.  J'espère  que  vous  respecterez  les  ordres  du 
sénat  et  du  peuple  romain.  » 

Ils  furent  respectés,  et  même  avec  des  circonstances 
kui  tenoient  de  la  bassesse.  Antiochus  envoya  à  Rom« 
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des  ambassadeurs  chargés  de  faire  à  la  république  on 
humble  hommage  de  son  obéissance.  «  L'Egypte,  dirent- 
«  ils  en  son  nom,  étoit  prête  à  me  reconnoltre  poursoa 
«  souverain.  Vous  l'avez  défendu  ;  j'ai  obéi  à  vos  ordres, 
«  comme  à  ceux  des  dieux  immortels.  »  Popilius  et  iej 
autres  ambassadeurs  furent  par  lui  conduits  en  pompe 
dans  ses  états  d'Asie.  Il  leur  fit  tous  les  honneurs 
qu'une  basse  flatterie  peut  imaginer.  Par-tout  où  jU 
paroissoient ,  ils  étoient  les  seuls  souverains.  Il  leur 
cédoitses  palais  ,  et  ne  se  permettoit  pas  d'y  loger  avec 
eux. 

On  se  défie  ordinairement ,  et  avec  raison  ,  des  dé- 
férences excessives.  Les  Romains  apprirent  qu'Anllo-l 
chus  faisoit  des  armements.  Tiberius  Gracchus ,  en- 
voyé par  le  sénat  pour  visiter  les  rois,  les  républiques, 
et  les  villes  libres  de  la  Grèce,  crut  devoir  aller  à  An- 
tioche  examiner  de  près  la  conduite  d'un  prince  dontl 
la  puissance  poutoit  devenir  redoutable.  Le  roi  de  Syrie 
de  son  côté  crut  devoir  amuser  les  Romains  par  des 
fêtes.  C'étoit  peu  connoltre  le  sévère  Gracchus.  An- 
tiochus  fit  venir  les  plus  célèbres  acteurs,  les  meilleurs! 
ouvriers  de  l'Europe  et  de  l'Asie  ,  invita  une  foule  in- 
nombrable ,  donna  des  spectacles  et  des  repas  ;  mais  | 
ce  qui  le  déshonora  aux  yeux  des  hommes  les  moins  I 
délicats  ,  il  prit  lui-même  un  rôle  dans  un  divertisse- 
ment ,  flatté  de  faire  rire  le  peuple  par  des  bouffonne- 
lies  et  des  indécences  qui  révoltoient  la  pudeur.  L'am- 1 
bassadeur  dans  tous  les  moments  paroissoit  l'objet  de 
sou  culte  et  de  son  adoration.  Il  ne  savoit  comment  lui 
prouver  son  extrême  dévouement.  Il  alla  jusqu'à  lui' 
offrir  son  diadème.  Gracchus  le  refusa  avec  dédain. 
De  retour  à  Rome  ,    il  dit  qu'après  ce  qu'il  avoit  vu 
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il  pouvoit  assurer  qu  on  u'avoit  rien  à  craindre  du  roi 

deSyrie.    '■       -     '      '       '-  -     -   ""        ''-  ^'*'^"'-'   '  '"■"^-* 

Les  principaux  ornements  qui  parurent  à  cette  fête  ,    Let  Macba- 
1  vases  d'or  et  d'argent ,  tissus  précieux ,   étoient  les  dé-    ^"' 
iponillcs  des  Juifs.   Antiochus  vendoit  au  plus  offrant 
la  dignité  de  grand-prétro  ,  à  laquelle  la  souveraine 
puissance  étoit  jointe.  L'acquéreur  reprenoit  sur  le 
peuple  l'argent  qu'il  avoit  avancé.  Le  schisme  ,  cause 
inévitable  de  ruines,   amena   des    dissentions,  des 
Uuerres ,  auxquelles  Antiochus  prit  part  pour  soutenir 
ceux  qui  achetoient  sa  protection.  Il  s'enflamma  du 
zélé  des  schismatiques ,  de  ce  zèle  meurtrier  et  des- 
tructeur, qui  voit  avec  plaisir  souiller  les  objets  de  sa 
vénération  ,  pourvu  que  ses  adversaires  en  frémissent 
Icle  dépit.  Il  prit  Jérusalem  ,  fit  passer  quarante  mille 
hommes  au  fil  de  l'épée  ,  en  vendit  quarante  mille  au- 
tres comme  esclaves.  Introduit  par  le  faux  grand-prétre 
Ménclas ,  il  pénétra  dans  le  sanctuaire, appelé  le  Saint 
des  Saints ,  lieu  interdit  à  tous  les  mortels ,  fit  immoler 
sur  l'autel  des  holocaustes  une  truie  ,  animal  en  hor- 
Ireur  aux  Juifs  ;  de  l'eau  dans  laquelle  on  l'avoit  fait 
Ibouillir,  il  fit  arroser  le  temple,  afin  de  le  rendre 
limpur,  en  enleva  tout ,  autel  des  parfums ,  table  des 
Ipains  de  proposition  ,  chandelier  à  sept  branches  ,  et 
[pour  comble  de  maux  ,  le  vainqueur  établit  gouver- 
Ineur  un  Phrygien  nommé  Philippe ,  tyran  porsécu- 
Iteur  et  féroce. 

Les  violences  exercées  contre  les  Juifs  les  forcè- 
Irent  à  prendre  les  armes.  Les  Machabées  se  mirent  à 
leur  tête  et  remportèrent  de  grands  avantages  sur  Ly- 
Isias ,  bon  général ,  qui  jouissoit  de  la  confiance  d'An- 
iochus.  Ce  prince  l'avoit  envoyé  en  Judée  avec  une 
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armée  quHl  croyoit  suffisante  pour  soumettre  les  ti-l 
voltés  ;  mais  il  fut  vaincu.  A  cette  nouvelle  ,  Antiochui 
entre  dans  une  colère  furieuse  ,  jure  d'exterminer  jus* 
qu'au  dernier  homme  de  cette  nation  rebelle  et  opinià-l 
tre.  et  d'anéantir  le  culte  du  dieu  qu'elle  adore.  Ij[ 
marchoit  avec  précipitation,  ou  plutôt  il  couroit  pourl 
exécuter  son  dessein ,  lorsqu'il  se  sent  frappe  d'unel 
vive  douleur  dans  les  entrailles.  La  violence  des  tourl 
ments  ne  ralentit  pas  son  ardeur.  Il  fait  hâter  ses! 
chevaux.  La  rapidité  du  mouvement  le  précipite  dtl 
son  char.  Ses  chairs  meurtries  par  la  chute  tombcntl 
en  lambeaux.  Il  en  sort  des  vers  et  une  odout  infectel 
qui  le  rend  insupportable  à  lui-même.  En  proie  auil 
douleurs  les  plus  cuisantes ,  il  reconnoit  le  doigt  del 
Dieu,  promet ,  si  la  santé  lui  est  rendue,  de  réparerl 
les  désastres  qu'il  a  causés  aux  Juifs,  de  faire  reporterl 
les  vases  sacrés  dans  le  temple  ,  d'embrasser  même  ial 
loi  des  circoncis.  Repentir  inutile  !  le  scélérat,  commel 
l'appelle  l'écriture  ,  le  scélérat  meurt ,  modèle  d'im-l 
piété  audacieuse  et  de  repentir  tardif. 

Antiochus  laissa  un  fils  en  bas  âge ,  nommé  Anl 
tiochus  Ëupator.  Mais  il  avoit  aussi  un  neveu  nommél 
Av.j.c.  i6a.  Démétrius  qui  étoit  en  otage  à  Rome.  Ce  jeunel 
prince,  apprenant  la  mort  de  son  oncle ,  demanda  lai 
permission  d'aller  recueillir  la  succession  de  son  pèrel 
Séleucus ,  dont  Antiochus  s'étoit  emparé  ,  lorsque  Ie| 
neveu  fut  échangé  contre  l'oncle.  Il  proposoit  que  son 
cousin  Eupator  vtnt  prendre  sa  place  d'otage ,  pcnddul 
qu'il  iroit  occuper  le  trône ,  qu' Antiochus  laissoit  va 
cant  par  sa  mort.  La  demande  du  jeune  prince  éioij 
juste  ,  il  l'exposa  en  plein  -sénat  ;  mais  les  pères  conj 
scrits  considérèrent  qu'il  étoit  plus  avantageux  ai 
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république  de  maintenir  TAsie  sous  la  puissacce  d^un 
mineur  que  de  la  mettre  sous  la  main  d*un  jeune 
prince,  vif,  ardent  ,  qui  connottroit  ses  forces,  et 
pourrait  être  tenté  de  les  employer.  Ils  refusèrent  Dé- 
métrius  ,  déclarèrent  qu^ils  prenoient  Eupator  sous 
leur  protection,  et  qu'ils  seroient  ses  tuteurs.  Ils  nom- 
mèrent trois  hommes  de  grande  expérience  pour  rem- 
plir cet  emploi.  Le  sénat  ne  borna  pas  sa  politique  à 
maintenir  sur  le  trône  un  enfant  ;  on  recommanda  aux 
tuteurs  de  gouverner  le  royaume  de  la  manière  la  plus 
propre  à  Taffoiblir ,  de  brûler  tous  les  vaisseaux ,  et  de 
faire  couper  les  jarrets  aux  éléphants.  Octavius ,  le 
[premier  des  trois  tuteurs,  partit  sur-le-champ,  et  prit 
son  chemin  par  la  Cappadoce. 

Arrivé  dans  ce  pays  ,  Ariarathe',  qui  y  régnoit ,  fut 
[très  étonnéde  voirie  Romain  sans  troupes,  sans  gardes, 
sans  précaution,  prêt  à  s^enfoncer  dans  l'Asie  pour 
aller  prendre  le  gouvernement  d'un  peuple  qui  ne  l'a- 
voit  pas  appelé,  sur-tout  sachant  que  le  jeune  monar- 
que avoit  drja  un  tuteur  nommé  Lysias,  homme  habile, 
[ruse,  peu  scrupuleux  ,  et  qu'on  ne  trouveroit  certaine- 
Iment  pas  disposé  à  se  laisser  enlever  son  emploi.  Aria- 
Irathe  offroit  à  Octavius  de  l'accompagnera  la  têted^une 
[armée,  de  lui  en  laissera  lui-même  le  commandement; 
lil  le  pressa d'accepterdu  moins  une  escorte.  Mais  quelle 
lescorte,  au  jugement  du  fier  républicain,  valott  le  nom 
Ide  Rome  ?  Il  refuse  et  il  entre  dans  la  Syrie ,  sans  autre 
isuite  que  celle  qui  l'avoit  accompagné  dans  l'Italie. 

ins  daigner  seulement  faire  avertir  le  régent  de  son 
irrivée ,  il  va  droit  à  Laodicée  ,  fait  brûler  les  vais- 
seaux en  sa  présence ,  et  mettre  les  éléphants  hors 
Tétat  de  servir.  Un  procédé  si  impérieux  indigne  1« 
au  9 
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peuple  ;  un  assassin  envoyé  par  I^ysias  profite  de  IW 
casion  ,  et  tue  Octavius.  Sa  conduite  étoit  imprudente, 
mais  on  a  besoin  d'enthousiastes  dans  les  républiques, 
Sa  mémoire  fut  honorée  dans  Rome  ,  et  Ton  plaça  sa 
statue  parmi  celles  des  grands  hommes  qui  a  voient 
versé  leur  samç  pour  la  patrie. 

Démétrius  crut  que  ce  meurtre  irriteroitrle  sénat ,  et 
quMl  en  obtiendroit  facilement  la  permission  d'aller  dé- 
trôner le  pupille  de  Lysias  ,  qu'on  savoit  être  l'auteur  j 
de  l'assassinat.  Il  la  demanda  une  seconde  fois,  contre 
le  sentiment  de  Polybe  l'historien,  un  des  plus  grands 
politiques  de  son  temps.  Il  disoit  au  prince  :  »  Groye^ 
«  moi ,  rompez  vos  fers ,  et  vous  serez  roi.  »  Polyl» 
l'avoit prévu,  Démétrius  fut  refusé.  Il  prit  alors  desl 
mesures  pour  s'échapper.  La  veille  de  son  départ 
donna  un  grand  festin  à  des  jeunes  gens ,  sa  compagnie! 
ordinaire  :  c'étoit   une  espèce  d'adieu    qu'il  vouloit 
leur  faire,  sans  leur  dire  son  secret.  Polybe ,  craignant! 
que  le  jeune  prince  ne  se  laissât  entraîner  au  plaisir, 
pour  lequel  il  avoit  un  penchant  très  vif,  et  ne  perdltl 
l'occasion  d'exécuter  son  dessein,  lui  envoie  une  iettr«; 
quand  elle  seroit  tombée  en  main  ennemie ,  elle  ml 
pouvoit  compromettre  son  auteur.  Démétrius  en  saisiil 
le  sens ,  feint  d'être  malade  ,  quitte  le  repas  et  part.! 
Arrivé  en  lieu  de  sûreté ,  il  écrit  au  sénat  des  excuses, 
des  remerciements  et  des  promesses.  Le  sénat  joue  l'inl 
différence,  et  laisse  les  rivaux  se  débattre.  Le  combat  diI 
fut  pas  long.  A  l'aide  du  bruit  que  Démétrius  fit  répan- 
dre ,  qu'il  venoit  envoyé  par  les  Romains  ,  le  peupkl 
se  tourna  de  son  côté,  et  se  défit  de  Lysias  ainsi  que  del 
son  jeune  pupille.  Le  sénat  les  laissa  massacrer,  etl 
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Dômélrius  monte  sur  le  trône  ,  les  llomains  le  recon- 
nurent pour  roi.  ...  ,r.      4    ;     : 

On  remarque  dans  la  vie  de  Démétrius  Sotcr  qu^il 
favorisa  une  imposture ,  et  qu'il  fut  victime  d'une  im- 
posture. Ariarathe  ,  roi  de  Cappadoce ,  avoit  épousé 
Antiocltis,  tille  d'Antiochus  le  grand.  Cette  princesse,  à 
peine  sortie  de  lenfance  quand  elle  se  maria,  passa 
plusieurs  années  sans  avoir  d'enfant.  Elle  se  crut  sté- 
rile. Craignant  que  ce  défaut  ne  lui  fit  perdre  Tamour 
de  son  mari  et  de  ses  sujets,  elle  feignit  deux  fois  d'être 
enceinte ,  et  eut  l'adresse  de  donner  au  roi  deux  fils 
supposés;  mais  elle  devint  réellement  enceinte ,  et  mit 
au  monde  successivement  deux  filles  et  un  fils.  Elle 
déclara  alors  ,  et  prouva  à  son  époux ,  la  supposition 
(les  deux  autres.  Le  roi  les  fit  conduire  hors  de  son 
royaume  avec  une  pension  suffisante.  T/ainé ,  nommé 
Ariarathe,  alla  à  Rome.  Sans  talents  et  sans  courage , 
il  s'embarrassa  peu  de  son  infortune;  le  second  nommé 
Ilolopherne,  actif  et  entreprenant,  y  fut  plus  sensible. 
On  l'envoya  en  lonie  ,  avec  défense  de  mettre  le  pied 
en  Cappadoce. 

Ala  mort  d' Ariarathe,  le  vrai  fils,  nommé  aussi  Aria- 
rathe ,  succéda  sans  difficulté  à  son  père.  Démétrius 
lui  offrit  Laodice  sa  sœur  en  mariage.  Elle  étoit  veuve 
de  Persée ,  ce  roi  de  Macédoine  humilié  par  les  Romains, 
i  Cette  alliance  déplut  au  roi  de  Cappadoce.  Il  s'endéfcn- 
I  dit  :  son  refus  choqua  le  roi  de  Syrie.  Il  écouta  les  pre- 
1  tentions  que  formoit   Holopherne,  les  encouragea, 
j  et  le  plaça  sur  le  trône  de  Cappadoce.  Ariarathe  recon- 
quit sa  couronne.  Holopherne  trouva  un  asile  à  la  cour 
de  son  bienfaiteur.  Démérnus,  dégagé  de  tout  soin,  me 
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ttoit  dans  des  réduit»  obscurs  une  Vie  dissolue,  qui  lui 
attiroit  le  mépris  de  son  peuple.  Holopherne ,  rema^ 
quant  ces  dispositions ,  conçut  le  dessein  de  monter  sur 
le  trône  de  Syrie,  déshonoré  par  un  prince  avili.  Il  forma 
une  conjuration ,  qu^Attale ,  roi  de  Pergame,  et  Ptoié- 
mée,  roi  d'Egypte,  dévoient  seconder.  Elle  fut  décou- 
verte ,  et  Démétrius  échappa  pour  cette  fois  au  danger 
où  Tavoit  jeté  sa  déclaration  en  faveurd^un  imposteur. 
Mais  il  se  préparoit  un  autre  péril  qu'il  n'évita  pas. 

Les  deux  rois  de  Pergame  et  d'Egypte  restèrent  ses 
ennemis.  A  eux  se  joignoit  naturellement  celui  de  Cap<  § 
padoce.    Pendant  qu'ils  cherchoient  ardemment  les 
moyens  de  luisusciter  des  embarras ,  un  homme  se  pré- 
sente qui  avoit  à  venger  la  mort  d'un  frère  et  son  propre 
exil.  IlsenommoitHéraclide.  Timarque,  son  frère,  étoit 
gouverneur  de  Babylone,  quand  Démétrius  monta  sur 
le  trône ,  et  lui  trésorier  de  la  province  ;  tous  deux  fort 
considérés  d'Antiochus  Epiphane  ,  et  par  conséquent 
attachés  à  Eupator,  son  jeune  fils.  Que  ce  fût  par  achar 
nement  ou  pour  malversation  reprochée  par  le  peuple, 
Démétrius  fit  trancher  la  tête  au  gouverneur,  et  banuit 
le  trésorier.  Celui-ci  se  retira  à  Rhodes.  Comme  il  avoit 
su  les  secrets  de  la  cour  de  Syrie  ,  qu'il  en  connoissok 
les  manières  et  les  usages,  il  cherche  un  jeune  honime 
propre  par  l'esprit  et  la  figure  au  rôle  qu'il  vouloit  lui 
faire  jouer,  le  trouve  dans  un  nommé  Bala  ,  le  forme, 
l'instruit ,  et  lui  fait  prendre  le  nom  d'Alexandre.  Or 
gagne  Laodice  ,  fille  véritable  d'Kpiphane  :  elle  le  re 
connolt  pour  son  frère.  Sûr  de  l'appui  des  trois  roi< 
confidents  ,  et  instigateurs  du  projet ,  Héraclide  mène 
son  disciple  à  Rome  ,  et  le  présente  au  sénat. 
Quelles  comédies  jouent  souvent  les  hommes  les  pln^ 
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vraves  !  Gomme  ils  se  plaisent  à  s'en  laisser  imposer  ! 
Héraclide  rappelle  aux  pè^es  conscrits  leur  alliance 
avec  Antiochus ,  leurs  soupçons  contre  Démétrius , 
leur  répugance  à  lui  ouvrir  le  chemin  du  trône.  «Vous 
«  ignoriez  cependant  qu'Antiochus  Epiphane  eût  laissé 
«  d  autre  enfant  qu'Eupator,  qui  a  été  cruellement  as- 
«  sassiné ,  et  que  cet  enfant  vécût  encore.  »  Fuis  se  tour- 
nant vers  Bala  :  «  Ne  craignez  donc  point  de  paroltre, 
«dit-il,  illustre  descendant  d'un  des  premiers  rois  de 
«  Syrie.  Je  vous  ai  tiré  de  la  misère  où  vous  étiez  ense- 
«  veli ,  pour  vous  conduire  au  pied  du  plus  puissant  et 
«  du  plus  équitable  des  tribunaux.  Pariez  vous-même  , 
«soyez  persuadé  qu'une  cause  aussi  juste  que  la  vôtre 
«  ne  peut  qu'être  approuvée  et  soutenue  par  l'auguste 
«  assemblée  qui  nous  écoute.  »  La  harangue  de  Bala 
roula  en  peu  de  mots  sur  l'ancien  attachement  du  père, 
in  rcconnoissance  future  du  fils,  et  Tunion  inaltérable 
qui  s'établiroit  entre  Borne  et  la  Syrie. 

Quoique  le  sénat  eût  joué  Tindifférence  sur  l'évasion 
de  Démétrius ,  il  en  avoit  conservé  un  dépit  secret  ;  il 
étoit  d  ailleurs  intéressant  pour  la  république  que  les 
pays  éloignés  eussent  toujours  quelque  germe  de  dis- 
cordequi  fit  réclamer  son  secours.  Ainsi,  au  grand  étou- 
nement  de  toute  la  ville,  convaincue  de  l'imposture  de 
Bain ,  le  sénat  donna  un  décret  en  ces  termes  :  a  Le 
(•  sénat  et  le  peuple  romain  ayant  ouï  la  demande  d'A- 
«  iexnndre  et  de  Laodice ,  enfants  d'Antiochus  Epi- 
"  phanc,  roi  de  Syrie,  l'ami  et  l'allié  de  la  république, 
•'  permettent  au  fils  de  faire  valoir  les  droits  que  lui 
«  donne  sa  naissance  ,  et  nous  recommandons  à  nos 
"  alliés  de  l'aider  dans  cette  entreprise.  »  Cette  dernière 
clause  autorisa  Bala  à  rassembler  des  troupes,  et  sus- 
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cita  tout  d'un  coup  à  Démétrius  une  multitude  d'en- 
nemis ,  entre  autres  Jonathas  ,  chef  des  Juifs,  alliés 
des  Romains ,  dont  la  prudence  et  la  valeur  furent  d'un 
très  grand  poids  dans  la  balance  des  forces.  Démé- 
trius ,  trop  convaincu  de  la  supériorité  de  son  rival ,  en- 
voie ses  deux  fils  ,  Démétrius  et  Antiochus ,  en  sûreté 
chez  un  ami,  habitant  de  Gnide  ,  ville  de  Carie',  et  se 
détermine  à  Uvrcr  une  bataille  décisive.  Son  aile  gauche 
enfonce  les  troupes  opposées  et  s'abandonne  malheu- 
reusement à  la  poursuite.  Leprince  soutient  long-temps 
le  choc  du  centre  et  de  l'a'utre  aile  de  l'ennemi ,  es- 
pérant voir  revenir  la  sienne.  A  la  fin  il  commande  la 
retraite ,  et  reste  des  derniers  à  la  couvrir.  Son  cheval 
tombe  dans  une  fondrière  ;  ses  soldats  l'abandonnent 
au  moment  que  les  ennemis  Tentouroient  ;  il  ccmhat 
seul  à  pied  contre  la  foule  qui  l'environne ,  et  tombe 
perce  de  flèches  sur  un  monceau  de  cadavres. 

Le  roi  d'Ugypte  ne  pouvoit  ignorer  l'imposture  de 
Hala;  cependant  il  lui  donne  Cléopâtre,  sa  fille  ,  en 
mariage.  Un  sceptre  à  mettre  dans  sa  famille  est  bon , 
([uelle  que  soit  la  main  qui  le  porte,  La  prospérité  dé- 
veloppa le  caractère  vicieux  du  nouveau  roi.  Il  se  plon- 
gea dans  la  débauche  ,  et  laissa  les  rênes  du  gouverne- 
ment entre  les  mains  d'un  favori  nommé  Ammonius, 
homme  féroce  et  ombrageux.  Les  principales  victimes 
du  monanpie  et  du  ministre  furent  Laodice  ,  scnur 
de  Démétrius  ,  et  Antigène  ,  un  des  fils  de  ce  prinro, 
qui  étoit  resté  en  Syrie  dans  h?  temps  que  les  deux 
autres  furent  conduits  ù  CJnido.  D'autres  violences , 
excnYes  sur  toutes  sortes  de  personnes  ,  rendirent  k 
gouvernement  odieux.  Démétrius,  Talnc  des  enl'iuib 
Ingiiils,  apprend  dans  sa  retraite  le  méconteutemciit 
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du  peuple.  Lasthcne,  son  hôte,  lui  procure  quelques 
compn^jnies  de  Cretois  ;  il  entre  avec  eux  dans  la  Cilicie. 
Sa  troupe  se  grossit;  la  province  se  rend  à  lui.  Apollc- 
niu9 ,  {gouverneur  de  la  Phénicie  et  de  la  Célc-Syrie  , 
embrasse  son  parti.  Cet  homme  lui  rendit  un  grand 
service  en  contenant  Jonithas ,  chef  des  Juifs  ,  qui 
accouroit  au  secours  d'Alexandre  Baia. 

Ce  prince,  se  trouvant  pressé,  appela  à  son  secours 
Ptoicmée,  son  beau-père,  qui  arrive  traînant  sous  ses 
drapeaux  une  Foule  innombrable  que  le  prophète  com- 
pare ù  la  multitude  des  grains  de  sable  de  la  mer.  On 
cruiruit  qu'il  va  protéger  Bala ,  mais  il  lui  retire  sa  fille, 
et  ia donne  à  Dcmétrius.  Cet  échange  fut,  dit-on,  le 
châtiment  d'une  conspiration  du  gendre  contre  son 
beau-père.  Quelle  qu'ait  été  la  cause  de  cet  événement, 
les  suites  en  furent  très  funcstesà  Bala.  Les  habitants 
d'Antioche  ,  enhardis  ,  déchirèrent  Ammonius  ,  son 
tniiiistre  ,  qu'ils  trouvèrent  caché  sous  un  habit  de 
femme.  Le  roi  n'éprouva  pas  un  sort  plus  heureux.  Il 
perdit  une  bataille  décisive,  et  s'enfuit  aussi  loin  qu'il 
put  aller.  Le  malheureux  crut  trouver  un  asile  sous  la 
tente  d'un  Arabe',  nation  ordinairement  hospitalière  ; 
mais  il  fut  tué. 

Les  habitants  d^Antioche  ne  reconnurent  point  sans  n<!ineiriiu 
diffirullé  Démétrius  Micanor,  que  le  roi  d'I'^gyptc  vcnoit 
de  placer  sur  le  trône.  Ils  craignoient  de  trouver  en  lui 
les  vices  de  son  père ,  sur-tout  son  insouciance  pour  les 
affaires  du  gouvernement,  ainsi  que  son  despotisme. 
Leur  crainte  n'étoit  que  trop  foudéo.  Le  nouveau  roi 
laissa  toute  la  puissance  à  Lasthcne,  Viwm  de  son  beau- 
père,  (|ni  Pavoit  élevé ,  homme  cruel  et  imp()liti(|ue  : 
cruel ,  il  rechercha  tous  ceu.\  (jui  avoieul  été  attachés 
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àBala,  et  les  fit  mourir;  impolitique,  il  dégoûta  les 
vieux  soldats  qui  composoieiit  ia  garde  ordinaire  des 
rois,  et  la  réduisit  à  quelques  compagnies  de  Cretois, 
ff  qui  ne  pouvoient  pas  être  d'un  grand  secours.  Il  s'at- 
tira bientôt  le  mépris  ainsi  que  la  haine  des  Syriens.  Le 
trône  étant  privé  de  ses  défenseurs,  un  homme  hardi 
osa  porter  ses  vues  jusque-là ,  et  parvint  à  en  précipiter 
Fimprudent  Démétrius. 

Cet  aiùbitieux  se  nommoit  Diodote,  et  fut  dans  la 
suite  surnommé  Tryphon.  Sa  naissanr.  étoit  commune. 
Bala  Favoit  fait  gouverneur  d'Antioche.  On  ne  sait  s'il 
jouit  de  cette  place  sous  son  successeur  ;  mais  son 
habileté  peut  faire  croire  qu'il  ne  fut  pas  mis  par  Las- 
thène  au  nombre  des  proscrits.  Il  est  au  contraire 
vraisemblable  qu'il  gagna  la  confiance  du  ministre, 
et  qu'il  lui  ferma  les  yeux  sur  un  commerce  de  pi- 
raterie qu'il  exerçoit.  Ce  commerce  consistoit  à  entre- 
tenir des  vaisseaux  qui  couroient  les  côtes  d'Asie ,  où 
ils  faisoient  des  esclaves  que  Diodote  yendoit  à  grand 
prix  aux  Romains,  curieux  alors  de  se  faire  suivre  par 
un  nombreux  domestique.  Ce  trafic  procura  à  Diodote 
de  grandes  richesses.  Il  porta  l'assurance  de  l'impunité 
jusqu'à  se  bâtir,  peu  loin  d'Antioche,  une  espèce  de 
forteresse,  où  il  enfermoit  ses  trésors.  En  effet,»  il  ne 
parott  pas  que  le  roi  ni  son  ministre  en  aient  pris  d'om- 
brage. Ils  lîe  se  réveillèrent  l'un  et  l'autre  de  leur  as- 
soupissement que  quand  Diodote  éclata. 

Bala  avoit  laissé  un  fils ,  encore  enfant,  de  sa  femme 
Cléopâtre.  Tryplion  se  montra  tout-à-coup  avec  ce jpiiiie 
Antiorhus ,  publia  un  manifeste  où  étoient  exposées  les 
prétentions  du  prince ,  dont  il  se  déclara  tuteur.  A  cette 
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nouvelle ,  tous  les  soldats  que  Démétrius  avoit  renvoyés 
sans  raison ,  et  une  fouie  d^autres  mécontents ,  se  joi- 
gnent au  prétendant.  Démétrius  surpris  est  obligé  de 
se  renfermer  à  Séleucie.  Diodote  s^empare  d^Antioche , 
des  éléphants,  qui  faisoient'alors  la  principale  force  des 
armées  d^Asie ,  de  Targent  des  recettes ,  et  fait  proclamer 
son  pupille.  Il  eut  aussi  l'adresse  d'attirer  dans  son  parti 
Jonatbas ,  chef  des  Juifs ,  précédemment  attaché  à  Bala , 
et  qui  se  crut  sans  doute  obligé  de  suivre  les  drapeaux 
de  son  fils.  Mais  il  fut  mal  récompensé  de  sa  fidélité. 

Tryphon  ne  s'étoit  pas  donné  tant  de  peine  pour 
conserver  la  couronne  sur  la  tête  d^un  enf^t:  il  vouloit 
la  mettre  sur  la  sienne.  Quand  il  vit  la  plus  grande 
partie  de  la  Syrie  soumise  à  son  obéissance ,  il  se  défit 
en  même  temps  et  de  Jonatbas,  qu'il  savoit  affectionné 
au  sang  de  Bala ,  et  de  son  pupille.  Ce  jeune  prince  étoit 
attaqué  de  la  pierre  ;  il  n'y  eut  qu'à  ordonner  qu'on  fit 
mali'opération.  Il  mourut,  et  Tryphon  prit  le  diadème. 
Démétrius  et  Tryphon  purent  se  livrer  fréquemment 
des  combats.  Une  résolution  étrange  du  premier  mit 
tout-à-coup  fin  à  la  guerre  civile.  Sollicité  par  les  habi- 
tants du  pays  situé  entre  l'Inde  et  l'Euphrate,  conti- 
nuellement exposés  aux  incursions  des  Parthes,  Dé- 
I  métrius  se  détermina  à  faire  la  guerre  à  ces  peuples  , 
persuadé  que  s'il  revenoit  vainqueur  il  auroit  bientôt 
reconquis  sur  Diodote  le  reste  de  son  royaume.  Il  eut 
d'abord  de  grands  succès,  mais  les  Parthes  lui  dressè- 
rent une  embuscade ,  et  le  firent  prisonnier.  Mithridate , 
leur  roi,  après  l'avoir  promené,  comme  captif ,  dans 
les  provinces  disputées ,  pour  les  détacher  d'un  roi  es- 
clave, le  traita  ensuite  avec  toutes  sortes  d'égards,  lui 
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assigna  Tllyrcanie  pour  lieu  de  sa  résidence,  avec  ud 
revenu  conforme  à  sa  dignité,  lui  donna  même  sa  fille 
Bodogune  en  mariage ,  mais  le  retint  dans  les  fers. 

A  la  nouvelle  de  son  emprisonnement ,  Cléopâtre,  son 
épouse,  s^étoit  retirée  à  Séleucie,  avec  deux  enfants 
qu  elle  avoit  de  lui.  Craignant  d'y  être  assiégée  par 
Tryphon ,  elle  écrivit  à  Antiochus ,  frère  cadet  de  Dé- 
métrius,  de  venir  à  son  secours,  et  lui  offrit  la  cou- 
ronne et  sa  main.  Sans  doute  elle  fut  portée  à  cette 
dernière  proposition  parla  connoissance  qu'elle  eut  du 
mariage  de  RoJogune.  Antiochus ,  qu'on  a  surnommé 
Sidetès,  Chasseur,  vint,  l'épousa,  monta  sur  le  trône, 
battit  Tryphon,  et  mit  son  armée  en  déroute.  En  fuyant, 
Tryphon  semoit,  dit-on,  de  l'arger  t  derrière  lui,  afin 
d'arrêter  ceux  qui  le  poursuivoient.  H  fut  ou  tué  dans 
un  assaut,  ou  pris  et  condamné  à  mort  par  Antiochus, 
ou  il  se  perça  de  sa  propre  épée ,  ou  enfin  il  se  précipita 
dans  les  flammes  qui  consumèrent  la  ville  d'Achosie, 
où  on  l'assiégeoit. 

Sidetès  gouverna  avec  justice  et  douceur,  et  se 
concilia  à  un  rare  degré  l'amour  et  l'estime  de  ses  su- 
jets. Il  n'avoit  qu'un  défaut ,  c'étoit  la  passion  de  la 
chasse  portée  à  l'excès.  Un  simple  paysan ,  dans  la  ca- 
bane duquel ,  poursuivant  quelques  bêtes  fauves ,  le 
prince  égaré  avoit  trouvé  un  asile,  un  simple  paysan, 
qui  ne  le  connoissoit  pas,  lui  reprocha  naïvement  cette 
passion.  Dans  la  conversation ,  Antiochus  amena  de 
questions  sur  le  roi.  «  C'est  un  bon  prince,  répondii 
«  l'homme  des  champs;  mais  sa  passion  trop  violente 
«  pour  la  chasse  l'empêche  de  donner  toute  son  np} 
«cation  aux  affaires,  et  l'oblige  à  s'en  reposer  sur 
«  courtisans  qui  n'agissent  pas  toujours  sclou  ses  vue*  • 
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A  cette  occasion,  Plutarquc  s'écrie:  «Orois,  n'espérez 
«  pas  entendre  un  mot  de  vérité ,  ni  connoltre  ce  que 
1.  vos  sujets  pensent  de  vous,  tant  que  vous  ne  serez 
«environnés  que  de  courtisans,  dont  la  principale  oc- 
«riipation  est  de  vous  tromper,  et  do  vous  persuader 
«nue  vos  sujets  sont  toujours  contents!  >» 

Ce  roi  auroit  pu  vivre  heureux  et  réfjner  avec  gloire, 
pans  le  désir  qu'il  eut  de  reprendre  les  provinces  dont 
les  Partlies  s'étoient  emparés.  Il  publia,  pour  prétexte 
ilo  la  {juerre ,  le  dessein  de  tirer  son  frère  de  la  capti- 
vité ,  comme  si  on  eût  dû  le  croire  bien  empressé  h  rom- 
pre les  fers  d'un  monarque  dont  il  possédoit  la  femme 
cl  le  royaume.  On  juge,  par  ses  préparatifs ,  que  s'd  ai- 
inoit  ses  aises  il  ne  les  refusoit  pas  aux  autres.  Il  laissa 
pour  ainsi  dire  encombrer  son  canip  par  Tattirail  du 
luxe.  Vivandiers  ,  cuisiniers  ,  comédiens  ,  musiciens  , 
l'emines,  eiifantset  leur  suite  :  de  sorte  que  l'armée ,  où 
il  se  trouvoit  à  peu-près  quatre-vinf^t  mille  combattants , 
('toit  de  plus  de  trois  cent  mille  personnes.  Tout  alla 
l)ien  tant  qu'il  n'y  eut  qu'à  se  promener  sous  un  ciel 
d'été,  dans  les  plus  belles  plaines  de  la  Médie  et  la  lîa- 
hylonie.  Antiochus  gagna  trois  batailles:  mais  quand  il 
lallut  prendre  ses  quartiers  d'hiver,  la  nécessité  de 
lo[jertout  ce  monde  fit  diviser  l'armée  en  petits  corps. 
Ix'S  Parthes  acti^'s  et  vigilants  se  glissèrent  dans  les  iii- 
ti'rvalles.  Les  habitants ,  ennuyés  de  ces  fâcheux  hôtes , 
concertèrent  avec  les  Parthes  un  massacre  général.  En 
tin  ingénie  jour  tous  le»  Syriens  furent  égorgés  ou  char- 
{;és  de  fers,  et  Antiochus  péril  avec  eux ,  emportant  les 
li'jjMTts  de  tous  ses  sujets. 

Les  défaites  qu'essuya  le  roi  des  Parthcs  lui  avoient 
l'iil  prendre  le  parti  de  relâcher  Uémélrius  ,  pour 
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tâcher   d'opérer  une  diversion   par  la   conciirrcnci 
des  deux  frères  ;  mais  aussitôt  après  la  catastrophe  de 
Sidetès,  il  fit  courir  après  son  prisonnier.  fiC  prince, 
craignant  ce  retour,  avoit  hâté  son  départ.  La  cavale- 
rie envoyée  après  lui  ne  put  l'atteindre.  Il  rentra  dans 
son  royaume ,  et,  pour  son  malheur ,  il.'trouva  sa  femme 
Cléopàtre.  Une  captivité  de  neuf  années,  pour  s'être 
imprudemment  jeté  dans  une  guerre  étrangère,  ne  le 
corrigea  pas.  tl  se  mêla  d'une  querelle  entre  Ptolémée 
Physcon,  roi  d'Egypte,  et  Cléopàtre,  sa  femme  répu- 
diée. Elle  proposa  à  Démétrius  le  trône  et  sa  mainil 
l'offre  le  tenta.  Il  fit  une  invasion  en  Egypte.  Pendant 
qu'il  assiégeoit  Pcluse,  les  habitants  d'Antioche,  d'A> 
pâmée  et  de  plusieurs  autres  villes,  irrités  de  son  gou* 
vernementtyrannique,  se  révoltèrent,  et  reçurent  avecl 
acclamations  un  prétendu  fils  d'Alexandre  Bala,  quel 
le  roi  d'Egypte  leur  envoya.  L'imposteur ,  fils  d'un  fri*] 
pier  d'Alexandrie ,  se  nommoit  Zébina ,  et  se  décora  dol 
prénom  d'Alexandre.  On  étoit  si  mécontent  de  Démé- 
trius, que  Zébina  se  vit  tout  d'un  coup  à  la  tète  d'unel 
armée.  Le  roi,  forcé  de  fuir  devant  lui  après  une  défaite! 
crut  trouver  une  retraite  dans  Ptolcmaïde,  où  résidoitl 
son  épouse  Cléopàtre;  mais  elle  fit  fermer  les  portes  il 
l'époux  de  Rodogune.  Il  se  réfugia  à  Tyr.  Le  gouver- 
neur qu'il  avoit  établi  lui-même  dans  cette  ville  le  fil 
mettre  à  mort.  Le  royaume  de  Syrie  se  trouva  pour  loni 
partagé  entre  Zébina  et  Cléopàtre. 

Séleucus,  qu'elle  avoit  eu  de  Démétrius  Nicanor] 
prit  le  titre  de  roi  dans  les  provinces  limitrophes  da 
celles  que  gouvernoit  sa  mère.  Dans  la  crainte  qua 
l'envie  ne  prit  à  ce  prince  d'étendre  sa  domination , 
peut-être  de  venger  la  mort  de  son  père ,  dont  elle  néj 
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toit  pas  fort  innocente,  Cléopâtre  incita  son  fils  de  venir 
conférei' avec  elle  sur  une  affaire  importante,  et  au 
moment  qu'il  y  pensoit  le  moins  elle  lui  enfonça  un 
poignard  dans  le  sein.  Cette  mégère  appela  auprès 
d'elle  un  autre  fils,  dont  l'âge  lui  fit  espérer  qu'il  seroit 
loog-temps  sur  le  trône  sans  songer  au  gouvernement. 
Il  se  nommoit  Antiochus ,  on  lui  donna  le  surnom  de 
Grypus  j  par  allusion  à  son  nez  aquilin.  La  Syrie ,  par- 
tagée entre  Gléopâtre  et  Zébina ,  fut  assez  tranquille. 

Zébina  étoit  doux  ,  clément,  juste,  et  inspiroit  la  z^bia». 
I  confiance  par  sa  fidélité  à  remplir  ses  promesses.  Trois 
de  ses  principaux  officiers  s'étoient  révoltés  ;  il  n'em- 
ploya pour  les  ramener  à  lui  que  l'espérance  qu'il  leur 
donna  d'obtenir  grâce  et  même  de  rentrer  dans  leurs 
charges.  Ils  déposèrent  les  armes  sans  demander  d'au- 
Itre  sûreté  que  [sa  parole.  Pour  lui ,  il  vécut  avec  eux 
Icomme  auparavant ,  sans  leur  faire  aucuns  reproches. 

Quoique  de  basse  naissance  ,  il  avoit  de  l'élévation 
ians  l'amc.  Jamais  il  ne  voulut  soumettre  son  royaume 

un  tribut  ni  même  à  un  simple  hommage  que  le  roi 
l'Egypte  exigeoit.  Après  avoir  été  son  bienfaiteur,  l'E- 

fptien  devint  son  persécuteur.  Il  arma  Grypus  contre 
lui,  et,  pour  arrhes  de  sa  vengeance  ,  donna  au  mo- 
larque  syrien  sa  fille  Tryphène  en  mariage.  Pressé  de 
leux  côtés  ,    Zébina    succomba.   Après  une  bataille 

erdue,  il  se  jeta  sur  un  vaisseau  corsaire  pour  fuir  en 
jvéce.  Le  capitaine  le  livra  à  Grypus ,  qui  le  fit  mourir. 
)es  historiens  disent  qu'il  fut  tué  dans  un  combat  ; 

lais,  quel  qu'ait  été  son  sort ,  tous  s'accordent  à  dire 
ju'il  fut  généralement  regretté.  Il  est  du  petit  nombre 
le  ceux  que  l'usurpation  n'a  fait  ni  redouter,  ni  mé- 
priser, ni  haïr.  •  . 
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ciëopûtie,      j^a  guerre  contre  Zébina  mit  en  quelque  manière 
Grypus  hors  de  la  tutéle  de  sa  mère.  Cléopâtre  ,  indi- 
gnée qu'il  s'affranchit  de  son  autorité ,  résolut  de  faire 
passer  le  sceptre  à  un  troisième  tils  qu'elle  avoit  eu 
d'Antiochus  Sidetès.  Il  étoit  en  très  bas  âge,  et  elle 
avoit  lieu  d'espérer  que  ses  foibles  mains  lui  en  laiss«- 
roient  long-temps  la  disposition.  Elle  prend  le  momcDt 
où  Grypus  rcntroit  dans  son  palais  après  un  exercice 
violent.  Sous  prétexte  d'attention,  elle  lui  présente  à 
boire.  On  prétend  qu'il  étoit  averti.  Comme  par  défé- 
rence ,  il  veut  l'engager  à  boire  la  première  ;  elle  s'en 
défend  ,  il  insiste  ,  et  lui  déclare  devant  toute  sa  cour  1 
qu'il  n'y  a  que  ce  moyen  de  détruire  le  soupçon  qu'elle 
veut  l'empoisonner.  Elle  avale  la  coupe  et  meurt.  Cléo- 
pâtre avoit  été  femme  de  trois  rois  ,  et  mère  de  quatre. 
Elle  causa  la  mort  de  deux  de  ses  maris ,  tua  un  de  1 
ses  enfants  de  sa  propre  main ,  et  voulut  empoisonner! 
l'autre.  On  trouveroit  peu  d'hommes  aussi  méchants. 
Ami.uims      Pendant  huit  ans   le  régne  de  Grypus  fut   assez! 
'^^"  '   calme.  Pour  s'assurer  cette  tranquillité,  digne  fils  de 
Cléopâtre,  il  voulut  faire  empoisonner  un  de  ses  frères, 
fils  de  sa  mère  et  d'Antiochus  Sidetès,  lequel,  appelé! 
aussi  Autiockus  ,  demeuroit  à  Cyzique.  Voyant  sa  vie 
menacée,  le  prince  se  mit  en  défense.  Un  heureui 
hasard  lui  fournit  un  secours  inattendu.  Lathyre,  fils 
de  Physcon,  roi  d'Egypte ,  avoit  épousé  sa  sœur  Cléoi 
pâtre.  Quoique  ce  prince  aimât  tendrement  son  épouse, 
il  fut  contraint  par  sa  mère  de  la  répudier,  et  d'épruser 
Sélènc ,  sa  sœur  cadette.  L'une  et  l'autre  étoient  sœiirsj 
deTryphène,  femme  de  Grypus.  La  princesse  répudiée.l 
se  voyant  libre,  offrit  sa  main  au  Cyzicénien,  et  lui 
apporta  en  dot  une  armée.  Elle  fut  défaite.  Il  se  sauva.l 
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et  sa  femme  tomba  entre  les  mains  Je  Grypus.  Try- 
phène  ,  sa  sœur,  demande  à  son  mari  la  prisonnière, 
pour  av'>ir  le  plaisir  de  la  voir  mettre  à  mort.  Le  roi, 
révolte  de  cette  prière  ,  remontre  ù  sa  femme  tout  ce 
qu  elle  a  de  cruel  ,  et  proteste  que  jamais  il  ne  lui  ac- 
cordera une  pareille  demande.  Tryphène  croit  voirdans 
cette  fermeté  de  son  mari  la  certitude  d^in  amour 
qu  elle  soupçonnoit  déjà.  Sa  malheureuse  sœur  s'étoit 
réfugiée  dans  un  asile.  Pendant  que  Tépoux  insiste 
pour  faire  goûter  ses  raisons ,  l'épouse  envoie  des 
assassins.  Ne  pouvant  arracher  Cléopâtre  de  l'autel 
qu'elle  tenoit  embrassé,  ils  lui  coupent  les  mains.  Elle 
expire  en  prononçant  mille  exécrations  contre  les  au- 
teurs de  sa  mort ,  et  en  suppliant  le  dieu  dont  la  statue 
étoit  placée  sur  Tautel  de  venger  par  un  châtiment 
exemplaire  le  meurtre  sacrilège  que  Ton  coramettoit 
sous  ses  yeux. 

Il  semble  que  ces  exécrations  attirèrent  tous  les 
fléaux  de  la  vengeance  céleste  sur  la  malheureuse 
famille  des  Séleucides.  Leur  histoire  n'est  plus  qu'un 
I  mélange  dégoûtant  et  affreux  de  tous  les  crimes  ,  em- 
jpoisonnements  ,    assassinats,    incestes,    fratricides. 
Cinq  fils  de  Grypus  régnent  et  périssent  successive- 
ment de  mort  violente.  Le  Cyzicénien  expire  dans  les 
flammes ,  victime  d'une  sédition.  Le  royaume  se  divise  : 
une  partie  reconnoit  Antioche  ,  l'autre  Damas  ,  pour  sa 
capitale;  quelques  villes  s'érigenten  républiques,  d'au- 
Itres  se  soumettent  àla  puissanced'un  seul,  qu'on  appelle 
jtyran.  Les  femmes ,  les  sœurs  des  monarques  usurpent 
jet  se  forment  des  espèces  de  principautés.  Elles  se  les 
|tr.;nsmettent  par  des  mariages.  Deux  sont  soupçonnées 
Id'avoir  épousé  jusqu'à  leur  propre  fils.  Enfin,  lacoo- 
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fusion  fut  telle,  et  le  débordement  de  toutes  les  pas» 
sions  si  furieux,  que  les  Syriens  eux-mêmes,  le  peuple 
peut-être  le  moins  délicat  sur  les  mœurs  ,  se  fatiguent 
de  cette  anarchie.  Us  chassent  tous  ces  rois  acharné} 
les  uns  contre  les  autres ,  et  appellent  pour  les  gou* 
verner  Tigrane  ,  roi  d'Arménie. 

Les  Romains,  souvent'réclamés  par  les  compétiteurs, 

s^étoient  bien  gardés  de  donner  à  aucun  des  secourt 

efficaces.  Ils  recevoient  les  ambassades ,    acceptoient 

les  présents  ,  et  laissoient  tous  ces  princes  se  ruiner 

les  uns  par  les  autres.  Le  moment  arriva  de  recueillir 

les  fruits  de  leur  politique.  Pompée  vainquit  Tigrane. 

Lorsque  l'Arménien  reçut  des.  peuples  le  sceptre  de 

Syrie,  Sélène,  enlevée  par  sa  mère  à  Lathyre  ,  délai 

même  manière  qu'elle  lui  avoit  ôtésa  première  femmel 

pour  la  donnera  Grypus,  étant  devenue  veuve  de  cel 

dernier,  s'étoit  fait  un  petit  état  où  elle  élevoit  deuil 

fils  qu'elle  avoit  eus  d'Antiochus ,  le  pieux  ,  fils  duGy| 

zicénien  :  Tainé,  nommé  Antioch us  l'Asiatique ,  rautrel 

Séleucus  Gybiosacte.  Tigrane  dispersa  cette  famille.j 

Il  prit  la  mère  ,  qu'il  fit  mourir.  Les  deux  fils  ,  peu  eal 

état  de  se  mesurer  avec  un  si  puissant  prince ,  se  soU'[ 

tinrent  comme  ils  purent,  tantôt  dans  une  partie  dul 

royaume,  tantôt  dans  l'autre,  se  flattant  parlespré-l 

sents  qu'ils   prodiguoient  aux  sénateurs  ,    dans  les! 

courses  qu'ils  faisoient  à  Rome  ,  d'obtenir  la  bienveil-i 

lance  de  la  république.  Mais   quand  l'Asiatique  vintl 

proposer  à  Pompée  ses  prétentions  et  ses  espérances, 

après  quelques  reproches  assez  durs  sur  la  négligenctl 

que  le  Syrien  avoit  mise  dans  la  poursuite  de  sesdroiisl 

le  général  romain  lui  dit  :  «  Le  royaume  de  Syrie  ap-l 

a  partenoit  à  Tigrane  ,  nous  l'avons  vaincu ,  et  pari 
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[.  conséquent  ses  droits  devenus  les  nôtres.  Ainsi  Pem- 
«  pire  de  la  Syrie  appartient  à  la  république  romaine  , 
a  qui  saura  mieux  la  défendre  que  vous.  »   Par  cette 
décision  ,  le  royaume  de  Syrie  ,  si  riche  ,  si  puissant , 
un  des  plus  beaux  fleurons  de  la  couronne  d'Alexandre, 
devint  une  province  romaine.  Des  deux  frères ,  der- 
niers rejetons  des  Séleucides  ,  Antiochus  mourut  en 
jatiyueur,  Séleucus  épousa  Bérénice ,  reine  d'Egypte  , 
sa  parente.  Cette  princesse  s'en  dégoûta  ,  et  prenant  le 
plus  court  moyen  pour  se  débarrasser  d'un  mari  dés* 
a[jréable,  elle  le  fit  mourir.  L'empire  Syro-Médique 
dura  deux  cent  soixante-trois  ans  ,  livré  à  des  agita- 
tions et  à  des  ébranlements  perpétuels  ;  ce  ne  fut , 
durant  tout  cet  espace,  qu'un  long  enchaînement  de 
révolutions.  Il  semble  que  le  centre  de  l'Asie,  la  plus 
belle  et  la  plus  riche  partie  de  cette  vaste  contrée ,  la 
plus  belle  elle-même  et  la  plus  riche  des  quatre  parties 
du  monde  ,  ait  été  destinée  à  des  révolutions  perpé- 
tuelles. Ninus ,  Sémiramis  et  leurs  successeurs  ,  pro- 
mènent leurs  drapeaux    sanglants  dans  les  plaines 
qu'arrosent  le  Tibre  et  TËuphrate.  Ces  conquérants 
donnent  naissance  à  la  monarchie  des  Assyriens  ,  qui 
se  fond  dans  celle  des  Médes  et  des  Perses.  Alexandre, 
l'impétueux  Alexandre,  foudroie,  ravage,  disperse, 
ot  avant  d'avoir  consolidé  sa  conquête,  la  laisse  à  bos 
capitaines,  qui  se  déchirent  et  s'entre-détruisent.  Un 
seul  reste  maître  des  royaumes  asiatiques.  Ses  descen- 
dants ,  connus  sous  le  nom  de  Séleucides ,  se  détruisent 
1  eux-mêmes.  Leurs  divisions  livrent  la  Syrie  aux  Ro- 
mains ,  qui,  profilant  de  Timprudenre  des  rois  ,  sub- 
Ijuguent  ce  pays  et  le  gouvernent  par  des  préteurs , 
Ides  proconsuls  ,  des  généraux,  jusqu'au  moment  où, 
a.  10 


Si 


î 


-.T       )P«'T'      ^' 


146  l'aSIK    après   ALEXANDRE. 

sans  être  le  centre  de  Tcmpire  d'Orient ,  il  en  devient 
la  partie  la  plus  riclie;  la  Syrie  passe  ensuite  ,  comme 
tributaire  et  sujette  ,  aux  Ottomans ,  qui  la  possèdent 
encore. 
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pfoiérnée       \  \^  mort  d'Alexaudrc  ,   Ptolémée  Lagus  se  trou- 
voit  gouverneur  d'Egypte.  On    dit    qu'Arsinoé  ,    sa 
Av.j.c.3oo.  mère  ,  étoit  enceinte,  lorsque  Philippe  ,  roi  de  Macé- 
doine ,   dont  elle  ctoit  concubine  ,   la  donna  en  m.i- 
riage  àLagus,  seigneur  macédonien.  Ne  voulant  pas 
nourrir  dans  sa  maison  un  enfant  dont  il  n'étoit  pas  lu 
père,  Lagus  fit  exposer  celui  dont  sa  femme  accoucha. 
Un  aigle  en  prit  soin  ,  le  réchauffa  de  ses  ailes  ,  et  lui 
donna ,  au  lien  de  lait ,   le  sang  des  animaux  de  sa 
chasse.  Ce  prodige,  sans  doute  imaginé  pour  toucher 
lecœurde  Lagus ,  Tengagca  à  faire  revenir  lenfant  eti> 
l'élever.  Il  parott  par-là  qu'il  auroit  été  frère  d'Alexan- 
dre ,  qui  lui  fut  toujours  très  attaché.  Le  conquérant 
lui  montroit  une  amitié  particulière.  Il  l'éleva  aux  pre- 
miers grades  de  l'armée ,  qu'il  méritoit  d'ailleurs  par 
sa  bravoure,  et  lui  confia  le  gouvernement  important 
de  l'Egypte.  Se  trouvant,  à  la  mort  du  monarque  de 
rAsie,éIoignéducentredesintrigues,  il  sut  profiter  desa 
position,  et  du  bonheur  des  circonstances,  pour  passer 
de  la  !>econde  platée  à  la  première  ,  et  s'y  maintenir. 
Ptolémée  Lagus  a  été  le  chef  de  la  dynastie  macédo- 
nienne qui  régna  sur  TEgyptc.  Il  institua,  ù  I  honneur 
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de  son  père ,  un  ordre  militaire  ,  le  premier  que  Ton 
ccuiioisse.  '      "^  ■  ;.«-,:  , .  .^      ,;    ; 

On  doit  rendre  à  Ptolémée  le  témoi^jnage  qu'il  n'a 
jamais  fait  que  des  guerres  nécessaires  et  forcées.  Dif' 
térent  de  plusieurs  des  anciens  rois  ses  prédécesseurs  , 
qui,  dans  leurs  monuments  ,  sembloient  se  proposer 
plutôt  Tadmiration  des  peuples  que  leur  félicité ,  les 
siens  étoient  en  même  temps  somptueux  et  utiles.  On 
compte  entre  les  principaux   monume.its  la  ville  d'Â- 
Icxaiidric,  fondée  par  Alexandre,  sur  le  bord  de  la  mer, 
dans  une  position  propre  à  réunir  dans  ses  murs  le 
commerce  des  trois  parties dn  monde.  Alexandre  Tavoit 
bâtie  dans  cette  intention.  Ptolémée  la  rendit  par  sa 
population  ,  ses  richesses ,  et  la  magnificence  de  ses 
édifices,  la  ville  des  villes,  la  reine  de  TOrient.  Il  y 
éleva  ce  fameux  phare,  modèle  de  tant  d'autres.  C'étoit 
une  tour  de  marbre  blanc,   prodigieusement  haute  , 
sur  laquelle  on  allumoit  des  feux  pour  guider  les  ma- 
rins dans  Tobscurité  de  la  nuit.  Il  y  Ht  mettre  cette 
iuscription  :  «  Le  roi  Ptolémée  aux  dieux  sauveurs,  pour 
le  bien  de  ceux  qui  vont  sur  mer.  »  Mais  Tarchitccte,  qui 
vouloit  perpétuer  son  propre  nom,  n^nppliqua  ces  mots 
que  sur  un  (Miduit.  L'enduit  tomba ,  et  tantque  le  phare 
j  existé  on  y  a  lu  ceux-ci  :  «  Sostrate  le  (^nidien  aux 
d.eux  sauveurs,  pour  le  bien  de  ceux  qui  vont  sur  mer,  »• 
Ptolémée  mit  le  plus  grand  soin  ù  former  la  fameuse 
bibliothèque  d'Alexandrie.   H  la  porta  au  nombre  de 
quatre  cent  mille  volumes  ,  et  la  plaça  dans  un  bâti- 
ment superbe,  sous  Tiuspection  do  plusieurs  savants, 
réunis  eux-mêmes  dans  un  palais  orné  de  jardins  et  de 
(tortiqucs  ,  où  les  amateurs  des  lettres  trouvaient  dans 
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toutes  les  saisons  les  ressources  de  ramusement  et  tif 
Tinstructiou.  Il  paroit  qu'ils  vivoient  en  commun  aux 
dépens  du  public ,  qui  leur  fournissoit  un  honnête 
entretien.  Ils  mangeoient  à  la  même  table,  et  ilsétoient 
servis  assez  abondamment  pour  exciter  la  jalousie  et 
les  railleries  de  ceux  qui  n'y  étoient  pas  admis.  On  doit 
donc  à  Ptolémée  et  les  ordres  militaires  et  les  commu. 
nautés  de  savants.  La  bibliothèque  ,  quoique  si  nom- 
breuse, avoit  un  supplément  de  trois  cent  mille  volumes, 
qu  on  appeloit  la  fille.  La  mère  fut  consumée  par  acci- 
dent, et  la  fille  fut  livrée  aux  flammes,  par  le  fanatisme 
d'Omar ,  plus  de  huit  siècles  après.         \  r>  %  .  u 

Outre  le  surnom  de  Lagus ,  celui  de  Soter  ou  sauveur 
fut  donné  à  Ptolémée  par  les  Rhodiens,  en  reconnois- 
sance  de  ce  qu^il  les  avoit  garantis  des  fureurs  de  Dé- 
métrius  Poliorcète.  Ses  propres  sujets  auroient  pu  lui 
donner  des  épithètes  non  moins  honorables,  s'ils  avoicnt 
voulu  exprimer  toutes  ses  belles  qualités.  Il  étoit  doux, 
bienfaisant,  d'un  abord  facile.  Il  vouloit  qu'on  laissât 
approcher  de  lui  les  gens  du  peuple.  «Ce  sont  mes 
«  amis,  disoit-il,  ils  me  découvrent  des  vérités  que  les 
r  courtisans  me  déguisent.  »  Ce  prince  avoit  une  mo- 
dération rare  chez  les  railleurs ,  sur-tout  les  railleurs 
couronnés.  Un  grammairien  qu'il  avoit  plaisanté  lui 
ayant  répondu  d'une  manière  très  piquante,  tous  les 
assistants,  les  veux  fixés  sur  le  roi,  s'attendoient  à 
quelque  châtiment,  et  trembloient  pour  l'imprudent. 
Ptolémée  leur  dit:  «  Un  roi  jaloux  de  son  rang  ne  doit 
«  pas  mettre  les  autres  dans  le  cas  de  lui  manquer.  Je 
«suis  agresseur,  il  a  autant  de  droit  d'être  méconteut 
«  de  ma  question  i|ne  moi  de  sa  réponse;  ainsi  tout  doit 
«  rester  égal  enttc  noui.  *>  il  ruiîsvuibluit  volontiers  set 
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sujets  à  sa  table ,  et  s'il  lui  manquoit  de  la  vaisselle ,  il 
leur  en  empruntoit  ;  joignant  ainsi  réconomie  au  plai- 
sir, qu'on  goûte  mieu.v  lorsqu'il  n'est  pas  accompagné 
des  remords  de  la  profusion.  ^  . .  •  .   \,  v. 

Ptolémée,en  quarante  ans  qu'il  régna,  chanfi;ra  près, 
que  toute  la  face  de  l'Egypte.  Les  anciens  rois  l'a  voient 
chargée  de  colosses  et  de  monuments  gigantesques.  Des 
villes  étoient  couvertes  de  débris ,  les  canaux  étoient  en- 
combrés. Ptolémée  fit  sortir  des  cités  de  dessous  ces 
ruines,  rendit  des  canaux  à  la  navigation,  les  terres  à 
Tagriculture,  et  joignit  dans  ses  bâtioicnts  la  délicatesse 
grecque  à  \:\  solidité  égyptienne.  Par  ses  soins,  des  ports 
furent  ou'  .ur  la  mer  Rouge,  ceux  de  la  Méditer- 

ranée deviiii  eut  plus  sûrs.  Il  rendit  le  Delta,  cette  belle 
partie  de  son  empire  qu'il  babitoit ,  centre  du  commerce , 
et  laissa  très  florissant  un  royaume  qu'il  avoit  trouvé 
dévasté  par  ics  orages  d'une  longue  anarchie. 

Ses  successeurs,  nommés  presque  tous  comme  lui  Nom  et  qua- 
Ptolémée,  ont  été  distingués  par  des  surnoms  qui  expri- 
moient  leurs  vertus  et  leurs  vices,  et  jusqu'aux  défauts 
naturels.  Philadelpbe,  aimant  ses  frères,  ainsi  nommé 
par  ironie;  Evergêtes,  bienfaiteur  ;  Philopator,  aimant 
son  père,  ainsi  nommé  par  anti-pbruse;  Epij)hane,  illus- 
tre; Philométor,  aimant  samère;Pbyscun,  gros  venlnt; 
Lathyre,  poiscbicbe;  Auletes,  joueur  de  ilùic.  Leurs 
épouses,  qui ,  selon  l'usage  du  pays,  étoient  presque 
toujours  leurs  sœurs,  senommuient  Arsinoé,  liùréuiie, 
Cléopatre.  On  croiroit  (jue  ces  alliances ,  perpétuées 
dans  la  famille  de  race  en  race,  nuruient  du  être  un 
ga(je  permanent  d'amitié  et  de  t-oncorde;  et;  fut  au  con- 
traire le  germe  des  haines,  ((ui  non  seulement  ensan- 
glantèrent le  trône  ,  mais  (|ui  fircnl  encore  k*  umIIumii- 
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des  peuples,  enlratncs  par  leurs  princes  dans  de  fré- 
quentes guerres  civiles.  Il  y  eut  aussi  des  guerres  étran- 
gères, que  nous  crayonnerons;  des  crimes  et  des  vcr- 
t\  ,  des  actions  d'éclat,  de  ces  événements  politiques 
qui  changent  le  sort  des  nations,  et  des  catastrophes 
particulières  que  Thistoire  pourroit  offrir  également  au 
pinceau  du  peintre,  et  à  la  verve  du  poète. 
phiUdeiphc.        Ptolénice  Sotcr  associa  au  trône ,  deux  ans  avant  de 

Ap.  D.2728.   mourir,  Pliiladelphe  son  second  fils,  au  préjudice  de 
Av.  J,  C.  a;©.       ,  ,  '         r     j 

Céraunus,  laîné.  Il  |>aroit,  vu  les  mauvaises  qualités 

de  celui-ci,  que  ce  fut  de  la  part  du  père  moins  un  acte 
de  prédilection  que  de  sage  prévoyance.  Céraunus  se 
réfugia  en  Macédoine  auprès  du  roi  Séleucus ,  dont  il 
fut  bien  reçu,  et  que  le  monstre  assassina.  Après  ce 
meurtre  il  épousa  la  veuve,  nommée  Arsinoé,  qui  étoit 
sa  sœur,  et  étoit  maltresse  de  la  capitale  du  royaume. 
Pour  obtenir  la  main  de  cette  princesse,  comme  on  Ta 
vn,  il  lui  promit  des  soins  paternels  pour  ses  enfants, 
et  il  les  égorgea  ,  le  jour  même  du  mariage,  presque 
entre  ses  bras.  L^indignation  du  peuple  rendit  Arsinoé 
encore  veuve.  Ou  ne  sait  si  elle  attendit  ces  événements 
pour  épouser  son  frère  Pbiladelphc,  à  la  cour  duquel 
la  princesse  s^étoit  réfugiée  en  s^arrachant  des  bras  de 
Céraunus.  Elle  étoit  plus  âgée  que  Philadelphe,  cepen- 
dant elle  prit  et  conserva  jusqu^à  la  mort  un  empire 
absolu  sur  Tesprit  de  son  époux. 

Le  fils  deSoter  retraça  une  grande  partie  des  vertus 
de  son  père.  H  est  renommé  pour  son  habileté  dans  le 
gouvernement.  Il  régloit  avec  proportion  les  impôts  et 
bcs  générosités.  Toujours  prêt  à  faire  la  guerre,  muis 
naturellement  pacifique,  !.l  se  contentoit  de  se  mettre 
en  mesure  ;  il  imposoit  à  ses  voisins,  dont  il  fut  le  cuu- 
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ciliateur  et  Farbîtrc.  Il  étendit  la  navigation,  fit  fleurir 
le  commerce,  attira  les  étran^jers  par  les  privilèges  qu'il 
crut  propres  à  les  fixer  dans  ses  états.  Alexandrie  con- 
icnoit  beaucoup  de  Juifs ,  auxquels  un  long  séjour  avoit 
fait  oublier  leur  langue  originaire.  Pour  leur  rendre  le 
séjour  d'Egypte  plus  agréable,  et  leur  faire ,  s'il  se  pou- 
voit,  oublier  la  Judée,  il  fit  traduire  la  bible  en  grec, 
et  c'est  à  ce  prince  qu^on  doit  la  version  des  Septante. 

Philadelphe  protégea  les  sciences  et  ceux  qui  les  cul-  Scwncci, 
tivoient;  aussi  se  trouvoient-ils  en  grand  nombre  à 
sa  cour  :  Aratus ,  charge  d'augmenter  la  bibliothèque 
(l'Alexr.r.drie  ,  Aristophane  qui  en  avoit  lu  tous  les 
livres,  Théocrite ,  Lycophron  et  cinq  autres  commenta- 
teurs, nommés  les  sept  Pléiades  ;  Aristarque,  gram- 
mairien sévère,  Ménéthon,  historien;  Conon  et  Hip- 
parque,  mathématiciens;  Zenodote,  le  premier  corn-* 
inentateur  d'Homère,  et  d*^v\  hommes  qui  ne  méri- 
toient  pas  d'être  inscrits  dans  cette  liste ,  Sotade ,  poète 
obscène ,  et  Zoïle ,  satirique,  dont  le  nom  est  devenu 
une  injure.  Philadelphe,  en  s'amusant  quelquefois  de 
la  malice  de  celui-ci,  ne  lui  marquoit  ni  considération 
ni  estime.  Ces  deux  poètes  moururent ,  l'un  de  misère , 
l'autre  de  mort  violente,  chargés  de  la  haine  et  du  mé- 
pris public.  On  reproche  à  Philadelphe  de  n'avoir  pu 
pardonner  à  Dcmétrius  de  Phalère  le  conseil  donné 
par  celui- ci  à  son  père,  de  mettre  Céraunus,  sou  fiU 
alnù,  sur  le  trône ,  et  de  ne  point  accorder  au  cadet  un»* 
préférence  que  Démétrius  regardoit  comme  injuste.  S«.'s 
qualités  de  savant  illustre,  de  ministre  et  de  confideiii 
(IcSoter,  furent  inutiles  à  Démétrius  auprès  de  Phila 
delphe.  Ce  prince  confina  l'imprudent  conseiller  d.ins 
une  forteresse ,  et  il  alloit  le  condamner  à  mort ,  lors- 
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qu^un  aspic,  qui  piqua  le  prisonnier ,  épargna  un  crime 
au  monarque.  '  rp-i?      . 

Bomaint.      La  prévoyance  de  Philadelphe  lui  fit  entrevoir  la 
grandcar  future  des  Romains,  il  leur  envoya  des  aro- 
bi     >  'iturs  et  il  en  reçut  de  ce  peuph.  Ceux-ci  étoient 
Qu'mtus  Fabius  Gurges ,  Quintus  Ogulinus  et  Cnéius 
Fabius  Pictor.  La  mémoire  de  leur  conduite  noble  et 
adroite  mérite  d'être  conservée.  A  la  fin  d'un  repas 
splendide,  le  roi  leur  offrit  à  chacun  une  couronne  d  or. 
Ils  acceptèrent ,  et  le  lendemain  on  vit  ces  couronnes 
posées  sur  les  statues  du  roi  qui  étoient  dans  les  places 
publiques.  Ce  désintéressement  et  cette  manière  déli- 
cate de  faire  sa  cour  donnèrent  aux  Egyptiens  une 
haute  idée  des  Romains.  Philadelphe  leur  fit  de  nou- 
veaux présents,  et  voulut  qu'ils  les  emportassent  ;  mais 
en  arrivant  à  Rome  ils  les  déposèrent  dans  le  trésor 
de  la  république.  La  politique  de  l'Egyptien  le  tint  tou- 
jours en  équilibre  entre  les  Romains  et  les  Carthaginois. 
Ceux-ci  lui  demandèrent  de  l'argent  pour  soutenir  la 
guerre  contre  les  premiers.  Il  répondit:  «Je  ne  puis 
«  assister  un  ami  contre  un  ami.  » 

£n  général,  on  remarque  une  sage  circonspection 
dans  le  gouvernemculde  Philadelphe.  On  ne  l'approu- 
vera pas  d'avoir  poussé  les  précautions  tendantes  à  la 
paix  jusqu'à  se  défaire  de  deux  de  ses  frères  qui  pou- 
voient  la  troubler.  Cette  action  lui  a  mérité  ironique- 
ment le  surnom  d'ami  de  ses  frères.  Un  troisième,  nommé 
Magus ,  échappa  à  sa  cruelle  prévoyance ,  en  s'empa- 
rant,  a  titre  de  roi,  de  la  Libye  et  de  laCyrénaïque,  dont 
il  étoit  gouverneur.  Sous  ce  diadème  il  brava  les  me- 
naces et  les  efforts  de  son  frère.  Philadelphe  est  re- 
connu pour  avoir  été  le  fondateur  d'un  grand  nombre 
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(le  villes.  Il  érigea  beaucoup  de  monuments  si  ma^^nifi- 
nues,  que  dans  la  suite  les  ouvrages  d'une  grandeur 
extraordinaire  et  d'un  goût  précieux  furent  nommés 
Fhiiadelphiens.  Il  entretint  des  flottes  considérables 
dans  la  Méditerranée  et  sur  la  mer  Itouge. 

Ce  prince  fit  un  canal  qui  joignoit  la  mer  Rouge  au 
Nil,  sauf  un  petit  intervalle  qu'on  francbissoit  sur  des 
chameaux.  Par-là  se  transportoient  les  productions  de 
i'Arabie,  de  Tlnde,  de  la  Perse  et  de  l'Ethiopie.  Elles 
aboutissoient  à  Alexandrie,  qui  a  conservé  pendant  dix- 
sept  siècles  le  plus  grand  commerce  du  monde  :  com- 
merce qu'il  seroit  aisé  de  lui  rendre ,  si  l'Egypte  passoit 
sons  la  domination  d'un  peuple  moins  barbare  que  les 
Turcs.  On  doit  aussi  à  ce  Ptolémie  l'idée  de  faire  tenir 
nu  cercueil  suspendu  par  l'ai    jnt   à  la  voûte  d'uu 
temple.  Il  avoit  dessein  de  tenter  cette  expérience  dans 
Alexandrie  ,  en  l'honneur  d'Arsinoé  ,   cette  sœur  et 
épouse  si  chérie;  mais  la  mort  le  prévint.  Ce  prince, 
très  peu  belliqueux,  avoit  cependant  toujours  sur  pied 
une  armée  de  deux  cent  mille  fantassins,  de  quarante 
mille  chevaux ,  trois  cents  éléphants ,  deux  mille  cha- 
riots de  guerre,  un  arsenal  pour  armer  trois  cent  mille 
hommes,  et  un  trésor  capable  de  faire  face  à  ces  dé- 
penses. Toutes  ces  troupes,  dit-on,  étoient  mal  disci- 
plinées, et,  comme  leur  roi ,  livrées  à  la  mollesse  dans 
le  .sein  des  villes.  Il  s'énerva  de  bonne  heure,  et,  en- 
core assez  jeune,  mourut  de  vieillesse  dans  les  plaisirs. 

Le  régne  d'Evergétes,  son  fils,  commença  par  une     Evcrgèie». 
guerre  heureasc  contre  la  Syrie.  Il  rapporta  de  ce  pays  Ap.  d.  1785. 
beaucoup  d'idoles  que  Cambyse  avoit  ravies  aux  Egyp- 
tiens, et  les  replaça  dans  leurs  temples.  Cet  acte  reli- 
jjieux  lui  gagna  l'affection  du  peuple ,  et  le  fit  surnom- 
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mer  Everficle ,  Bicnfuiteur.  Une  inscription  qui  s'est 
conservée  lui  donne ,  avec  la  souveraineté  d'Egypte, 
celle  de  Syrie,  de  Libye,  de  Phénicie,  de  Chypre,  de 
rillyrie,  de  la  Carie,  des  Cyclades,  lui  fait  soumettre 
les  provinces  au-delà  de  TEuphrate,  laCilicie,  la  Pam- 
phylie ,  la  Thrace,  la  Mésopotamie ,  la  Perse ,  la  Médie, 
jusqu'à  la  Bactriane.  On  y  ajoute  les  deux  rives  delà 
mer  Rouge  et  des  provinces  d'Ethiopie.  Si  cette  énurné* 
ration  est  exacte  ,  peu  de  monarques  ont  été  aussi 
puissants.  Doit-on  après  cela  être  surpris  qu'il  ait  été 
exposé  aux  ruses  de  l'adulation. 

Bérénice ,  son  épouse ,  le  voyant  partir  pour  son  ex- 
pédition de  Syrie ,  fit  vœu,  s'il  revenoit  sain  et  sauf,  de 
consacrer  aux  dieux  ses  cheveux  ,  qui  étoient  très 
beaux.  Il  rentra  victorieux  dans  son  royaume.  Fidèle  à 
son  engagement,  Bérénice  se  fit  couper  les  cheveux, et 
les  déposa  sur  l'autel  de  Vénus,  dans  le  temple  bâti 
à  Alexandrie,  par  Philadelphe ,  en  l'honneur  d'Arsinoé, 
son  épouse  chérie.  Peu  de  temps  après,  par  la  ncgii- 
genc<  les  gardiens  du  temple ,  les  cheveux  disparurent. 
Le  roi ,  très  irrité,  alloit  les  faire  punir.  Conon ,  habile 
astronome,  se  présente  au  déclin  du  jour.  «  Prince,  lui 
«  dit-il,  levez  les  yeux ,  voyez  les  sept  étoiles  à  la  queue 
«du  dragon;  c'est  la  chevelure  de  Bérénice  qui  a  été 
«  enlevée  et  placée  au  ciel  comme  une  constellation  fa- 
«  vorable.  »  Sans  doute  le  roi  voulut  bien  être  trompe: 
car  la  connoissance  du  ciel  a  été  familière  aux  Ptolé- 
mées.  Ils  sont  même  les  auteurs  d'une  ère  qui  a  porte 
leur  nom.  Les  courtisans,  à  l'exemple  du  maître,  «e 
montrèrent  persuadés  du  miracle ,  et  les  poètes ,  autre 
peste  de  cour,  le  célébrèrent  dans  leurs  vers.  Il  nous 
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reste  ^tir  la  chevelure  de  Bérénice  une  liymne  de  CulU- 
inaque  ,  que  Catulle  a  traduite.  .' 

Evergêtes  non  seulement  fut  amateur  des  sciences,  lu  noiurf. 
mais  il  écrivit  lui-même  des  mémoires  historiques, 
nui  étoient  fort  estimés.  La  bibliothèque  d^Alexandrie 
fui  augmentée  par  ses  soins.  Pendant  ses  conquêtes  il  y 
t'jtsoit  passer  tout  ce  qu'il  rcncontroit  de  précieux;  re- 
jvcnu  dans  son  royaume,  il  envoyoit  de  tous  côtés  des 
j hommes  instruits,  chargés  de  lui  trouver  des  livres ,  à 
quelque  prix  que  ce  fût.  Mais  s'il  ne  pouvoit  les  obtenir 
(|irù  titre  d'emprunt,  à  l'exemple  de  Philadelphe,  son 
porc,  il  en  faisoit  tirer  de  superbes  copies  qu'il  ren* 
voyoit,  et  gardoit  îes  originaux. 

Revenant  de  son  expédition  de  Syrie ,  il  passa  par 
I Jérusalem,  voulut  voir  les  cérémonies  religieuses,  et 
offrit  des  sacrifices  au  Dieu  d'Israël.  Le  collecteur  de 
Iscs  impôts  étoit  un  juif,  nommé  Joseph ,  qu'on  peut 
|ic(]arder  comme  le  patriarche  des  traitants.  Il  étoit 
jneveu  du  grand-prêtre  Onias,  et  venoit  en  Egypte  ex- 
jruser  son  oncle  auprès  du  roi ,  auquel  on  avoit  porté 
Iquelques  plaintes.  Dans  son  voyage  il  fit  rencontre  de 
Iriches  financiers  qui  venoient  à  la  cour  se  proposer 
Ipour  adjudicataires  de  la  ferme  des  impôts  de  la  Célé- 
jsyrie.  Ils  voyageoient  somptueusement,  et  lui  au  con- 
traire marchoit  avec  beaucoup  de  simplicité.  La  mo- 
kleslie  de  son  équipage  attira  leurs  railleries.  Comme 
Is  le  trouvèrent  à  cet  égard  de  bonne  composition ,  ils 
radinircnt  dans  leur  compagnie.  Joseph  les  écouta , 
jiénotra  leurs  projets,  découvrit  les  moyens,  les  in- 
convénients, les  ressources  ,  se  présenta  à  l'adjudica- 
'lon,  fit  son  enchère,  et  obtint  la  préférence.  Il  mit 
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apparemment  dans  la  perception  des  raffinements 
ne  plurent  pas  aux  contribuables,  puisque  le  roi  futj 
obligé  de  lui  donner  deux  mille  hommes  de  garde  pour 
lappuyer.  Il  s'enrichit  prodigieusement ,  et  s'en  retour- 
na ensuite  dans  la  Judée,  jouir  de  sa  fortune  loin  dtj 
TEgypte,  sans  craindre  la  malédiction  des  peuples 
qu'il  avoit  ruinés. 
Phiiopator.        L'esprit ,  fatigué  des  horreurs  qui  désolent  la  Syrie,  1 
Ap,  D.  2782.  a  pu  se  reposer  pendant  les  trois  régnes  des  Ptoléméej 
**'  "  en  Egypte;  la  conduite  de  ces  trois  princes  n'est  ce- 
pendant pas  exempte  de  tout    reproche  ;    mais  M 
régnes  qui  suivent  préparent  au  lecteur  de  nouvelle)  1 
angoisses.  Ptolémée  Phiiopator ,  cet  ami  de  son  père,! 
est  soupçonné  de  Tavoir  fait  mourir  pour  régner  plus! 
tôt.  L'imputation,  quand  elle  seroit  mal  fondée,  est! 
une  preuve  qu'on  ne  croyoit  pas  l'amour  filial  sa  vertu! 
favorite,  et  que  si  on. lui  a  donné  un  nom  qui  iuieal 
faisoit  honneur,  c'étoit  par  ironie.  ^On  l'a  appelé  aussi 
Triphon  ou  l'Efféminé,  et  noté  d'une  mollesse  infâme. [ 
Il  avoit  un  frère  estimable,  nommé  Magas;  il  le  crai- 
gnoit  et  le  fit  mourir.  Le  glaive  fut  quelque  temps! 
suspendu  sur  la  tête  de  ce  malheureux ,  par  les  remoo-l 
trances  deCléoméne,  roi  de  Sparte,  auquel  Evergétesl 
avoit  donné  un  asile  en  Egypte.  La  prudence  et  lesl 
rares  qualités  de  ce  prince  le  rendirent  redoutable  àl 
Sosibe,  ministre  et  favori  de  Ptolémée.  Les  efforts  qu'il 
fit,  par  les  raisons  et  les  prières,  pour  sauver  MagusJ 
offrirent  au  jaloux  Sosibe  l'occasion  de  perdre  dan!! 
Tesprit  du  roi  le  monarque  réfugié,  auquel  PhilopatorI 
avoit  promis  de  s'intéresser.  Phiiopator  s'étoit  inéiDel 
engagé  à  rétablir  sur  le  trône  de  Sparte  Gléomciie,! 
en  l'appuyant  du  secours  d'une  puissante  armée.  U\ 
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n)?i]ieurcux  Clcoméne,  ennuya  d^attendrc ,  périt  par 

lin  coup  de  desespoir;  il  sortit  à  la  tête  d'une  poignée 

I  (ie  Laccdémouiens  dans  les  rues  d^Alexandrie,  appela 

'le  peuple  à  la  liberté,  égorgea  les  premiers  soldats 

qui  voulurent  s^opposer  à  sa  fureur, et,  se  voyant  près 

[de  tomber  entre  les  mains  des  gardes  de  Philopator, 

lise  fit  tuer  par  les  siens ,  qui  s'immolèrent  ensuite  sur 

Ile  cadavre  de  leur  roi. 

Une  nation  entière  fut  condamnée  à  la  flétrissure  et 
ià  la  mort  par  le  barbare  Philopator,  auquel  le  grand- 
prêtre  des  Juifs  avoit  refusé  Tentrée  du  temple  de  Jé- 
[rusalem.  Ce  prince  résolut  de  se  venger  sur  tous  les 
Uiùh  de  ses  états  de  TaiTront  qu'il  prétendoit  lui  avoir 
iété  fait  en  Judée.  Ils  étoient  en  grand  nombre,  sur- 
Itout  à  Alexandrie.  Il  leur  ordonna  par  un  édit  solen- 
jnei ,  ou  d'adorer  les  dieux ,  ou  de  se  laisser  marquer 
Id  un  fer  chaud  qui  imprimeroit  sur  leur  front  la  figure 
Id'une  feuille  de  lierre,  symbole  de  Bacchus.  Tous,  à 
Itrois  cents  près,  préférèrent  cette  ignominie  à  l'apos- 
Itasie.  Outré  de  cette  résistance  presque  générale,  il 
jordonne  que  tous  les  Juifs  résidants  en  Egypte  soient 
chargés  de  fers ,  et  transportés  à  Alexandrie.  On  les 
renferma,  au  nombre  de  plus  de  quarante  mille,  dans 
Je  lieu  destiné  aux  spectacles.  On  devoit  y  introduire 
Jeséléphants  pour  les  écraser  sous  leurs  pieds.  Le  jour 
Bt  riieure  étoient  fixés.  Le  peuple,  toujours  avide  des 
spectacles  sanglants ,  environnoit  l'enceinte.  Deux  fois 
les  fumées  d'une  digestion  crapuleuse  plongèrent  Pto- 
lémée  dans  le  sommeil  et  suspendirent  l'exécution. 
Philopator  regarda  cet  événement  comme  un  avertis- 
sement de  la  Divinité.  Il  renvoya  chez  eux  les  mal- 
lieureux  Juifs,  convaincus  qu'ils  dévoient  leur  déii- 
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vrance  à  un  miracle  opéré  en  récompense  de  Icurl 
fidélité  à  la  loi  de  leurs  pères.  Mais  ils  ternirent  leur 
belle  action  en  massacrant  les  trois  cents  de  leun 
compatriotes  qui  avoient  fléchi  le  genou  devant  let 
idoles.  Malgré  cette  amnistie,  on  compte  qu'il  pcrk 
plus  de  quarante  mille  Juifs  dans  la  seule  Alexandrie. 
Malheureusement  le  roi  avoit  dans  Soi^ibe  un  mi- 
nistre  très  propre  à  servir  ses  fureurs,  quel  qu'en  fntl 
Fobjet.  Arsinoé,  femme  et  sœur  de  Philopator,  avoit 
suivi  ce  prince  dans  ses  expéditions  guerrières ,  haran* 
guant  les  soldats ,  combattant  à  ses  côtés.  Après  plu* 
sieurs  années  de  stérilité  elle  donna  un  fils  à  son  époux.  1 
Sa  fécondité  Tenhardit  à  demander  des  grâces;  elle 
devint  importune,  le  roi  s'en  plaignit  et  montra  le 
désir  d'en  être  débarrassé.  Sosibe  avoit  un  assassin 
d  office,  nommé  Philammon;  il  le  détacha  contre  li| 
reine,  et  elle  fut  tuée.  Les  femmes  de  cette  malheu- 
reuse princesse  profitèrent  d'une  émeute  pour  tomber 
à  leur  tour  sur  le  meurtrier,  et  le  firent  périr  somi 
les  pierres  et  le  bâton. 
Sosibe.       Sosibe  tint  les  rênes   du  gouvernement  pendantl 
soixante  ans.  Il  fut  le  ministre  le  plus  rusé,  le  plusl 
corrompu  qui  ait  jamais  existé.  Il  ne  se  faisoit  auciiol 
scrupule  d'employer  les  crimes  les  plus  affreux  pouri 
venir  à  bout  de  ses  projets.  L'historien  Polybe  assurel 
qu'il  fut  l'auteur  des  meurtres  commis  dans  les  perf 
sonnes  de  Lysimaque ,  fils   d'Atolémée  ,  de  Ma^as, 
frère  du  roi ,  d'Arsinoé ,  fille  de  Lysimaque,  de  Cito-i 
mène  ,  roi  de  Sparte ,  et  enfin  de  la  reine  Arsinoé.! 
Après   un  si  long  ministère  ,  et  déshonoré  par  taotl 
de  cruautés,  exemple  peut-être  unique  dans  l'histoire,! 
il  mourut  tranquillement  dans  une  extrême  vieillesse- 
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Il  paroit  qu^il  quitta  ses  emplois  avant  la  luurt  Uu  roi./ 

|0q  croit  luêmc  que  ie  peuple,  iiidi{j|uc  du  meurtre  de 

la  reine,  exigea  la  disgrâce  de  Sosibe,  punition  bien 

peu  proportionnée  à  tant  de  forfaits,  i'toléraéc  traîna 

uoe  vie  obscure  dans  la  fange  des  plaisirs  infâmes, 

et  livra  son  royaume  à  des  hommes  corrompus,  à  des 

femmes  sans  pudeur,  qui  distribuoient  en  son  nom 

Ides  emplois  civils  et  militaires  à  des  gens  qui  leur  res- 

isembloient.  Ce  méchant  prince,  par  scrupule  ou  par 

[vanité,  Gt  des  aumônes  et  bâtit  des  temples.  Il  laissa 

lun  fils  âgé  de  cinq  ans. 

Il  paroit  qu'après  la  disgrâce  de  Sosibe  le  peuple'  et    Épiiihane; 
les  (grands  avoient  comme  forcé  le  roi  à  donner  le  mi-  Ap.  d.  2799. 
[iiistère  à  Tlépolème,  alors  chargé  du  soin  des  finances.    ''  '  ^'^^•' 
le  jeune  prince  fut  remis  pour  son  éducation  entre  les 
Diainsd'un  nommé  Agathocle.  Agathoclée  ,  sa  sœur, 
eiOenanthe,   leur  mère,  demeurant  dans  le  palais, 
Ifurent  les  premiers  instruits  de  la  mort  du  roi ,   et  la 
bâchèrent  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  enlevé  l'or,  l'argent 
H  les  bijoux  précieux.  De  la  garde  du  jeune  prince  , 
tes  personnes   voulurent  s'élever  à   la    régence    du 
royaume.  Agathocle  parut  en  public  tenant  le  jeuiio 
lince entre  ses  bras  ,  et  versant  des  larmes.  H  haran- 
i;iia  les  courtisans,  implora  leur  protection  pour  ce 
eune  enfant,  recommandé ,  disoit-il ,  à  ses  soins  par 
roi  mourant.  Il  eut  même  la  hardiesse  d'assurer  que 

I 

Icpolème  aspiroit  au  trône.  La  calomnie  retomba  sur 
es  auteurs.  Le  peuple  indigné  se  souleva.  On  arracha 
jeune  roi  des  bras  d'Agathocle  ;  il  fut  j)orté  dans 
[Hippodrome  et  placé  sur  le  trône.  Agathocle  ,  Aga- 
lioclce ,  sa  sœur,  et  Oenanllie,  leur  mère,  furent 
aeaés  devant  lui,  comme  pour  élre  jugés.  On  les 


ifl] 


V   ' 


Pkiluiiiclur. 


160  EGYPTE. 

condamna  à  la  mort  en  son  nom.  Us  furent  exécuté) 
sous  ses  yeux.  La  populace  traina  leurs  cadavres  san- 
^'lanf.s  dans  les  rues  d'Alexandrie  ,  et  les  déchira  en  | 
pièces.  Tous  les  parents  et  partisans  de  cette  fumille 
subirent  le  même  sort. 

Les  seifjneurs  égyptiens  se  trouvèrent  peu  d'accord  1 
sur  la  régence.  Dans  cet  embarras  ,  ils  jugèrent  à  pro- 
pos de  s'en  rapporter  aux  Romains.  Le  sénat  s'empressi 
de  saisir  une  si  belle  occasion  de  se  faire  honneur,  et 
il  envoya  en  Egypte  Marcus  Lépidus  ,  prendre  la  tu- 
téle  de  Ptolémée.  Ce  Romain  ne  la  garda  pas  long- 
temps ,  et  la  remit  à  Aristoméne ,  Acarnanien ,  homme 
très  expérimenté.  Le  régent  gouverna  avec  l'approba- 
tion générale ,  et  quand  Ptolémée  eut  atteint  quatorze 
ans ,  qui  étoit  l'âge  fixé  chez  les  Egyptiens  pour  la 
majorité  des  rois,  le  ministre  lui  remit  son  royaume 
dans  l'état  le  plus  florissant.  On  cherche  en  vain  pour- 
quoi il  fut  surnommé  Epiphane,  l'illustre,  car  à  peine 
fut-il  en  possession  de  l'autorité  que  les  désordres  re 
prirent  leur  funeste  cours.  Aristoméne  veut  lui  donmr 
des  avis  ;  il  l'empoisonne.  Ses  sujets  se  révoltent  ;  il  lii 
apaise  à  force  de  promesses;  mais  devenu  le  maitn, 
contre  sa  parole  il  fait  expirer  les  rebelles  dans  l(< 
tourments.   La   défiance  que   cette  conduite   inspirai 
contribua  peut-être  ù  sa  mort.  Ses  courtisans  l'cnten 
doient  souvent  parler  dune  guerre  qu'il  méditoit ,  cil 
ne  voyoient  pas  d'argent.    «  Où  eu  prendrez-vous:'  li 
•  demandèrent-ils  ;  »  il  répondit  :  n  Mes  amis  sont  iii< 
'<  argent.  >*   Ils  entendirent   par-là  que  sans  doute 
comploit  faire  la  guerre  à  leurs  frais,  et  ils  TLiiipt 
sonnèrent. 

Il  laissa  doux  fiU,  Ptolûmée  Philométor  et  Ptoluin 
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Pbvscon ,  et  une  fille  nommée  Cléopâtre ,  sous  la  tu-  ^p-  ^  "'"^^ 
télé  (le  Cléopâtre ,  leur  mère.  Cette  prmcesse  s  acquitta 
glorieusement  des  devoirs  attachés  à  la  régence.  Phys> 
(■on  fut  soupçonné  d'avoir  hâté  sa  mort.  Le  peuple 
furieux  se  souleva  contre  lui ,  et  Tauroit  exterminé  si 
l'hilométor  ne  Teùt  pris  sous  sa  protection.  Celui-ci  a 
obtenu  ce  surnom  par  son  amour  et  sa  reconnoissance 
pour  sa  mère.  Ce  prince  soutint  une  {guerre  malheu» 
reuse  contre  le  roi  de  Syrie.  Il  fut  fait  prisonnier.  Les 
Alexandrins,  désespérant  de  le  revoir,  firent  prendre  la 
couronne  à  Physcon.  Le  Syrien  ,  dont  le  but  étoit  d'as- 
sujettir l'Egypte  ,  y  ramène  Philométor,  lui  rend  son 
roydume,  lui  donne  même  des  troupe:,  pour  l'opposer 
il  son  frère;  mais  il  garde  Péluse,  clef  de  l'Ef^ypte  de 
son  côté,  afin  d'y  rentrer  facilement  quand  les  doux 
irères  se  seroient  épuisés.  Le  trompeur  fut  trompé  ; 
ils  s'accordèrent  par  la  médiation  de  Cléopâtre,  leur 
sœur,  et  régnèrept  quelque  temps  en  bonne  intelli* 
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or  et  Plolénu 


La  concorde  entre  des  frères  est  rare,  sur-tout  entre 
(les  frères  couronnés.  Philométor,  le  plus  doux  des 
hommes,  tourmenté  par  Physcon,  au  lieu  de  plonger 
ses  peuples  dans  les  horreurs  d'une  guerre  civile  ,  eut 
recours  à  l'arbitrage  des  Romains.  Phi'opator ,  père 
(le  ces  princes  .  élève  pour  ainsi  dire  de  la  république  , 
avoit  toujours  entretenu  une  liaison  étroite  avec  elle. 
Les  présents  qu'il  envoya  à  Rcme  pendant  tout  le  cours 
(le  son  règne  étoient  si  considérables  et  si  réguliers  , 
qu'ils  pouvoient  passer  pour  un  tribut.  Philométor  y 
ullit  lui-même,  y  arriva  â  pied,  sans  suite,  couvert 
(l'un  mauvais  habit,  et  descendit  che*  un  peintre  d'A- 
lexandrie. Aussitôt  que  le  sénat  fut  instruit  de  Tarrivés 
».  11 
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<lu  prince,  il  le  fit  loger  et  servir  convenablement  à  $oa 
rang  ,  l'envoya  visiter  par  des  membres  distingués,  et 
Tadmit  à  plaider  sa  cause.  La  décision  étoil  facile.  Le 
royaume  d'Egypte  avoit  toujours  appartenu  à  Tainé 
par  conséquent  il  devoit  être  donné  tout  entier  à  Philo- 
uiétor.  Mais  le  sénat  eut  égard  à  la  considération  que 
Physcon  avoit  déjà  régné,  et  plus  encore  à  la  raisoQ 
politiqne  qu'il  convenoit  à  l'intérêt  de  la  république 
que  le  royaume  ne  fût  pas  tout  entier  en  une  seule 
main.  Ainsi  on  adjugea  l'Egypte  à  Pbilonîctor,  el  la 
Cyrénaïque  à  Pbyscon.  Il  désira  qu'on  y  ajoutât  nie 
de  Chypre  ,  et  alla  à  son  tour  à  Rome  demander  cette 
grâce.  Ce  démembrement  pouvoit  encore  al'foiblirle 
plus  fort  des  deux  frères  ;  il  fut  accordé. 

Philomctor  ne  se  vit  pas  sans  regret  près  d'être  dé- 
pouilléd'une  si  belle  possession.  Itdiffera  à  s'endessai^ 
»ir,  et  temporisa  avec  d'autant  plus  d'espérancede  gar- 
der cette  île ,  que  Physcon,  occupé  ailleurs,  n'étoit  pas 
en  état  de  s'en  emparer.  Ses  débauclies  1  s.  ses  cruauté» 
Tavoient  rendu  si  odieux  aux  habitants  de  la  Cyré- 
naïque, qu'Us  se  révoltèrent ,  Fattaquèrent  personnel- 
lement ,  et  le  laissèrent  pour  mort  sur  la  place.  Phys- 
con, jugeant  de  son  frère  par  lui-même,  le  crut  auteur 
de  la  révolte  tramée  contre  lui.  Il  retourna  à  Home 
porter  s**  plaintes  ,  et  revendiquer  la  Chypre.  Il  re- 
vint avec  des  ambassadeurs  chargés  de  faire  fléchir 
Philométor.  Celui-ci  éluda  la  proposition  ;  on  mit  des 
troupes  sur  pied  des  deux  côtés.  Les  Romains  les  lais- 
sèrent battre  l'un  contre  l'autre.  Physcon  fut  vaincu 
et  pris.  Sun  frère ,  toujours  indulgent ,  lui  rendit  nou 
seulement  la  liberté  ,  mais  encore  le  royaume  de  Cy- 
cène  f.  et  lui  donna  un  dédomuiagemeut  pour  1  île  de 
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Chypre,  qu'il  garda.  Il  porta  ensuite  la  guerre  en  Syrie , 
et  muurut  de  ses  blessures  au  sein  de  la  victoire.  Il  est 
étonnant  quUin  prince  qui  est  mort  en  combattant  ait 
laissé  une  mauvaise  idée  de  son  courage.  C'est  presque 
le  seul  reproche  qu'on  lui  ait  fait.  On  le  fonde  sur  ce 
que  dans  une  bataille  il  se  tenoit  éloigné  du  danger. 
Il  sensuit  qu'il  avoit  le  courage  d'un  général ,  et  non 
celui  d'un  soldat;  mais  on  ne  doit  pas  conclure  qu'il 
n'en  avoit  pas  du  tout ,  puisqu'il  s'exposa  assez  pour 
recevoir  des  blessures  mortelles. 

A  la  mort  de  Philométor,  deux  partis  se  montre* 
rent,  l'un  pour  Cléopâtre ,  qui  vouloit  mettre  sur  le 
trône  un  fils  encore  enfant ,  l'autre  pour  Physcon.  On 
s'accorda  à  cet  arrangement,  que  Physcon  cpouscroit 
sa  sœur,  veuve  de  son  frère,  et  régnoroit  avec  elle 
le  reste  de  ses  jours ,  mais  que  le  fils  de  Philométor 
sei^it  déclaré  héritier  de  la  couronne.  Ici  commence  le 
régne  de  Physcon  en  Egvpte.  Nous  écrirons  les  actions 
de  ce  tyran  brièvement ,  et  pour  ainsi  dire  en  courant , 
comme  lorsqu'on  marche  sur  des  charbons  ardents. 

Physcon  épouse  sa  sœur  Le  jour  même  des  noces      p).y«ron4 
il  égorge  son  neveu  sur  le  sein  de  sajmère.  Il  en  eut   Ap.  u.  3358. 
cependant  un  fils  qu'il  nomma  Mcniphitis,  parcequ'il   A*J<^' »4*»« 
étoit  à  Memphis  occupé  à  des  actes  religieux  quand 
sa  femme  accoucha.  Déjà  chargé  du  surnom  de  Phys- 
con, gros  ventre,  qui  notoit  sa  difformité ,  il  fut  encore 
flétri  de  celui  de  Cacoëgète,  homme  enclin  au  mal, 
qu'il  ne  mérita  que  trop.  Tous  ceux  qui  lui  avoient  été 
contraires  lorsqu'il  prit  la  couronne  d  les  fit  mourir. 
Cette  barbarie  n'étonne  pas  dans  un  pareil  monstre; 
mais  ceux  qui  lui  avoient  été  favorables  il  les  traita  de 
même,  parcequ'ayant  été  infidèles  à  soa  neveu,  ils  pou* 
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voient  l'être  à  lui-même.  Ce  n'est  pas  une  exagération 
de  dire  que  les  r  es  de  ses  Jeux  capilalcs,  Alexandrie 
et  Cyrène,  re^jr  rjjôrent  souvent  de  sang.  Ses  ordres 
Lai^ares  étoiepl  exécutés  par  des  soldais  éirangors, 
gens  féroces  qui  ne  connoissoient  que  lui,  et  qui ,  étant 
bien  payés,  obéissoient  aveuglément.  Ses  craintes  et 
ses  soupçons  lui  inspiroient  des  résolutions  atroces.  Il 
avoit  Fait  tant  de  mal  à  la  ville  d'Alexandrie,  qu'à  tout 
moment  il  en  appréhendoit  des  révoltes.  Pour  lui  ôter 
en  ce  cas  sa  principale  force  il  fit  massacrer  la  jeunesse 
la  plus  distinguée  pendant  qu'elle  se  trouvoit  rassem- 
blée dan&^'Hyppodrôme  pour  ses  exercices.  Les  pères, 
les  mères ,  les  parents  s'enfuirent  et  désertèrent  en 
foule.  Il  appela  à  leur  place  les  premiers  venus ,  et  les 
mit  en  possession  des  meubles  et  de  tout  ce  qui  appar- 
tenoit  aux  fugitifs.  Ces  nouveaux  hôtes  reconnurent  à 
leur  tour,  par  la  rigueur  des  impôts  et  par  les  vexations 
de  toute  espèce,  quelle  confiance  on  peut  prendre  aux 
bienfaits  d'un  scélérat. 

La  reine  avoit  une  fille  de  Philométor,  nommé* 
Cléopâtre  comme  elle-même.  Cette  princesse  eut  le 
malheur  d'inspirer  de  la  passion  à  Physcon.  Il  lui  fit 
d'abord  violence,  et  ensuite  l'épousa,  après  avoir  ré- 
pudié sa  mère.  Après  le  massacre  d'Alexandrie,  il  se 
retira  en  Chypre,  avec  sa  jeune  épouse,  pour  laisser 
amortir  la  furiMir  du  peuple,  qui  força  la  reine  répudiée 
de  reprendre  la  couronne.  Le  roi,  ù  cette  nou>clie, 
croit  déjà  voir  son  fils  Memphitis  appelé  par  sa  mère, 
et  mis  à  sa  place.  Il  se  hâte  de  le  faire  venir  auprès  Je 
lui,  et  le  fait  mourir.  Aussitôt  que  le  forfait  est  connu 
h  Alexandrie,  la  rage  du  peuple  contre  le  tyran  redou- 
ble. On  le  maudit,  ou  brise  ses  statues,  on  le  déclare 
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irrévocablement  dcchu  du  trône.  Les  Alexandrins,  tou- 
ches lie  la  douleur  de  la  mère ,  se  Funt  un  devoir  de 
l'adoucir  par  des  téinoigna(jes  éclatants  d'aFfection. 
Pbyscon  apprend  ces  transports  d'amour  pour  elle  et 
(le  liaiue  pour  lui.  Il  se  persuade  que  c'est  à  sa  vieille 
épouse  qu'il  doit  Tindignation  si  marquée  du  peuple. 
La  naissance  de  Cléopàtre  devoit  se  célébrer  précisé- 
pient  dans  ce  temps.  Comme  s'il  eût  voulu  se  réconci- 
lier avec  elle,  le  roi  lui  envoie  une  caisse  qu'on  disoit 
contenir  un  riche  présent.  Elle  l'ouvre:  spectacle  ef- 
frayant! c'étoient  les  membres  de  son  fils,  surmontés 
par  sa  tête. 

On  croiroit  que  la  nature  s'étoit  étudiée  à  faire  de 
Physcoa  un  monstre  en  tout  genre.  Taille  courte,  ven- 
tre d'une  excessive  grosseur,  tête  énorme,  regard  fa- 
rouche :  aussi ,  quoiqu'il  eût  montré  deux  fois  ù  Home 
sa  hideuse  laideur,  des  ambassadeurs  romains  envoyés 
ù  sa  cour  ne  purent  le  voir  sur  sou  trône  sans  un  éton- 
nementmélé  d'horreur.  La  république  les  avoit chargés 
de  visiter  la  Gré..u  et  la  Macédoine ,  soumises  à  sa  do- 
mination; ils  dévoient  ensuite  passer  successivement 
dans  les  cours  d'Egypte,  de  Syrie,  de  Pergame,  de  Bi- 
tliynie,  pour  examiner  dans  quelle  situation  se  trou- 
voient  les  affaires  de  chacun  de  ces  royaumes.  Les  Ro- 
mains tiroient  plus  d'uu  avantage  Je  ces  missions.  Dans 
le  nombre  des  ambassadeurs  il  y  avoit  toujours  des 
jeunes  gens  qu'on  accoutumoit  ainsi  aux  affaires,  l.c 
sénat ,  iusiTuil  par  leur  rapport ,  jugeoit  des  événements 
de  ces  royaumes  comme  :^'il  eût  été  sur  les  lieux,  et 
prcuoitson  parti  avec  sûreté,  (les  envoyés,  par  leurs 
manicres  nobles  et  honnêtes,  leur  esprit  conciliant, 
le6  offres  de  service  quehjuefois  suivies  de  lu  réalité , 
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propageoient  Tcstiroe  pour  le  peuple  romain,  e«  faroa- 
noieiil  en  quelque  manière  les  nations  au  jo^;g  quelles 
dévoient  porter.  Fhyscon  fit  aux  ainbcssadecs» :ï  ujw ré» 
ceptiun  distinguée,  lî  se  plut  p(  ai-étre  <5"opà  1  -'.ir  faire 
remarquer  sa  richesse  et  la  beauté  de  son  royaume. 
Ils  le  parcoururent  en  curieux  intéressés  ,  et  iuren* 
convaincus  que  TEgypte  potuvoit  être  na  des  p!us  puis- 
sant? états  de  la  terre,  s'il  avoit  été  (gouverné  par  i  ;' 
meillpur  prince. 
Sciences       H  Ut.  faut  j  US  beaucoup  d'esprit  pour  être  méchant; 
mais,  ét.ia^  méchant  à  l'excès,  il  faut  de  Tesprit  pour 
réussir.  Physcon  tn  avoit  beaucoup.  Dans  les  courts 
intervalles  de  ses  débauches  il  cultivoit  Us  sciences  et 
les  beaux-arts.  On  rapporte  qu'il  étoit  tréi^  savant;  il 
parloit  avec  facilité  sur  tous  les  sujets.  Une  histoire  de 
son  temps ,  qu'il  écrivit ,  étoit  très  estimée  ;  il  com- 
menta Homère,  augmenta  la  bibliothèque  d'Alexandrie, 
et,  par  des  gratifications  et  des  pensions,  il  fit  éprouver 
sa  (;énérosité  à  plusieurs  savants  ;  mais,  par  un  con- 
traste singulier,  ce  fut  sous  son  régne  que  les  sciences 
i^ouimenccrent  à  fuir  l'Egypte.  Lorsque ,  effrayées  par 
les  gueires  des  successeurs  d'Alexandre,  elles  aban- 
donnèrent PAsie ,  la  Grèce  et  les  iles  de  l'Archipel ,  elles 
trouvèrent  un  «'^.si le  chez  les  Ptolémées.  Grammairiens, 
médecins,  peintres,  architectes,  poètes,  philosophes, 
accoururent  à  Alexandrie,  où  s'ouvroit  une  magnifique 
bibliothèque,  où  les  vastes  portiques  d'un  superbe  mu- 
sée rassembloient  les  hommes  avides  de  s'instruire, 
^t  facilitoiciit  hi   communication  ries  connoissantes. 
Mais,  sans  la  liberté,  cesavantages  deviennent  inutiles. 
Physcon,  tyran  soupçonntMix  ,  voulut  non  seulement 
captiver  la  parole ,  mais  encore  maîtriser  iu  pensée. 
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(!  tte  contrainte  dépeupla  les  académies  d'Alexandrie, 
f?  h  r,ppa  l'Egypte,  cette  patrie  des  arts  et  des  sciences, 
•:  une  stérilité  qui  n'a  fait  que  s'accroître  jusqu'à  nos 
jours. 

Pfiyscon,  ce  monstre  de  cruauté,  vécut  soixante- 
tre  /e  ans ,  et  mourut  de  mort  naturelle  au  milieu  d'A- 
loxandrie  qu'il  avoir  inondée  de  sang.  Il  eut  de  Cléopà-  j^P"  f  c^^Jj, 
t;e,  sa  nièce,  deux  fils ,  Latbyre  (  Pois  Chiche ),  et  Ale- 
xandre ,  et  trois  filles ,  Cléopâtre ,  Sélène  st  Tr»phène.  On 
pourroit  faire  en  peu  de  lignes  l'histoire  de  cette  fa- 
mille ,  en  disant ,  Physcon  laisse  le  trône  à  sa  veuve  , 
avec  la  liberté  d'y  faire  asseoir  auprès  d'elle  celui  de  ses 
deux  fils  qu'elle  voudra.  Elle  choisit  le  cadet ,  Alexan« 
dre ,  comme  le  plus  aisé  à  maîtriser.  Lathyre  se  réfugie 
en  Chypre.  Le  peuple,  mécontent  de  l'injustice  de  sa 
mère,  la  force  de  rappeler  Lathyre;  elle  né  lui  laisse 
partager  le  trône  qu'en  l'obligeant  de  répudier  Cléopâ- 
tre, sa  sœur  aînée,  qu'il  aimoit,  et  d'épouser  Sélène, 
la  cadette ,  pour  laquelle  il  ne  se  sentoit  que  de  l'indif- 
férence. Mais  sa  mère  jugeoit  celle-ci  propre  à  ses  des- 
seins. Par  de  nouvelles  aitrigues  elle  chasse  Lathyre 
di:  trône  et  y  replace  Alexandre.  Les  deux  frères  se  font 
la  {;vierre!.  Alexandre  découvre  que  sa  mère  veut  le  faire 
P  assaosinf.T  et  la  prévient.  Cette  action  révolte  les  Egyp- 
tiens; ils  le  chassent  et  rappellent  Lathyre.  Alexandre 
est  tué  en  voulant  rentrer  en  Chypre,  et  laisse  un  fils 
nommé,  comme  lui,  Alexandre.  Enfin  Lathyremeurt, 
et  ne  laisse  qu'une  fille,  nommée  Cléopâtre  ou  Bérénice. 
On  pourroit  remplir  ce  cadre,  non  par  de  belles  ac- 
tions, il  ne  s'en  faisoit  plus  en  Egypte,  mais  par  de» 
guerres  dc^ns  lesquelles  les  Juifs  jouent  un  g'^and  rôle. 
Cli'opatre  aiuioit  cette  nation.  Elle  avoit  pour  princi- 
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paux  ministres  deux  Israélites ,  grands  exacteurs.  L3. 
thyre  les  huïssoit.  Ce  fut  pur  vengeance  de  cette  aver- 
sion que  Cléopâtre  provoqua  contre  son  fils  la  haine 
du  peuple  et  le  fit  chasser  d'Egypte;  et  voici  pur  quelle 
ruse  infernale  :  elle  détermina  deux  de  ses  euniir|ucs  à 
se  laisser  blesser  et  ensanglanter.  Ils  parurent  duns 
la  place  publique,  criant  qu'ils  avoient  été  mis  en  cet 
état  en  défendant  leur  maîtresse,  à  laquelle  son  (iU 
vouloit  faire  violence.  Quelque  accoutumé  que  Ton  hit 
au  crime  en  Egypte,  celui-ci  excita  une  indignation 
générale  dont  Lathyre  fut  victime. 
Cyrenaïquc.  Dans  la  guerre  qu'il  fit  aux  Juifs  on  raconte  une 
action  atroce.  Ses  troupes  cantonnoient  dans  des  vil- 
lages dont  la  soumission  lui  étoit  suspecte.  Il  ramasse 
des  femmes  et  des  enfants,  les  fait  mettre  en  pièces 
et  bouillir  dans  des  chaudières,  comme  si  son  armée 
devoit  en  faire  un  repas  :  le  tout  afin  d'inspirer  une 
telle  frayeur  que  les  habitants  ne  fussent  pas  tentés 
de  rien  oser  contre  de  si  terribles  hôtes.  Lathyre  n'é- 
pargnoit  pas  davantage  ses  sujets.  Pour  une  révolte  ar- 
rivée àThébes,  la  plus  belle  ville  de  son  royaume  après 
Alexandrie  ,  il  la  détruisit  de  fond  en  combla.  Tels 
furent  les  enfants  légitimes  de  Physcon  :  des  deux  fils, 
Pun  tua  sa  mère ,  l'autre  égorgea  indistinctement 
étrangers  et  sujets.  Les  trois  filles  se  massacreront 
Tune  l'autre.  Un  seul  enfant  illégitime.,  Apion,  fils 
d'une  concubine  nommée  Irène ,  ne  ressembla  pas  à 
son  père.  Il  se  renferma  dans  la  Cyrénaïque  ,  dont 
Physcon  l'avoit  fait  roi  ,  et  ne  se  mêla  en  rien  des 
affaires  d'Egypte.  Ce  petit  royaume  fleurit  sous  le 
gouvernement  de  ce  prince.  On  y  comptoit  cinq  villes 
principaUs ,  bien  bâties ,  bien  peuplées  et  bien  com- 
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BKiçantcs.  Près  de  l'une  d'elles,  nommée  Bérénice, 
iiiaistloiii  le  premier  nom  avoil  été  llespérie,  se  trou- 
\oieHt  le  jardin  des  Hespérides,  fameux  par  la  brauié 
lie  ses  fruits,  et  un  fleuve  Léthé  :  le  jardin  et  le  fleuve 
^ll^rccs  abondantes  de  fictions  pour  les  poètes.  iVprè:) 
1111  réjjiie  de  vingt  ans,  Apion,  croyant  faire  le  bonheur 

[du  «es  peuples,  laissa  par  testament  son  royaume 
.lux  lloujains.  Sou  vœu  ne  fut  pas  rempli.  La  répu- 
Mique  no  prit  (pie  les  parties  qui  se  trouvoient  à  sa 
liiLiiséaiicc! ,  et  laih.sa  le  reste  à  la  merci  des  tyrans 

Iqiii  son  cnijuircrent ,  et  des  iiiclions  que  l'anarchie 
produisit.  Les  Romains  eurent  quelque  pitié  de  ces 
iiiallunircux,  et  envoyèrent  Lucullus  y  mettre  Tordre. 
Les  habitants  lui  demandèrent  un  plan  de  gouverne- 
iiient.  Lucullus  leur  fit  cette  répofise,  faite  aussi  par 
liatoii  à  leurs  ancêtres.  :  «  fin  peuple  aussi  riche  que 
vous  êtes  ne  pourra  jamais  se  soumettre  à  Tautorité 
nies  Idis.  >» 
Latliyre  ne  laissa  qu'une  ûlle  légilime  ,  noanmée  Aicjanan  n. 

Ililt'opàire,   Les   Alexandrins  la  mirent  sur  le  trône.  Ap.  ».  ^jr^::. 

[Mais  elle  avoit  un  cousin  ,  fils  d'Alexandre,  f/,ère  de  '  ^"        '  ' 
l.adiyre,  uommé  Alexandre,  comme  son  père.  Quand 

l(  léopàtre,  sa  mère,  fut  contrainte  de  lui  laisser  enlever 
].i  couronne  d'Lj^jypte,  elle  envoya  le  jeune  Alexandre 

lavec  de  grandes  richesses  à  Cos ,  i!e  renommée  pour  la 

Idilturo  des  sciences,  comiiu!  le  lieu  où  il  pourroit  re- 
revoir  la  meilleure  éducation.  Mithridate  prit  Cos,  et 
immena  le  jeune  prince,  avec  ses  richesses,  dans  son 
royaume  de  Pont.  Alexandre  fut  témoin  de  la  facilité 

livec  la([uclle  Milhiidale  se  défaisoit  de  ses  propres 
entants  sous  le  moindre  prétexte,  à  plus  forte  raison 
Liai^'noit-il  pour  lui-même  à  cause  de  âes  richesses.  Il 
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se  sauva  ^lans  le  camp  de  Sylla ,  qui  Tenvoya  en  Egypte 
quand  on  eut  appris  à  Rome  la  mort  de  Lathyre.  Il  y 
avoit  déjà  six  mois  que  sa  cousine  portoit  la  couronne. 
Elle  n'avoit  que  dix-sept  ans.  (Is  se  réconcilièrent,  se- 
lon la  coutume  usitée  entre  leurs  ancêtres  ,  c'est-à- 
dit'?,  qu'ils  s'épousèrent;  mais  aussi  le  dénouement  ne 
démentit  pas  lej  ancieiks  usages.  Le  dix-neuvième  jour 
après  les  noces,  Alexandre  fit  mourir  sa  femme, soit 
quHl  ne  trouvât  pas  la  princesse  à  son  gré,  soit  qu'il 
ne  voulût  pas  d  épouse  qui  eût  le  titre  d'associée  au  1 
trône.  Ce  crime  occasiona  une  révolte  dans  Alexan* 
drie  :  des  historiens  disent  que  les  habitants  tuèrent  le 
meurtrier;  d'autres  prétendent  qu'il  échappa  de  leun 
mains,  et  qu'il  régna  encore  plusieurs  années;  mais 
qu'il  exerça  tant  de  cruautés,  se  livra  à  tant  de  déréf;!; 
ments  ,  que  ses  sujets  le  chassèrent ,  et  qu'il  alla  mou- 
rir à  Tyr,  où  il  s'étoit  sauvé ,  avec  la  précaution  de  s'yl 
faire  précéder  par  de  grandes  richesses. 

Cette  dernière  opinion  est  la  plus  vraisemblable.  1 
AD  °  8  Certainement  Alexandre  survécut  assez  de  temps  à  Tas-j 
Av.  J.  G.  70.  sassinat  de  sa  femme  pour  se  voir  en  tête  un  concur-r 
l*ent  que  les  Egyptiens  lui  donnèrent.  Faute  de  princel 
légitime,  ils  prirent  un  bâtard  de  Lathyre,  nommél 
Ptolémée  Aulètes ,  joueur  de  flûte.  Alexandre  en  portai 
ses  plaintes  à  Rome ,  mais  il  mourut  avant  d'en  savoir 
le  succès.  Il  avoit  fait  un  teslament  par  lequel  il  non' 
moit  le  peuple  romain  son  héritier,  moins  par  affection 
pour  la  république  que  pour  susciter  des  embarras  il 
son  rival.  Ce  testament  excita  de  grands  débats  dansiiT 
iiénat.  La  succession  tentuit  violemment  les  RomainsJ 
mais  comme  ils  venoient  d'acquérir,  par  le  testaroenl 
d'Apion,  la  Cyrénaïque ,  et  la  Bitbynie  par  le  testaj 
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Beat  de  i!iicomè(le ,  ils  craignirent,  en  acceptant  aussi 

il'Egvpte,  de  laisser  trop  pénétrer  leur  cupidité  et  leur 

[laibilion.  Il  fut  donc  décidé  qu  on  feroit  venir  les  ri- 

liesses  déposées  à  Tyr  par  Alexandre.  Quant  à  son 

yaume,  on  laissa  Aulètes  s'y  installer,  sans  donner  ni 

Qseuiemeut  ui  improbation. 

Le  premier  soin  de  ce  prince  fut  de  travailler  à  se 
re  reconnullre  par  la  république  roi  d^ Egypte.  La 
égocialion  qui  eut  lieu  à  ce  sujet  produisit  une  très 
rosse  somme  à  Jules -César,  alors  consul ,  et  charge 
le  dettes ,  et  une  autre  à  Pompée ,  dont  le  crédit  étoit 
lécessaire  pour  faire  posser  la  décision  dans  le  sénat, 
oyeanant  vingt- six  raillions  Aulètes  acquit  le  titre 
allié  du  peuple  romain.  Un  autre  bâtard  de  Lathyre, 
oïDié  Alexandre, qui  s'étoit  emparé  de  Tile  deChypre, 
l'ayant  pas  eu  Thabileié  d'acheter ,  comme  Aulètes ,  le 
Dseatement  des  Romains ,  fut  déclaré,  par  un  décret 
sénat,  déchu  de  son  royaume.  Il  demanda  du  secours 
son  frère;  celui-ci  le  refusa,  pour  ne  pas  déplaire 
X  Romains.  Les  Egyptiens,  indignés  de  cette  lâcheté, 
chassèrent  lui-même  du  trône  d'Egypte  et  y  pla- 
te de  princeB''^i^t  Bérénice,  sa  fille.  Ils  lui  cherchèrent  un  mari 
re    nommélp^'^'c  de  la  soutenir  ;  mais  ils  rencontrèrent  mal. 
dre  en  poruH'^u<^u^)Sonplus  proche  parent,  princede  la  famille  des 
t  d'en  savoirl'cu<^ides,  qu'ils  lui  donnèrent,  étoit  si  laid ,  si  dégoù- 
quel  il  noni'Vt  qu'on  lui  donna  le  surnom  de  Souillon.  L'amo  en 
par  affeclioiff''^pondoit  au  corps.  Il  viola  le  tombeau  d'Alexandre- 
embarras  il«^''^nd.  Au  cercueil  d'or  qui  soutenoit  le  corps  il  en. 
stitua  un  de  verre.  Ce  souverain  devint  si  odieux, 
insupportable  à  la  reine,  qu'elle  le  fit  étrangler. 
toit  un  monstre;  mais  ce  n'éioit  pas  à  sa  femme  à 
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qu'on  disoit  fils  du  grand  Mithridate,  mais  qui  n'éioitl 
fils  que  de  son  premier  lieutenant,  (;rand-prcire  del 
Coniane  dans  le  Pont,  excellent  capitaine,  et  duuédel 
vertus  vraiment  royales.  ■ 

Pendant  que  ces  choses  se  passoient  en  Egypte ,  A u-l 
lètes  alloit  solliciter  des  secours  à  Rome.  Il  apprit,  étaotl 
à  Hliodes,  que  Caton  s^y  trouvoit.  Le  moyen  des'iit 
struire  de  Tciat  des  choses  et  des  mesures  à  prendrer 
pouvoit  se  présenter  plus  à  propos.  Le  roi  faitavertiii 
Caton  (|u'il  désire  lui  parler.  Il  s'imaginoit  quele  R» 
main  iroit  le  trouver  avec  empressement.  <i Qu'il  vien 
«  ne» ,  répond  Caton.  Aulètes  approche ,  voit  un  honin 
très  simplement  habille,  et  dans  le  plus  modeste cquil 
page.  Le  républicain  reçoit  le  monarque  sans  sedéraa 
ger  plus  qu  il  ne  Teût  fait  pour  un  hcfume  ordinaire;il 
Tccoute  attentivement.  Caton  offrit  de  raccompaoDeij 
et  d'employer  tous  les  moyens  auprès  des  Egyptie 
pour  les  engager  à  recevoir  leur  prince.  Une  résoluiioi 
si  noble  et  si  généreuse  n'étoit  pas  faite  pour  Aulète 
Il  hésita  cependant;  mais  il  continua  son  voyage poi^ 

On  jugcroit  parla  conduite  de  l'Egyptien  queceqJ 
le  toucha  le  plus  dans  celle  de  Caton ,  c'est  ce  qu'il 
dit  de  la  vénalité  tnomphante  à  Rome.  Il  se  proposai 
profiler  de  ces  lumières ,  et  le  succès  passa  les  esp 
lances  de  Ptolémée.  Qu'on  se  figure  ce  monarque  ari 
vant  à  Rome,  précédé  par  le  bruit  qu'il  apporte  avj 
lui  toutes  les  richesses  de  son  empire.  Pompée  le  tm 
magnifiquement  dans  sa  maison.  Les  sénateurs  des  pU 
grands  noms,  Gabinius,  Ribulus,  Marcellinus,s'eJ 
pressent  autour  de  lui.  Les  Alexandrins  envoient 
ambassadeurs  pour  plaider  leur  cause.  L  orateur 
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Lniprisonné ,  le  chef  assassiné,  avec  plusieurs  de  ses  col- 
Ije'ues.  Les  coupables  sont  poursuivis  devant  les  tribu- 
[lauv  et  absous  :  les  ju{jes  iniques,  accusés  h  leur  tour, 
Isont  déclarés  innocents.  Mais  il   faut  de  l'argent  pour 
saliiriertous  cescrimes  :  les  trésors  s'épuisent;  alors  les 
usuriers  s'annoncent  clandestinement ,  et  proposent 
des  opérations  financières.  Le  sénateur  est  caution  du 
thevaiier;  celui-ci  tire  intérêt  de  l'argent  qu'il  prend 
iu  trésor  public,  confié  à  sa  garde.  Pompée  lui-même 
BiJeaux  emprunts,  s'oblige  pour  le  roi,  sans  courir  de 
k'jques,  à  la  vérité,  puisque  cet  argent  ne  faisoit  que 
passer  par  les  mains  d'Aulètes  pour  rester  dans  les  sien- 
oes.  César  étoit  alors  dans  les  Gaules. 
La  corruption  étoit  publique  ;  mais  tant  de  personnes 
avoicnt  intérêt  qu'on  n'osoit  s'en  plaindre.   Ptolémée 
voyoit  au  moment  d'obtenir  une  armée;  et  déjà  les 
ijrands  capitaines  de  la  république.  Pompée  entre  au- 
tres, en  briguoient  le  commandement,  comme  une 
Uirce  inépuisable  de  richesses,  quand  quelques  hon- 
nêtes gens  du  sénat,  faute  d'autres  moyens ,  mirent  en 
Euvre  la  superstition.  Portius  Caton  ouvrit  le  livre  de 
sibylle  et  lut  ou  feignit  de  lire  ces  mots  :  «  Si  un  roi 
id'Ejjypte  vous  demande  du  secours, aidez-le,  mais  ne 
liiii  fournissez  point  de  troupes.  »  Cet  oracle  renversa 
[out  d'un  coup  les  espérances  d'Aulètes.  Moins  riche  de 
pnrjuante  millions,  il  repartit  poursuivi  par  ses  créan- 
tipr5;et ,  ne  sachant  où  se  réfugier,  il  se  cacha  dans  nn 
bile.  Mais  la  cupidité,  toujours  active  et  vigilante,  ti'a- 
railla  pour  lui.  Ses  partisans  de  Rome,  ceux  qui  avoient 
prêté  et  ceux  qui  ne  vouloient  pas  perdre  leurs  avances, 
crivirent  aux  généraux  de  la  république,  voisins  de 
l'Egypte,  qu'une  fortune  étoit  assurée  à  celui  qui  pour- 
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roit  rétablir  Ptolémée.  On  leur  indiquoit  les  tnoT« 
d'éluder  Foracle,  et  d'employer  à  cette  expédition] 
armées  de  la  république,  sans  crainte  d'en  élre  repriJ 
Plusieirrs  refusèrent.  Gabinius,  commandant  en  SvrieJ 
s'en  chir(jea  pour  environ  soixante  millions,  qui  iiiii 
roient  payés  quand  il  auroit  remis  Aulètes  sur  le  trône 
11  entra  en  Egypte,  ayant  le  roi  dans  son  armée.  Se 
succès  furent  rapides.  Péluse  fut  la  première  ville  qu'il 
prit.  L'Egyptien  vouîoii  en  faire  passer  les  habitants aJ 
fil  de  l'épée.  Le  général  romain  s'opposa  à  cet  actd 
cruel  et  impolitique. 

/rchélaûs,  mari  de  la  reine,  se  présenta,  fut' vainc 
en  bataille  rangée ,  et  fait  prisonnier.  Gabinius  ponvc 
sur-le-ciîam.p  mettre  fin  à  la  guerre;  mais  il  fut  teuli 
par  une  forte  somme  qu'Archelaùs  lui  offrit  :  ensuite] 
sous  prétexte  que  ce  prince  s'étoit  échappé  sans  qu'o 
s'en  aperçût,  il  demanda  à  Ptolémée  de  nouvelles  son 
mes  pour  continuer  la  guerre.  Uabirius,  chevalieri 
main,  étoit  tout  prêt  dans  le  camp  avec  ses  fonds, 
prêta  au  roi,  à  un  intérêt  considérable,  l'argent  quelj 
monarque  versa  dans  les  mains  du  général.  La  [^niern 
fut  reprise  avec  une  nouvelle  vigueur  et  terminée  pi 
une  bataiP3,  dans  laquelle  Archélaiis  fut  tué. 

Aussitôt  qu'Aulètes  se  vit  maître  d'Alexandrie,  il  m 
ffiola  à  son  ressentiment  sa  fille  Bérénice,  pouravoiJ 
osé  porter  la  couronne  pendant  son  exil,  quoiquelM 
y  eût  été  forcée.  Il  fit  aussi  mourir  tous  les  citoynj 
riches  ,  sr  s  prétexte  qu'ils  avoient  soutenu  les 
belles,  et  confisqua  leurs  biens,  qui  servirent  à  paye 
Gabinius.  Rabirius  reçut  de  forts  à-compte.  Les  Alexao 
drins,  pillés,  ruinés,  étoient  au  dése.spoir;  mais,  que 
que  envie  qu'ils  sussent  d'éclater,  des  troupes  romainetl 
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laissées  par  Gahinius,  les  turveilloicnt,  ainsi  que  les 

autres  villes  ,  c(;alement  tenues  en  bride.  Opendant 

ce$  Alexandrins,  que  l'ombre  d'un  Homain  faisoittrem- 

1er  quand  il  s'a(]is90it  de  défendre  leurs  biens,  deviu- 

ni   des    lions    déchaînés    parcequ'un    soldat    avoit 

uc  un  chat  par  mégardc.  Ils  mirent  en  pièces  le  mal- 

eureux. 

Toutes  les  concussions  d'Aulètes  ne  suffisoient  pas 

ur  satisfaire  Rabirius.  Il  pressoil  le  roi.  «  Je  ne  vois\ 

lui  dit  ce  prince ,  d'autre  moyen  de  vous  satisfaire  que 

de  consentir  à  administrer  vous-même  mes  revenus 

etde  vous  rembourser  ainsi  peu  à-peu  parvos  mains.» 

labirius  ne  sentit  pas  le  picge.  De  chevalier  romain,  il 

fit  collecteur  d'impôts.  Quand  il  fut  devenu  compta- 

le,  Aulètes  trouva  assez  de  prétextes  pour  le  faire  ar- 

èter.  Rabirius  cria  ù  l'injustice  :  Pompée ,  qui  lui  avoit 

rvide  caution  ù  Rome,  fut  très  piqué  du  procédé  du 

i,  mais,  comme  il  avoit  peu  à  espérer  et  tout  à  crain- 

ed'un  prince  avare  et  cruel ,  Rabirius  s'estima  encore 

ureux  qu'on  le  laissai  évader  de  prison  et  sortir  de 

ijjypte.  C'est  ainsi  qu'Aulètes  paya  ses  dettes.  Ce  fut  le 

rnier  acte  d'un  rè(}ne  de  trente  ans,  beaucoup  trop 

ii|>  pour  ses  peuples,  ignominieux  pour  lui,  et  peu 

noruble  aux  Romains.   Il  est  vrai  qu'ils  voulurent 

ire  justice  de  deux  coupables.  Gabinius  et  Rabirius  , 

venus  à  Rouie,  essuyèrent  un  procès  criminel.  Lelo- 

ence  deCicéron  sauva  Rabirius  de  la  peine,  et  non 

es  Cl    y  m{(]e|3  iiQiitg    Gabinius  fut  banni;  mais  ceux  qui  le» 

tenu        ploient  mis  en  action ,  qui  avoicnt  proHté  de  leurs  dé- 

•"^^      P  •  Bédatioiis ,  continuèrent  à  marcher  tète  levée  dons 

*        Biiuc:  impunité  criante,  présaHe  ordinaire  de  la  ruint 
mais ,  (iiioR. 

es  romaineiF 
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VtnUmfc.  Aulètes  avoit  deux  fils,  nommés  tous  deux  Ptolém, 
ciéoi^ire.  p^  deux  filles ,  l'aînée  nommée  Cléopàtre ,  (]ui  s'est  rpn- 
Av  "c^If  *^"^  ^'  *^^'^'^^^'  l'autre  Arsinoé.  Il  disposa  de  la  ^ou^ 
ronne  en  faveur  des  deux  aines,  à  condition  qini^ 
s'épouseroient.  Clcopâtre  avoit  dix-sept  ans,  pt  «on 
frère  treize.  Aulètes  recommanda  ses  enfants  ;ui  pciiplJ 
romain,  et  le  pria  ,  par  testament,  d'en  prendre  la  tuJ 
léle.  Le  sénat  accepta  cette  cliar^je  honorable,  eti 
confia  l'exercice  à  Pompée.  L'eunuque  Photin  fut  nom] 
mé  premier  ministre,  et  Achillas  commandant 
troupes. 

Ces  deux  hommes  se  révoltèrent  contre  une  rein 
qui  mnntroit  des  dispositions  non  seulement  à  ne 
pas  laisser  {jouverner,  mais  encore  à  commander.  Pal 
menaces,  ou  par  mauvais  traitements,  ils  ohli^crcn 
CléopAtre  à  quitter  sa  cour.  Elle  alla  lever  des  troiijx 
en  Syrie  et  en  Palestine,  et  revint  fièrement  préscnie 
]a  bataille  à  son  uvm'i  '?t  à  ses  ministres  sous  les  niiii] 
de  (*éluse.  Pendant  que  les  armées  s'observoieiit  [Kira 
en  mer  Pompée,  vaincu  à  Pharsale,  qui  espéroit  tmi 
ver  un  asile  en  Egypte.  Il  envoie  demander  à  Ptoléincj 
son  pupille,  la  permission  d'entrer  dans  son  rovaiiinj 
On  examine  dans  le  conseil  ces  questions  ,  si  on  le  m 
vra  ,  au  hasard  de  déplaire  au  vainqueiu';  si ,  parmi i 
fus,  on  !e  contraindra  de  porter  ailleurs  son  iidoituni 
qui  pourroit  cesser  et  être  remplacée  par  des  projot* 
\en|jtance,  ou  si  on  le  tuera  pour  se  faire  un  ami 
Cé&#r  \je  dernier  sentiment  prévalut  :  Pompée  est 
tai^Mné.  O  fut  un  crime,  une  lâcheté  ,  une  in{;r;itiiii 
de  la  part  du  successeur  d'Aulètes,  que  Pomj»ée  avi 
mis  sur  le  tr^e.  Ce|)eudant  on  diminue  bcaucour 
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Iliaute  opinion  qu'on  peut  avoir  des  services  de  Pompée, 

quand  on  se  rappelle  combien  ils  avoient  été  intéressés. 

Osar,  qui  poursuivoit  de  près  son  rival ,  arriva  dans  le 

liDeme  teojps  à  Alexandrie.  Achillascrut  lui  faire  plaisir 

Iru  lui  présentant  la  tête  de  son  ennemi;  mais  il  en  dé- 

liourna  les  yeux  avec  horreur,  et  versa  des  larmes  sur  le 

Iwrtde  son  rival. 

Il  trouva   toute  la  ville  d'Alexandrie  indignée  du 

neurtre  de  Pompée ,  et  peu  disposée  en  faveur  des  Ro- 

lains;  mais  il  sut  calmer  le  ressentiment  des  habitants 

par  de  belles  paroles,  sans  cependant  oublier  ses  inté- 

téts;  car  il  exigea  avec  rigueur  le  reste  de  Targent  que 

lui  devoit  encore  Aulètes ,  lorsqu'il  avoit  procuré  à  ce 

prince  le  titre  d'allié  du  peuple  romain  ;  César  en  avoic 

kpporté  les  obligations.   Photin,  qui  auroit  voulu  voir 

iicii  loin  ce  créancier  incommode ,  profita  de  cette  oc- 

ision  pour  tâcher  de  le  rendre  odieux.  Il  fit  paroitre 

l'exaction  encore  plus  rigoureuse  (ju'elleu'éteit.  enleva 

ku\  temples  l'or  et  l'argent  qui  s'y  trouvoient,  réduisit  le 

oiet  tous  les  seigneurs  à  manger  dans  de  lu  vaisselle 

!  terre  ou  de  bois,  pour  insinuer  (jue  César  s'étoit  vm- 

aréde  toutes  les  richesses.  Le  pcnple  ,  une  Fois  disposé 

lu  murmure,  se  prévint   facilement  contre  (^ésar,  à 

pcasion  de  l'ordre  que  ce  général  donn»  à  Ptolémée 

adléopùtro  de  venir  plaider  leur  cause  devant  lui,  et 

ime  de  licencier  leurs  troupes.  Les  Alexandrins  s'ir- 

jlerent  de  cet  ordre,  comme  d\in  attentat  à  Tautorilé 

pyale.  CeptMulant  (]ésar  les  apaisa  encore,  en  faisant 

repiil)li(|uet'ient  le  testament  d'Aulnes  ,  qui  donuoit 

desesenfantsà  la  répiibli({U(>.  Il  (!ii  (|iie  comm« 

|ftaicur,ds'eu  trouvoit personnellement  chargé,  maif 
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qu'il  ne  prétendoit  agir  qu'en  qualité  d'arf)itre.  Ce(fe 
explication  tranquillisa  les  esprits,  et  Ion  uumniade» 
avocats  de  part  et  d'autre. 

Cléopâtre,  plus  sûre  de  ses  attraits  que  de  I  éloquence 
des  avocats  qu'elle  pouvoit  choisir,  quitie  secrètement 
son  armée,  s'erabar(|ue  dans  un  petit  bateau,  iHirive 
au  soleil  couchant  aux  portes  d'Alexaurlrio.  la  diffi. 
culte  étoit  d'entrer  dans  la  ville  sans  éire  reconnue, 
car  les  troupes  de  son  mari  l'auroient  arrêtée;  il  l'alloit 
pénétrer  ensuite  dans  le  palais.  Apollodore,  homme 
très  robuste,  enveloppe  cette  reine  dans  ses  habits, de 
manière  à  lui  donner  l'apparence  d'un  paquet  de  bar- 
des, la  charge  sur  s.^s  épaules,  entre  par-lont  sans  dif- 
ficulté ,  et  dépose  son  fordeau  aux  pieds  du  juge. 

Cette  manière  de  se  présenter  à  César  valoit  mieiu 
auprès  de  lui  qu'une  entrée  triomphante.  Ptolémée, 
qui  en  fut  instruit,  en  prévit  les  suites.  Il  sort  en  fu- 
rieux du  palais ,  crie  qu'il  est  trahi ,  coudaumé ,  s'arra- 
che le  diadème,  le  foule  iw\  pieds.  Le  pei  pie  seras- 
.semble  autour  de  lui ,  le  plaint ,  court  aux  armes;  mais 
les  soldats  romains  saisiss^ent  le  jeune  |)rince,  le  ra- 
uiéneut,  et  le  lendemain  César,  non  seulement  rmm- 
cilié  les  deux  époux,  mais  il  marie  Ptoléuiée  le  cada, 
âgé  de  onze  ans,  avr'c  Arsinoé  sa  sœur,  un  peu  plus] 
âgée,  et  leur  donne  le  royaume  de  Chypre:  déinard 
uni(|uement  destinée  à  en  impo.ser  un  peuple,  car 
ii'étoit  p)as  à  présumer  «jue  la  république  se  dessuisiroitl 
de  cetli!  possession. 

La  bonne  intelligence  ne  dura  pa»  long-temps.  Ph 
tin,   artisan    de    Sa  première  discorde  ,  avoit  intôrd 
de  la  renouveler,  tant  pour  n'en  é ire  pas  puni,  (|u 
pour  jouir  librement  de  Tempire  qu'd  avoit  tuujoui 
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sur  son  élève.  Il  s^ntend  avec  Achillas  qui  tomman- 
doit  1  armée.  Le  dictateur  se  trouve  assiégé  dans  le 
quartier  qu'il  occupoit  avec  la  famille  royale.  Jamais 
ce  général  ne  courut  d'aussi  grands  dangers.  Il  avoit 
peu  de  troupes,  non  seulement  contre  une  année  en'* 
tière,  mais  encore  contre  toute  une  ville  révoltée;  C'est 
dans  un  de  ces  combats  que  fut  brûlée  la  fameuse  bi> 
bliothêque  d'Alexandrie.  Photin,  resté  près  du  roi, 
donnoit  secrètement  avis  à  Acbillas  des  mesures  qui  se 
concertoient.  Sa  trahison  fut  découverte  et  punie  de 
mort.  Ganyméde,  eunuque  du  palais,  auquel  la  jeune 
Arsinoé  étoit  confiée,  et  complice  de  Photin ,  craignit  d« 
subir  le  même  sort.  Il  se  sauva  dans  le  camp  d  Achil- 
las, et  emmena  son  élève.  Les  Egyptiens  furent  char- 
més d'avoir  dans  leur  armée  une  personne  de  la  famille 
royale,  qu'ils  pussent  mettre  à  leur  tête.  Ils  la  procla- 
mèrent reine,  et  Ganyméde  fut  nommé  général  à  la 
place  d'Achillas ,  qu'il  trouva  moyen  de  faire  périr.  Cet 
eunuque  étoit  en  effet  très  propre  à  être  premier  mi- 
nistre; car  il  avoit,  disent  les  auteurs,  de  lacîivité,  de 
lladresse ,  de  la  pénétration  ,  sans  aucune  probi  é. 

Il  suscita  beaucoup  d'embarras  à  César.  Peu  s'en  fal* 
llut  qu'il  ne  le  fit  mo'irir  de  soif  avec  toute  la  cour  et 
Itouâ  ses  soldats  par  l'adresse  qu'il  eut  d'iiitiuduire  l'eau 
Ide  la  mer  dans  les  citernes  de  son  quartier,  et  de  cor- 
rompre ainsi  l'eau  du  Nil ,  la  seule  qu'un  eût  à  Alexan- 
Irie.  César  fit  creuser  des  puits  qui  heureusement  four- 

irent  de  l'eau  douce.  Ganyméde  multiplia  les  attaque.* 
parterre  et  par  mer.  Quand  il  y  eut  eu  bien  du  sang 
répandu,  selon  l'ordinaire,  on  conféra,  f.es  Alexun- 

rins  dirent  qu'ils  ne  demindoient  qu'a  posséder  lejit* 
roi.  Le  dictateur  cuuseutit  «  le  reudrti.  il  le  ïamn  ulii/r  f 
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après  lui  avoir  donné  de  bons  avis  sur  le  {jouvemeinent 
de  son  royaume,  et  Tavoir  exhorté  à  finir  la  guerre  par 
une  réunion  sincère  avec  son  épouse.  Le  jeune  prince 
le  promit,  le  jura  les  larmes  aux  yeux,  mais  aussitôt 
qu'il  se  vit  hors  des  mains  de  César  il  recommença  li 
guerre  avec  plus  de  fureur  qu'auparavant. 

Les  renforts  arrivant  de  tous  côt^    aux  IKomains,  le l 
dictateur  se  vit  en  état  de  livrer  bataille,  et  remportai 
une  victoire  complète.  Le  jeune  roi  en  fuyrint  se  noya 
dans  un  bras  du  Nil.  César  rentra  sans  difïiiultc  dans 
Alexandrie,  replaça  Cléopâtre  sur  le  trône,  et  lui  fit 
épouser  son  jeune  frère,  âgé  de  onze  ans.  La  jeune  Ar- 
sinoé  fut  prise  après  la  défaite.  César,  amant  de  saj 
sœur ,  eut  la  dureté  de  la  mener  à  Rome ,  et  de  la  faire 
marcher  à  son  triomphe ,  ayant  des  chaînes  d'or  aux 
mains.  Il  la  mit  ensuite  en  liberté ,  avec  défense  de 
retourner  jamais  en  Egypte.  Elle  se  retira  en  Asie, 
où  elle  n'étoit  pas  encore  assez  loin  de  sa  cr.i  !!e 
sœur,  qui  la  fit  mourir.  Cléopâtre  se  débarrassa  aussi 
de  son  jeune  époux  par  le  poison,  et  se  trouva  ainsil 
seule  souveraine  de  TEfijypte.  L'amour  y  retint  le  vain- 
queur de  Pharsale  plus  long -temps  que  son  iotcrêil 
n'auroit  dû  le  lui  permettre.  L'ambition  en  rompit  enfial 
les  chaînes;  il  s'arracha  dr^s  bras  de  l'enchanteresse, 
et  lui  laissa  un  fils  qu'on  nomma  Césarion. 

Cléopâtre,  après  la  mort  de  César,  prit  ouvertementl 
le  parti  des  triumvirs.  On  la  soupçonna  cept^ndantl 
d'avoir  envoyé  des  troupes  à  Cassius,  pour  se  ménagerl 
entre  les  factions.  Ce  grief,  les  plaintes  de  ses  sujets  etj 
des  princes  voisins ,  la  firnnt  citer  à  rnmparoitre  au| 
triliiuiul  d'Antoine,  qui  venait  eu  Asie  affermir  l'au- 
torité des  triumvirs.  Elle  avoit  viugt-ciuq  ans ,  âm 
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aussi  propre  aux  affaires  qu^à  la  galanterie.  L'esprit, 
la  finesse ,  la  gaieté ,  les  grâces ,  accompagnoient  les 
charmes  piquants  qu'elle  avoit  reçus  de  la  nature.  La 
surprise  que  cette  reine  prépara  à  Antoine  ne  ressem* 
bloit  pas  à  celle  qui  terrassa  César;  mais,  pour  être 
Djoins  brusque ,  elle  n'en  fut  pas  moins  victorieuse.  Le 
triumvir  tenoit  son  tribunal  à  Tarse,  ville  de  Gilicie. 
I  Cléopâtre ,  arrivée  à  Tembouchure  du  Gydnus ,  quitte 
son  vaisseau ,  et  remonte  le  fleuve  sur  une  galère  qu'elle 
avoit  fait  préparer.  La  poupe  étoit  éclatante  d'or,  les  voi- 
les ctuient  de  pourpre,  les  cordages  de  soie.  Une  donce 
symphonie  régloit  les  mouvements  des  rameurs ,  qui 
laissoient  tomber  en  cadence  leurs  avirons  garnis  d'ar- 
i^eat.  L'air  étoit  embaumé  des  parfums  qu'on  brûloit 
eu  abondance  sur  les  deux  rives.  Un  pavillon  d'un  tissu 
riche  et  brillant,  éh'^amment  rattaché,  couvroit  le 
tiliac.  La  reine  y  paroissoit  à  demi  couchée;  autour 
d'elle  folâtroient  de  jeunes  Égyptiennes,  légèrement 
vêtues  en  grâces  et  en  néréides.  Vénus,  dont  elle  rap- 
peloit  If  s  attraits ,  dont  elle  avoit  emprunté  le  cortège 
et  imité  la  parure,  Vénus  dans  son  triomphe  n'auroit 
pas  été  plus  belle. 

A  ce  spectacle,  le  peuple  abandonne  le  tribunal  du 
triumvir ,  et  se  précipite  sur  le  rivage.  Il  envoie  la  prier 
a  souper  «  Dites-lui,  répondit-elle  avec  un  souris  flat- 
«teur,  dites-lui  que  je  l'attends  sous  mes  tentes.»  Le 
repas  étoit  splendide ,  soldats,  capitaines,  Romains, 
auxiliaires,  tous  furent  loués,  caressés,  chargés  de 
présents  avec  ces  égards  qui  écartent  It;  refus.  Le  gé- 
néral, objet  (le-i  attentions  les  plus  délicates,  s'enivre 
tl  udmiraiion  et  de  plaisir.  On  présume  bien  qu'il  ne  fui 
plus  question  ni  d  accusations  ni  de  reproches.  Cléo« 
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pâtre  prit  un  empire  absolu  sur  le  malheureux  Antoin*. 
Chaque  jour  elle  invenioit  (les  plaisirs  nouveaux;  qou. 
velle  Cirré,  elle  Tahreuvoit  sans  cesse  de  voluptés  dont 
elle  tenoit  à  la  main  une  coupe  inépuisable.  Il  ne  y)n. 
geoit  do  son  côté  qu'à  im.iginer  des  fêtes  qui  pouvoient 
plaire  à  son  amnnf*'. 

.  Dès-lors  il  ne  vii  pi  us  qun  par  ses  yeux,  ne  se  condui- 
sitplus  que  par  ses  conseils.  Elle  le  voulut,  et  il  mit 
avec  elle  sur  le  trône  d'Egypte  Césahon,  qu'elle  avoit 
-?u  de  César.  Il  ajouta  à  ce  royaume  la  Cyrénaïque. 
l'île  de  Chypre,  la  Célé-Syrio,  la  Phénicie  ,  et  lapins 
grande  partie  de  la  Cilicic.  Aux  trois  enfarts  qu'An- 
toine eut  d'elle  il  assigna  des  royaumes  entiers ,  les 
uns  conquis  ,  les  autres  qu'il,  se  flattoit  de  conquérir; 
mais  elle  ne  put  obtenir  de  lui  qu'il  fit  mourir  quelques 
rois  des  états  promis. 

Cette  distribution  de  royaumes  se  fit  après  un  triom- 
phe dans  lequel  Antoine  traîna  à  son  chardans  les  murs 
d'Alexandrie  Artabaze,  roi  de  Médie,  sa  femme  et  ses 
enfants.  Il  les  présenta  ensuite  -a  Cléopâtre .  qui  étoit 
élevée  sur  un  trône  d'or  placé  sur  une  estrade  d'argent. 
La  nouvelle  de  ce  spectacle  déplut  fort  aux  Romains, 
qui  croyoient  que  le  privilège  du  triomphe  appartenoit 
exclusivement  à  leur  ville.  Leur  mécontentement  étoit 
fomenté  par  Octave.  Instruit  de  la  mauvaise  conduitede 
bon  collègue,  ce  triumvir,  moins  brave  ,  mais  plus 
habile  et  'plus  rusé  qu'Antoine,  songeoit  à  usurper 
pour  lui  seul  l'empire  du  monde  qu'ils  possédoient  nn 
commun.  ïis  eurent  des  débats  sur  des  limites  de  do- 
mination. Leurs  amis  les  apaisèrent ,  et  s'imaginèrent 
qu'ils  coupeioirnt  la  racine  tle  toute  discorde  en  les 
unissant  par  le  mariage  d'Octavie,  sœur  d'Octave 
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jrec  Antoine.  Mais  cet  expédient  fut  précisément  ce 
qui  les  brouilla  sans  espérance  tic  réconciliation.  Cleo- 
pâtre  fiémit  A  la  iio^ivelle  de  ce  îi*^riage  ,  qui  alloit  lui 
enlever  se*  amint.  Elle  fit  tant  par  ses  ruses,  que 
d'abord  i)  suspendit  Tarrivée  de  son  épouse  qui  appro- 
choit ,  et  qu  vasuite  il  envoya  à  Octavie  une  lettre  de 
divorce,  et  an  frère  une  déclaration  de  guerre. 

Il  auâ'uit  fallu  appuyer  ces  violents  procédés  d^une 
brusque  attaque.  Octave  n'étoit  pas  encore  prêt  ;  An- 
toine Tétott ,  et  il  avoit  encore  ,  malgré  ses  foiblesses  , 
j'amour  des  soldats  et  Testime  de  ses  amis  ;  mais  il 
perdit  dans  les  délices  un  temps  précieux.  I/histoire 
n  a  pas  dédaip,né  de  nous  faire  connoltre  Thabileté  de 
Cléopàtre  avarier  les  amusements  de  ce  Romain.  La 
pêche  sur  le  Nil  fournit  à  cette  reine  Toccasion  d'une 
plaisanterie  assez  piquante.  Antoine  se  faisoit  un  point 
d'honneur  de  prendre  les  pîus  gros  poissons.  Pour 
cela ,  il  avoit  des  plongeurs  qui  alloient  en  attacher  à 
son  hameçon.  La  reine,  opposant  la  ruse  à  la  ruse, 
envoie  aussi  des  plongeurs;  Antoine  jette  la  lig'ae ,  tire 
et  amène  un  beau  poisson  salé.  Un  rire  universel  dé- 
concerte le  pécheur.  Cléopàtre  s'aperçoit  qu  il  goûte 
médiocrement  le  badinage ,  elle  se  jette  à  son  cou  ,  et 
lui  dit  :  '(  Mon  général ,  abandonnez-nous  la  ligne  à 
»  nous  autres  rois  ou  reines  du  Phase  ou  de  Canopc. 
«  Votre  pêche  ,  c'est  de  prendre  des  villes  ,  des  royau- 
«  mes  et  des  rois.  » 

Il  arriva  à  cette  reine  fastueuse  et  prodigue  ,  pro- 
bablement dans  une  de  ces  orgies  où  la  raison  se  jterd , 
(le  détacher  de  ses  oreilles  une  perle  dont  la  paire  étoit 
e<;timce  deux  ou  trois  millions ,  de  la  faire  fondre  i!ans 
(iu  vinaigre  ,  et  do  Tavaler.  Elle  en  alloit  faire  autant 
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de  Faut-  ,  lorsqu'un  des  convives  Tar  !tt ,  et  obiint 
la  perle.  Sciée  en  deux  ,  elle  parut  en>to«'c  assez  belle 
pour  servir  d'ornement  à  une  célèbre  statue  de  Vénus. 

Sans  doute  ces  sacrifices  bizarres  étoient  faits  pour 
captiver  Tamant  crédule  ,  et  lui  persuader  qu  ou  le 
préféroit  à  tout  ce  qu'on  pouvoit  avoir  de  plus  pré- 
cieux. Mais ,  soit  par  des  insinuations  étrangères  ,  soit 
par  ses  propres  réflexions  sur  le  caractère  perfide  de  sa 
maîtresse  ,  Antoine  témoigna  quelques  soupçons.  Au 
Jieu  de  s'amuser  à  le  rassurer  par  des  protestations, 
elle  Hnvite  à  dîner.  Dans  un  instant  de  gaieté  folâtre, 
elle  détache  négligemment  une  fleur  de  la  couronne 
qu'elle  avoit  sur  la  tête  ,  et  la  jette  dans  la  coupe  de 
son  convive.  Il  la  prend  avec  empressement  et  veut  la 
porter  à  sa  bouche.  Gléopâtre  l'arrête,  et  fait  venir  un 
criminel  condamné.  Il  boit  et  tombe  mort.  La  fleur 
étoi«;  empoisonnée.  «  S'il  m'étoit  possible  de  vivre  sans 
«  vniis  ,  lui  dit-elle ,  vous  voyez  que  je  ne  manquerois 
u  p'jA  Je  moyens  de  réaliser  vos  soupçons.  » 

La  prudence  conseilloit  de  fuir  une  si  adroite  em- 
poisonneuse, mais  la  passion  raisonne  autrement.  Cette 
preuve  de  fidélité  assez  équivoque  resserra  plus  que 
jamais  les  nœuds  de  leur  union.  Antoine  paroissoit  ne 
pouvoir  souffrir  un  moment  le  tourment  de  l'absence  de 
cette  reine;  Cléopàîi-edesoncôténelequittoitni  le  jour 
ni  la  nuit,  l'accompagnoit dans  ses  voyages,  à  l'armée, 
et  jusqu'à  son  tribunal ,  quand  il  jugeoit  des  causes. 
Egalement  égarés  par  leur  présompti  »n ,  ils  se  repais- 
buient  ensemble  des  plus  brillantes  espérances.  Quand 
cette  reine  ambitieuse  vouloit  affirmer  quelque  chose, 
son  serment  ordinaire  étoit  :  Comme  j'espère  donner 
la  loi  dans  le  Capitole.  Rêve  flatteur,  dont  le  réveil  fut 
tt-rrihle  ! 
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Après  plusieurs  combats  peu  décisifs  entre  les  lieute- 
iBaniâ  (l'Antoine  et  d'Octave  ,  les  deux  armées  qui  dé- 
voient décider  de  lempire  du  monde  se  rencontrèrent, 
commandées  par  leurs  chefs.  Celles  de  mer  dans  le  [^olfe 
d'Ambracie,  celles  de  terre  rangées  sur  le  promontoire 
liAclium,  àlavueles  unes  des  autres.  Antoine  ur 

la  flotte   Malgré  les  remontrances  de  ses  capi  * 

sétoit  laissé  accompagner  par  la  reine  d'Egyj 
fut  la  cause  de  sa  perte.  Cléopâtre  ,  que  4cs  ruuiurds 
poursuivoient,  voyant  la  victoire  balancer,  et  craignant 
de  tomber  entre  les  mains  d'Octave,  qu'elle  avoit  cruel- 
lement offensé  en  faisant  répudier  sa  sœur,  prit  la  fuite 
avec  toute  son  escadre ,  et  décida  la  défaite  d'Antoine. 
Ilpouvoit  se  jeter  dans  son  armée  de  terre  ,  et  tenter 
de  nouveau  fortune  avec  ces  légions  qui  l'avoient  fait 
plus  d'une  fois  triompher,  et  qui  le  chérissoient  autant 
quelles  estiraoient  sa  valeur.  Mais ,  funeste  enchan- 
tement !  il  suit  sa  perfide  amante.  Tristement  assis  à 
ia  poupe  de  son  vaisseau ,  la  tête  appuyée  sur  ses  deux 
pains,  peut-être,  tant  est  grande  la  force  de  la  pas- 
Ision  !  s'occupant  encore  plus  d'elle  que  de  ses  mal- 
llieurs,  il  jure  de  ne  la  plus  revoir  ;  mais  il  la  suit  et  il 
larrive  au  port  avec  elle.  Il  tâche  de  s'affermir  dans  le 
Idesseinde  l'éviter,  la  sirène  obtient  de  se  faire  écouter, 
lelle  fait  entendre  des  regrets  ,  laisse  couler  des  larmes. 
H  succombe. 

Il  fallut  pourtant  s'arracher  aux  douceurs  de  la  ré- 
lonciliation  pour  ramasser  des  forces  contre  l'ennemi 
[jiiiapprochoit.  Antoine  en  auroit  trouvé  s'il  avoit  voulu 
kiiilor  lui-même.  Il  étoit  aimé  pins  qu'Octave,  et  ce 
il  (toit  qu'à  regret  qu'on  lui  reliroit  reslimedontil  avoit 
iiitrcrgis  joui.   Ilcrode ,  roi  de  Judée,  vint  lui  offrir 
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ses  services ,  et  voir  par  lui  -  même  si  cette  ame  qui , 
dans  des  temp»  difficiles,  avoit  montré  de  la  grandeur 
tf  de  la  force ,  ctoit  encore  susceptible  de  quelque  éxttr- 
gie.  Il  ne  trouva  que  langueur  et  foiblesse,  et  le  vit 
toujours  dominé  par  une  malheureuse  passion ,  à  la. 
quelle  Antoine  rapportoit  toutes  ses  vues  et  toutes  m 
actions.  Ceux  qu^Antoiue  soUicitoit ,  ses  anciens  capi. 
taines ,  ses  amis,  en  jugcrent  comme  Hérode,  et  labao- 
donnèrent.   Il  ne  vit  plus  d'autre  ressource  que  de 
retourner  en  Kgypte.  La  reine  avoit  des  vaisseaux, 
des  soldats ,  des  trésors.  «  .le  m'en  servirai ,  se  disoitil 
«à  lui-même,  mais  je  ne  la  verrai  ni  ne  Técouterai. • 
Etoit-ce  à  Alexandrie ,   dans  le  palais  de  CléopâtreJ 
qu'il  pouvoit  se  flatter  de  remporter  une  pareille  vic> 
toire  sur  lui-même'  Antoine  se  logea  hors  de  la  ville,  j 
dans  une  maison  agréable  qu'il  avoit  fait  bâtirsurle 
bord  de  la  mer.  Il  y  eut  des  messages  de  la  part  de 
Cléopàtre,  des  pourparlers  par  intermédiaires.  Ensuite 
des   intérêts  communs  occasionèrent  des  entrevue». 
On  s'occupa  de  traiter  avec  Octave  qui  avançoit.  Après 
plusieurs  propositions  rejetées ,  Antoine  se  réduisoùl 
à  demander  que  le  vainqueur  lui  permtt  de  vivre  il 
Athènes  en  simple  particulier  avec  la  reine,  et  qu'il  as*| 
surât  aux  enfants  qu'il  avoit  eus  d'elle  les  trônes  'qii'ill 
leur  avoit  distribués.  Octave  ne  faisoit  que  des  réponsesl 
équivoques.  Son  but  étoit  d'avoir  les  amants  en  sa  puin 
sance.  Kn  avançant  il  négocioit  toujours  ,  sans  négli' 
perles  moyens  de  force  et  de  surprise.  Peu  s'en  fallud 
qu'Antoine ,  amusé  par  des  e.<«pérances ,  ne  torol 
dans  ses  filets.  Alors,  semblable  à  un  animal  fénx^ 
qu'on  poursuit  dans  son  d(>rnier  repni -e,   il  se  jette 
furieux  sur  ceux  qui  vouloient  l'investir,  les  ccartd 


\  ((  eo  fait  un  grand  carnage.  Ce  fut  le  terme  de  sa 
réiiiunce.  Outre  la  négociation  qui  étoit  commune 
à  Octave  et  à  Cléopàtrc  ,  la  reine  en  entretenoit  une 
nrticulière  avec  Octave^  qui  lui  insinuoit  l'idée  d^aban- 
Joooer  Antoine,  peut-être  même  de  le  livrer.  A  ce 
prix  il  lui  promettoit  tous  les  avantages  qu^elle  pou* 
Toit  désirer.  En  attendant ,  il  demandoit  tantôt  une 
Ifille,  tantôt  une  autre,  enfin    les  meilleures  places 
j'Egypte;  et  la  reine\  trompée  ou  séduite  ,  les  remet- 
Itoit  entre  ses  mains.  Furieux  d'une  trahison  dont  il 
Icroitne  pouvoir  plus  douter,  Antoine  veut  immoler  la 
Iperfide.  Elle  s'étoit  retirée  dans  les  tombeaux  des  rois 
[d'Egypte,  où  elle  s'étoit  renfermée  avec  deux  femmes 
let  une  esclave.  De  là  elle  fait  dire  à  son  amant  qu'elle 
li'est  donné  la  mort.  A  cette  nouvelle  ,  des  transports 
> la  colère,  il  passe  à  la  douleur  la  plus  Tive.   Inca- 
ablede  supporter Tidée  de  vivre Isans  son  amante,  il 
ppeile  un  esclave  dont  il  connoissoit  la  fidélité,  lui 
et  un  poignard  entre  les  mains.  «  Vois-moi ,  lui  dit- 
■  il,  pour  la  dernière  fois  :  frappe.  »  L'esclave  prend 
I poignard,  se  frappe  lui-même  et  tombe.   Antoine 
rprend  le  poignard  ,  se  frappe  à  son  tour,  se  fait  une 
irge  blessure ,  et  tombe  aussi  baigné  dans  son  san{j. 
larois  accourent,  il  les  conjure  de  l'achever.  Tous 
oot  saisis  d'horreur  et  de  pitié  ,  et  le  laissent  palpitant 
|oprès  du  cadavre  de  son  esclave. 
Cléopatre  apprend  ce  désespoir,  et  qn'Antoinr  n'est 
ismort.  Elle  lui  envoie  son  esclave  annoncer  qu'elle 
|it  et  qu'elle  désire  le  voir.  A  cette  invitation ,  le  niou> 
Int  se  ranime,  laisse  panser  sa  hiessiirr,  et  ordonne 
«on  le  transporte  près  de  son  am«nte.  Comme  elle 
losoit  ouvrir,  de  peur  d'être  surprise  par  les  émis- 
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saires  d'Octave,  elle  descend  des  cordes  avec  lesquelles 
on  lie  Antoine  ;  la  reine ,  aidée  de  ses  deux  femmes 
Téléve  jusqu'à  une  fenêtre.  11  lui  tend  ses  bras  défaij. 
lants ,  elle  l'introduit  dans  son  appartement.  Les  géiniî-  ! 
sements ,  les  cris  funèbres  qu'on  entendit  quelque 
temps  après  apprirent  aux  Alexandrins,  arrivés  en 
foule  à  ce  spectacle  ,  que  l'infortuné  avoit  peu  sur- 
vécu au  plaisir  de  voir  encore  une  fois  celle  au'ill 
adoroit. 

'     La  reine  s'opiniâtra  à  rester  dans  son  tombeaa: 
elle  y  avoit  fait  transporter  des  matières  combustibles, 
aromates  et  bois  précieux ,  pour  s'y  consumer  si  osl 
tentoit  de  lui  faire  violence.  Elle  vouloit  obtenir 
couronne  pour  ses  enfants ,  et  redoutoit  plus  que 
mort  d'être  attachée  au  char  d'Octave,  et  traînée 
triomphe  à  Rome.  Afin  d'obtenir  l'un  et  d'éviter  l'as 
tre  ,  elle  regardoit  comme  très  important  de  resteij 
maltresse  de  son  asile.  Elle  n'y  laissoit  pénétrer  perJ 
sonne,  et  ne  parloit  aux  envoyés  d'Octave  qu'à  trai 
vers  la  porte.  Mais,  pendar    "u'un  d'entre  les  négocia 
teurs  l'occupoit  à  cette  por       ar  des  propositions,  o^ 
autre  entre  par  la  fenêtre  qui  avoit  servi  à  Antoine, 
voyant  surprise,  elle  arrache  son  poignard  de  sa  cein 
ture  et  veut  s'evi  frapper.  On  l'arrête,  et  on  prend  le 
précautions  nécessaires  pour  prévenir  les  effets  de  i 
désespoir.  •  V 

Elle  demande  à  voir  Octave.  On  prétend  queil 
avoit  dessein  de  lui  inspirer  de  l'amour  :  rien  en 
genre  ne  doit  étonner  de  la  part  de  Cléopâtre.  Quao 
il  parut  elle  se  jeta  à  ses  pieds  dans  un  désordre  i 
certé.  Il  la  releva  et  lui  dit  froidement  :  «  Madame,) 
«  vous  désespérez  pas,  on  ne  vous  fera  point  de  mil 
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I  Ttat  qu'elle  lui  parla ,  il  ne  leva  jamais  les  yeux  sur 
elle,  et  les  eut  toujours  fixés  à  terre.  Tant  de  discré- 
tioo,  tant  de  crainte  ou  de  mépris  de  ses  charmes  lui 
ii«Dt  clairement  connoltre  ce  quVlie  avoit  à  redouter. 
Islie  se  prépara  avec  fierté  à  se  soustraire  au  sort  hou- 
teuï  qu'on  lui  réservoit.  «      -  '  '  *         ;  'n  ^""^ 

Un  repas  magnifique  fut  ordonné.  Elle  y  invita  ses 
lunis,  en  fit  les  honneurs  avec  sa  gaieté  et  ses  grâces 
iordinaires.    Elle  écrivit  ensuite  un  billet  à  Octave  , 
ichart^ea  le  plus  incommode  de  ses  surveillants  de  le 
Iporter  promptement ,  et  se  retira  dans  le  fond  de  son 
appartement  avec  ses  deux  femmes.  Sous  des  figues 
ni  trompèrent  la  vigilance  des  gardes ,  elle  s'étoit  fait 
ipporler  une  espèce  de  serpent  particulier  à  TEgypte. 
morsure  introduit  dans  les  veines  un  venin  qui 
luse  un  sommeil  léthargique,  et  tue  promptement 
ans  douleur.  La  reine  d'Egypte  se  couche  sur  un  lit 
repos  et  se  fait  piquer.  Octave  accourt  effrayé  par 
on  billet ,  se  fait  ouvrir  la  porte  et  la  trouve  cou- 
rte de  riches  habits ,  parée  comme  pour  un  jour 
!  fête.  Une  de  ses  femmes  é^oit  morte  à  ses  pieds  du 
léme  poison ,  l'autre  expiroit.  Les  horreurs  du  trépas 
aient  si  peu  empreintes  sur  le  visage  de  Cléopàtre, 
l'Octave  ne  la  crut  qu'assoupie  ;  mais  il  fit  de  vains 
Torts  pour  la  rappeler  à  la  vie.  Il  ordonna  qu'on 
ni  fil  des  funérailles  royales ,  et  qu'on  l'enfermât  dans 
même  tombeau  avec  Antoine ,  comme  ces  deux 
lants  Pavoient   désiré.  Avec  elle  fut  ensevelie   la 
we  de  l'Egypte,  qui  devint  une  province  romaine , 
I  qu'on  verra  encore  plus  avilie  sous  les  Turcs. 
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Let  dcni  Ar-  Les  pays  situés  entre  TArabie  déserte,  le  Pont-EuxinJ 
iaMëMpour  ï*  Tartarie  asiatique  et  Nomade,  l'Inde  et  la  Perse J 
■lie .  u  Ctppa-  étoient  peu  connus  avant  Alexandre ,  et  le  seroie 

dore ,  liMrie ,  .  ,  .  <  •       i      • 

l'AiiMnic,!»    encore  moins  depuis  ses  conquêtes,  si  plusieurs  n 
MëdieetiaSy  narques  de  ces  petits  royaumes  n^avoient  eu  cont 
les  Romains  des  guerres  qui  les  ont  rendus  célèbres, 
toletnaturt.      La  grande  Arménie  est  séparée  de  la  petite  pari 
mont  Caucase.  Toutes  les  deux  sont  hérissées  de  mon 
tagnes  d'où  sortent  le  Tigre,  TEuphrate  et  daut 
grands  fleuves.  Les  bois  et  les  marais  rendent  ce  pay^ 
/  très  froid.  Il  n'est  pas  étonnant  d'y  voir  la  neige  coa 

vrir  subitement  les  campagnes  dans  les  mois  les  pluJ 
chauds.  Cette  température  nuit  à  la  fertilité.  On  croij 
les  anciens  habitants  descendants  de  Japhet.  Certaine 
ment  ils  sont  les  premiers  du  monde,  si  larche 
Noé  s'est  arrêtée  sur  une  de  leurs  montagnes ,  comi 
ils  le  prétendent.  On  retrouve  chez  eux  l'usage  des  j 
orifices  humains  et  des  prostitutions  religieuses.  Leu 
mœura  étoient  agrestes  et  sauvages.  Celles  des  Ai 
niens  modernes  ont  été  adoucies  par  le  commerce! 
pour  lequel  ils  montrent  une  singulière  habileté, 
sont  les  fadeurs  de  l'Orient.  Ils  emploient  les  cara 
tères  syriaques  et  parlent  deux  langues  «  celle  du  pea 
pie  et  celle  des  savants.  La  seconde  n'a,  disent-ilsl 
aucune  analogie  avec  les  langues  orientales  ;  elle 
remarquable  par  une  énergie  particulière ,  et  par 
termes  d'art  et  de  science  qu'elle  renferme.  C'est  ellequ 
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I  est  employée  dans  la  liihurgie.  On  est  regardé  par  cet 
peuples  coraoïe  un  homme  admirable  quand  on  la  pos- 
UeJe;  il  faut  la  savoir  pour  être  admis  parmi  les  verta- 
bieiftou  prêtres,  pour  lesquels  les  Arméniens  ont  une 
Iproibnde  vénération.  Le  gouvernement  a  toujours  été 
Ifiooarchique  y  et  il  est  si  nécessaire  au  pays ,  que  quand  '1. 

Iks  rois  ont  manqué,  par  mort,  expulsion  ou  autres 
Icaases,  il  s'est  toujours  trouvé  des  hommes  qui  ont 
Irclevé  ces  trônes  abattus ,  s'y  sont  placés  et  maintenus. 

Les  successeurs  d^Alexandre  coiiHèrent  le  gouver-  Ap.D.  a834. 
Ipement  de  FArménie  à  deux  chefs.  Sous  Antiochus-    "'  '  ''^ 

jrand ,  Zadriade  et  Artaxias ,  qui  exerçoient  cet  era- 

Moi,  se  concertèrent  pour  lever  ensemble  Ictendard 

lia  révolte,  et  se  firent  rois  chacun  de  leur  gouver- 

ement.  Us  soutinrent  la  guerre  avec  succès ,  et  réuni- 

eot  à  leurs  états  beaucoup  de  provinces  voisines  qui 

firent  un  royaume  considérable.  Alors  ils  le  divi> 

èreot  entre  eux.  Une  partie  échut  à  Artaxias,  sous 

nom  de  grande  Arménie  ,  la  petite  échut  à  Za- 

iade.  Antiochus  ne  leur  avoit  pas  tranquillement 

lissé  faire  leurs  conquêtes  et  leur  partage;  mais  il 

lit  obligé  de  céder  à  leur  union.  Il  les  reconnut  rois 

ir  un  traité.  Afin  de  lui  ôter  toute  tentation  de  les 

|uiéter ,  ils  eurent  la  précaution  de  s'appuyer  de 

talliance  des  Romains.  %■  *      j      -   'm-j  ;.  *     • 

Ces  alliés  étoient  souvent  dangereux.  Tigrane ,  qu^on    TînnM. 

I  surnommé  le  Grand ,  grand  à  la  vérité  dans  le  bon-  Ap.  d.  991^ 

eur,  mais  petit  dans  ladversité,  conçut,  en  montant  ^^-'-^-'-i* 

le  trône,  le  hardi  projet  de  former  une  confédéra- 
Dn  pour  mettre  des  bornes  à  Tambition  de  ces  dan- 
jereux  républicains.  Il  trouva  dans  Mithridate,  roi  de 
DQt,  un  prince  très  disposé  à  le  seconder.  Un  décret 
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du  sénat  venoit  d^adjuger  à  Ariobarzane  la  Cappa. 
doce,  que  Mithridate  avoit  revendiquée.  Ce  fut  le suje 
de  la  guerre,  dont  les  rois  de  Pont  et  d'Arménie  réglè-l 
rent  ainsi  les  conditions ,  que  le  premier  auroit  les! 
conquêtes,  le  second  les  esclaves  et  les  dépouilles.| 
La  main  de  la  fille  de  Mithridate,  donnée  àTigraDeJ 
scella  cet  engagement.  Le  succès  ne  se  fit  pas  beauj 
coup  acheter.  Ariobarzane  s^enfuit  à  Rome,  abandon 
nant  ses  états.  Un  des  (ils  de  Mithridate  fut  mis  à  sa 
place ,  et  Tigrane  emporta  un  butin  immense. 

On  a  vu  que ,  pendant  l'anarchie  qui  désola  TempiF 
expirant  de  Syrie ,  Tigrane  fut  engagé  par  'les  peuple 
à  en  recevoir  le  sceptre.  Il  le  porta  dix -huit  ans  ave 
gloire;  pendant  ce  temps  il  augmenta  son  royaui 
d'Arménie  des  parties  qui  échappoient  à  la  Syrie.  Mai^ 
Mithridate  perdit  la  Cappadoce;  les  Romains  la  lui  en 
levèrent ,  et  la  rendirent  à  Ariobarzane.  Tigrane  la  1 
conquit,  et  la  remit  à  son  beau -père.  Il  conduisit 
troupes  victorieuses  contre  les  Grecs  d'Asie ,  dont  il 
tira  de  grandes  richesses,  et  trois  cent  mille  pris 
niers ,  qu'il  employa  à  bâtir  Tigranocerte,  dont  il  fit! 
capitale.  v«- -.•-.,.-.=  ^, 

Mithridate,  toujours  ardent  à  susciter  des  ennemij 
aux  Romains,  envoya  à  son  gendre  une  ambassad 
dont  le  but  étoit  de  leur  faire,  non  pas  une  guer 
indirecte  comme  auparavant ,  en  inquiétant  leurs 
liés,  mais  de  les  attaquer  eux-mêmes.  A  la  tété 
cette  ambassade  il  avoit  mis  Métrodore ,  son  cod 
teil,  plus  son  ami  que  son  sujet,  en  qui  il  avoit  un 
entière  confiance.  Tigrane,  avant  de  se  décider,  voulu 
avoir  avec  lui  une  conférence  particulière.  Il  le  pria  1 
lui  dire  ce  qu'il  pensoit  de  cette  guerre.  Métrodore  ! 
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I  laissa  gagner  par  ses  instances ,  et  lui  dit  :  «  En  qualité 
ide  chef  d^ambassade ,  je  dois  vous  engager  à  embras* 

liser  le  parti  de  Mithridate  contre  les  Romains;  roait 

Len  qualité  de  particulier ,  je  pense  que  vous  ne  saû- 

iriez  agir  plus  prudemment  que  de  conserver  Taroitié 

II  d'un  peuple  puissant  et  redoutable.  »  Tigrane  fut 
cbaroié  de  Va  sincérité  de  Tambassadeur.  Croyant  que 

iMithridate,  en  étant  instruit,  Fen  estimeroit  davan* 

Itage,  il  lui  fit  part  de  la  conversation.  Métrodore  mou- 

Irat  subitement  en  retournant  dans  les  états  du  roi 

IsoD  maître.  On  a  soupçonné  qu^il  fut  empoisonné.  D^où 

|m  peut  conclure  deux  choses  :  la  première ,  qu'on  ne 

l^it  jamais  charger  d'une  négociation  un  homme  qui 

laestpas  bien  convaincu  de  ce  qu'il  va  dire;  la  seconde, 

q'II  est  dangereux  de  croire  que  ce  qu'on  trouve 

rantageux  pour  soi  sera  regardé  de  même  par  les 

jMtres.  '  •■  ■       ^    ' 

Tigrane  profita  de  l'avis  et  ne  voulut  point  prendre 

irt  à  cette  guerre,  du  moins  ouvertement;  mais,  à  la 

oliicitation  de  son  épouse ,  il  laissa  passer  quelques 

Des  de  ses  troupes  au  service  de  son  beau -père.  Le 

de  Pont  fut  vaincu  et  forcé  de  se  retirer  chez  son 

Rendre.  Celui-ci  ne  lui  refusa  pas  un  asile,  ni  même 

ousies  agréments  qu'on  peut  proT^urerà  un  malheu- 

cax  réfugié,  mais  il  affecta  de  ne  pas  le  voir,  et  se 

dit  à  faire  des  conquêtes.  Il  soumit  la  Mésopota- 

DJe,  la  Phénicie  et  les  pays  maritimes  d'Asie  jus- 

ii'aux  frontières  d'Egypte.  Soit  que  ses  victoires  in- 

niétassent  les  Romains ,  soit  plutôt  que  les  trésors  de 

[Arménie,  grossis  des  richesses  de  tant  de  contrées 

pulentes  subjuguées,  tentassent  la  cupidité  de  Lùcul- 

>,  ce  générai  romain ,  qui  a  voit  envahi  le  royaume 

a  li 
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de  Pont ,  jugea  à  propos  de  chercher  querelle  ao  roi] 
d^Arméuie,  sur  Fasile  qu'il  donnoit  à  Mithridate,  et 
demanda  quMl  lui  fût  livré.  Cette  prétention  révoltante 
rapprocha  le  gendre  du  beau-père. 

Ils  convinrent  d'un  plan  dattaque  et  de  défen$ei| 
ni£|is  leurs  mesures  furent  déconcertées  par  la  promp.! 
litude  de  Lucullus.   Il  tomba  comme  la  foudre  suri 
l'Arménie.   De  ce   moment  Tigrane  ne   fut  plus  cel 
grand  général  qui  suhjuguoit  les  empires.  On  le  vit! 
non  seulement  se  retirer  devant    les  Koraains,  maisj 
encore  donner  souvent  lui-même  à  ses  soldats  l'exempl 
de  i&  fuite.  Il  fut  battu  dans  des  rencontres  :  il  per-i 
dit  des  batailles.  Ses  villes,  sa  capitale  méme,fureDt 
prises,  ses  trésors  pillés.  Quoique  encore  mattrc  de 
disposer  d'armées   immenses  ,  jetant    son   manteau 
royal ,  arrachant  et  cachant  son  diadème ,  il  fuyoid 
devant  des  troupes  si  peu  nombreuses,  que  lui-même 
un  jour  plaisanta  de  leur  audace.  Comparant  ses  deui 
cent  mille  hommes  avec  les  onze  mille  du  générai  ro 
main,  les  voyant  venir  à  lui  tête  baissée,  il  dit:  «Si 
«  ce  sont  des  ambassadeurs  ,  ils  sont  en  trop  grand 
»  nombre;  s'ils  viennent  pour  nous  combattre,  ils  sod 
«  trop  peu.  >»  ..... 

La  frayeur  s'étoit  tellement  emparée  de  TigraneJ 
avoit  tellement  suspendu  toutes  les  facultés  de 
ame,  qu'ii  ne  songea  même  pas  à  proRter  de  la  iDéàia<| 
telligence  qui  se  mit  dans  les  troupes  de  Lucullus.  Elle 
s'aperçurent  que  ce  général  ne  songeoit  qu'à  sa  for 
tune  particulière ,  et  qu'elles  n'étoient  que  les  instr 
ments  de  sa  cupidité.  Après  beaucoup  d'expédition 
infructueuses  pour  ses  soldats,  un  jour  qu'il  voulaj 
les  faire  marcher  à  une  nouvelle  conquête ,  pour  touti 
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Rpouse  ils  montrèrent  leurs  bourses  vides.  Cependant 
il  les  apaisa,  et  il  marchoit,  non  à  de  nouvelles  vie- 
toires,  mais  à  de  nouveaux  trésors,  lorsqu'il  apprit 
que  Pompée  veooit  le  remplacer.  Les  deux  généraux 
le  virent.  LucuUus  reprocha  à  Pompée  son  ambition. 
Pompée  reprocha  à  Lucullus  son  avarice ,  et  tous  deux, 
disent  les  auteurs,  avoient  raison. 

On  convient  que  dans  Tétat  d^afFoiblissement  où  se 
trouvoitTigrane,  réduit  presque  à  quelques  villes,  il  ne 
restoit  plus  à  Pompée  que  des  exploits  peu  dignes  d'ua 
li  grand  général.  La  facilité  de  son  expédition  fut  en- 
core augmentée  par  un  malheur  qui  survint  au  roi 
I d'Arménie.  Un  de  ses  fils,  du  même  nom  que  lui ,  se 
I  révolta  si  ouvertement ,  qu'il  mena  à  Pompée  des  trou- 
pes contre  son  père.  Ce  dernier  coup  accabla  le  maU 
iieureux  Tigrane,  et  lui  fit  prendre  la  résolution  de 
w  remettre  entre  les  mains  de  Pompée ,  et  de  sV 
|baDdonner  à  sa  générosité.  . 

Ce  fut  un  spectacle  bien  flatteur  pour  les  Romaini 
Ide  voir  ce  roi  d'Arménie  qui  se  faispit  servir  par  dey 
rois,  qui,  en  donnant  audience,  a  voit  à  chaque  côté 
de  son  trône  deux  monarques  auxquels  la  posture  1« 
|plus  soumise  étoit  prescrite,  de  le  voir  arriver  san4 
gardes  dans  leur  camp.  Deux  licteurs  lui  firent  mettre 
pied  à  terre ,  sous  prétexte  qu'il  n'étoit  pas  permis  d'y 
leotrer  à  cheval,  il  leur  remit  son  épée.  Pompée  venoit 
là  pied  au-devant  de  lui  ;  Tigrane ,  l'apercevant ,  arrache 
lior:  diadème ,  et  se  prosterne.  Pompée ,  touché  et  ému , 
Ile  reçoit  dans  ses  bras,  et  replace  la  couronne  sur  sa 
Itéte.  Son  fils  étoit  présent  à  l'entrevue.  Pompée  >  dans 

dessein  de  tenter  une  réconciliation ,  l'invite  à  sou- 
Iper  avec  son  père.  Mais ,  soutenant  la  férocité  de  son 

i3. 
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Éaractère,  le  fils  ne  s^y  trouva  pas.  Cette  conduite  pins 
qu^indécente  disposa  Pompée  en  faveur  du  père .  U 
lendemain  il  les  entendit  Tun  et  l'autre ,  plaidant  cl^ 
Tant  son  tribunal.  Le  juge  rendit  à  Tigrane  TArinénie 
et  la  Mésopotamie ,  à  condition  de  payer  une  somme 
stipulée  pour  les  frais  de  la  guerre.  Quant  au  fils,  il 
xi^eut  que  deux  provinces  peu  considérables,  quon 
dépouilla  auparavant  des  richesses  qui  y  étoient  ac- 
cumulées. Le  vainqueur  les  destina  à  acquitter  une 
partie  des  sommes  imposées  au, roi. 

Ce  jugement  déplut  au  prince,  si  mal  payé  de  sa 
rébellion.  Du  camp,  d'où  il  ne  luiétoit  pas  permis  de 
sortir,  il  envoie  des  personnes  de  confiance  pour  en- 
gager les  provinces  (le  son  partage  à  ne  pas  laisser 
sortir  leurs  trésors.  Pompée  le  fait  charger  de  chaînes. 
Dans  cet  état  il  fomente  encore  des  troubles ,  excite 
sous  main  le  roi  des  Parthes ,  dont  il  avoit  épousé  la 
fille ,  à  fondre  sur  les  Romains.  On  sut  même  qu'il  avoit 
tramé  une  conspiration  contre  la  vie  de  son  père.  Le  j 
général  romain ,  justement  indigné  de  ces  perfidies,  le 
fait  partir  pour  Rome  comme  un  vil  prisonnier.  Ti- 
grane resta  toute  sa  vie  fidèle  aux  Romains.  Ce  ne  fut  1 
pas  un  attachement  de  politique ,  il  parolt  avoir  été 
sincère.  Il  le  poussa  jusqu'à  refuser  un  asile  àMitbri- 
date  lorsqu'il  fut  vaincu  par  Pompée;  Tigrane  promit 
même  une  récompense  à  ceux  qui  lui  apporteroient  sa 
tête.  Etoit-ce  envie  d'obliger  les  Romains,  ou  vengeance 
des  malheurs  dans  lesquels  son  beau-père  l'avoit  pré- 
cipité? Il  mourut  dans  une  longue  et  heureuse  vieil- 
,  lesse ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans. 
A  D  2q6ï  ^®  régne  d'Artuasde  ,  son  fils ,  fut  très  court.  La| 
Av.J.G.3$.  guerre  se  déclara  contre  lui  et  contre  un  autre  Ar- 
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toaide,  roi  de  Médie,  et  il  réussit  à  y  faire  entrer  le 
triumvir  Marc-Antoine.  Mais  les  deux  rois  font  ensuite 
la  paix.  Celui  d^Arménie  n  en  avertit  pas  le  général 
romain,  son  allié;  au  contraire,  il  len^jageà  attaquer 
laMédie,  et  s^ofFre  à  lui  servir  de  guide  pour  pénétrer 
dans  le  royaume  d'Artuasde.  Apparemment  cette  per- 
fidie étoit  concertée  entre  les  deux  monarques,  comme 
Doe  condition  de  leur  accommodement.  En  consé- 
quence, Artuasde,  l'Arménien,  se  met  avec  une  nom- 
breuse escorte ,  en  qualité  de  guide,  à  la  tête  de  Tavant- 
garde d'Antoine ,  forte  de  vingt  mille  hommes,  com- 
mandée par  Staticn ,  son  lieutenant ,  et  la  mène  par 
des  pays  si  affreux ,  que  bagages  et  machines  de  guerre, 
tout  reste  dans  les  chemins.  Arrivée  en  Médie,  dénuée 
de  tout  et  harassée,  cette  avant-garde  se  trouve  en 
tête  les  Parthes  et  les  Médes,  quijen  font  un  horrible 
carnage.  Antoine  vole  au  secours  de  ses  soldats,  ra- 
masse ce  qu'il  peut  de  fuyards,  échappe  lui-même  avec 
peine  aux  vainqueurs ,  et  ramétie  son  armée  en  Armé- 
nie, après  une  marche  désastreuse. 

Artuasde  vint  au-devant  de  lui  avec  une  armée  flo- 
rissante. Ce  n'étoit  pas  le  moment  de  témoigner  son 
ressentiment.  Antoine  dissimule  et  le  comble  d'amitiés. 
Â  force  de  caresses  et  de  promesses ,  il  obtint  des  quar- 
tiers d'hiver  en  Arménie.  Quand  ses  troupes  y  sont  bien 
établies ,  il  retourne  en  Egypte.  De  là  il  écrit  à  Artuasde , 
et  le  prie  de  venir  le  trouver,  pour  concerter  ensemble 
ia  campagne  prochaine.  Celui-ci,  écoutant  une  juste 
défiance ,  que  malheureusement  il  ne  poussa  pas  assez 
loin,  répond  qu'il  ne  peut  quitter  son  royaume,  que 
des  affaires  importantes  l'y  retiennent  nécessairement. 
Antoine  ne  se  rebute  pas ,  et  propose  le  mariage  d'Ale- 
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xandre,  qu^il  avoit  eu  de  Cléopâtre ,  avec  la  fille  dt^roi 
d'Arménie.  Les  pourparlers  se  multiplient.  Antoine  r«. 
joint  son  armée ,  renouvelle  ses  instances ,  ses  coo6< 
denc€D ,  ses  prières  à  Artuasde  de  venir  Taider  de  ici 
conseils.  Artuasde  cède ,  se  rend  au  camp ,  est  sur-l». 
champ  arrêté ,  et  forcé ,  pour  éviter  des  traitements  plut 
rigoureux,  d'indiquer  le  lieu  où  étoient  cachés  ses  tré* 
sors.  Le  général  romain  s'en  empare ,  traîne  le  malheu- 
reux monarque,  sa  femme  et  ses  enfants,  chargés  de 
chaînes  d  or ,  aux  pieds  de  Cléopâtre  dans  Alexandrie. 
Il  leur  avoit  donné  ordre  de  l'appeler  la  mine  de»  roù. 
Mais  ni  Artuasde,  ni  aucun  des  prisonniers  de  sa  na* 
lion,  ne  voulurent  la  saluer  de  ce  titre.  Antoine  donna 
la  couronne  d'Arménie  à  son  fils  Alexandre ,  et  fit  trao* 
cher  la  tète  à  Artuasde ,  justement  puni  de  sa  perfidie. 
Les  rois  d'Arménie  devinrent  si  petits  devant  les  gé> 
ncraiix  romains  qui  gouvernoient  IXDrient ,  qu'on  peut 
les  regarder  comme  de  vrais  fantômes  de  royauté.  Lei 
empereurs  se  jouoient  de  leur  sceptre.  Auguste  fit  iik- 
ccdor  à  Tigranc  troisième  son  neveu  Artuasde.  Lei 
Arméniens  le  chassèrent,  parcequ'il  ctoit  du  choix  de« 
Romains,  qu'ils  détestoient.  Caius,  fils  adoptif  d'AU' 
guste,  le  rétablit,  fut  contraint  de  l'abandonner,  8c> 
corda  à  l'Arménie  Ariobarzane ,  qu'elle  demandoit.  Lei 
Parthes  la  subjuguèrent.  Tibère  soutint  contre  eux  Mi- 
tliridatc  Ibère,  frère  do  Pharasroane,  roi  d'Ibérie.  Caii' 
gala  renversa  du  trône  ce  Mithridate  et  le  fit  conduire 
k  Rome  nlinrgé  i[o  chaînes.  Claude  le  délivra ,  et  lui 
dcmna  dcn  troupes  pour  chasser  de  son  royaume  !<* 
l'artliRR,  qui  s'en  étoient  emparés.  Son  frère  l'Jiara»- 
munn  l'aida  piiisnamment  dniin  cette  entreprise,  mail 
lui  fit  piiytM  cher  ses  services. 


ARMÉ!f1E.  199 

Fliarasmane  avoit  un  fiU ,  nommé  Rhadaraistc , 
prince  de  la  plu»  grande  espérance,  plein  de  valeui^t 
^courage.  Il  joignoit  à  ces  qualités  brillantes  une  am- 
bition dont  son  père  craignit  les  effets.  Ces  sortes  de 
caractères  ont  besoin  d^un  objet  sur  lequel  ils  puissent 
i'eiercer.  Pfaarasmane  tourna  Tambition  de  son  fila 
tar  l'Arménie:  «  Ce  royaume,  disoit-il ,  que  j'ai  conquit 
iiur  les  Parthes,  j'ai  eu  tort  de  le  remettre  à  Mithri- 
tdate,  mon  frère;  c'est  à  vous,  mon  fils ,  qu'il  doit  ap> 
•  partenir.  »  Pharasmane  et  Rhadamiste  concertent  la 

I  Minière  la  plus  facile  de  parvenir  à  leur  but.  Ils  font 
(dater  une  espèce  de  division  eùt;«  eux.  Le  fils  se  plaint 
de  son  père,  des  artifices  d'une  belle^mère  qui  le  tour* 
■ente,  et  demande  à  son  oncle  un  asile  pour  vivre 
tranquille.  Ïjc  crédule  MithriHate  reçoit  ce  serpent,  et 
le  réchauffe  dans  son  sein.  Rbadamiste,  durant  son  sé- 
pr,  emploie  le  temps  à  fomenter  les  mécontentements 
de  quelques  seigneurs,  et  à  préparer  une  rébellion. 
Quand  tout  est  concerté,  il  se  dit  réconcilié  avec  son 
père,  et  retourne  auprès  de  lui. 
Alors,  sous  un  de  ces  prétextes  qui  ne  manquent 

I jamais  ,  Pharasmane  entre  en  Arménie.  En  même 
temps  la  révolte  éclate.  Milhridate  troublé,  croyant 
le  voir  autour  de  lui  que  des  traîtres ,  se  renferme  dans 

Une  forteresse  sous  la  garde  d'une  garnison  romaine, 
ladamiste  l'assiège,  l'onde  est  obligé  d'en  venir  à 

Inné  conférence  avec  son  neveu  liors  des  murs.  Rhada- 
niste  jure  par  tous  les  dieux  que  Mitbridate  n'aura  à 
rraindre  ni  le  fur  ni  le  poison.  Près  du  lieu  de  l'entre- 
vue se  trouvoit  un  bosquet  sacré,  le  neveu  y  entraîne 

hon  oncle,  pour  consacrer  son  serment  par  la  céré- 

Honie  usitée  en  Arménie.  Elle  consistoit  à  lier  fortement 
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ensemble  les  ponce«  des  contractants,  à  les  piqneretl 
à  sucer  le  sang  Tiin  de  Tautre.  Au  moment  que  Miihri- 
date  présentoit  la  main  à  la  ligature,  il  est  renversé  et 
garrotté  de  cette  même  corde  qui  devoit  servir  au  rite 
religieux.  Sa  famille,  qui  étoit  présente,  est  arrêtée 
avec  lui.  Pharasmane,  instruit  du  succès  de  la  perfi- 
die, arrive;  il  reproche  à  son  frère  d'avoir  empêché  les 
Romains  de  le  secourir  dans  une  guerre  contre  les  Al- 
baniens:  en  punition  de  ce  prétendu  crime,  il  le  con-l 
damne  à  la  mort.  Rhadamiste  se  rend  exécuteur  de 
cette  cruelle  sentence.  Mais  comme  il  avoit  par  serment 
garanti  son  oncle  du  fer  et  du  poison ,  il  le  fait  étouffer 
sous  ses  yeux.  La  femme  de  Mithridate,  fille  de  Pha- 
rasmane, et  par  conséquent  sœur  de  Rhadamiste,  et 
plusieurs  enfants  quVlle  avoit,  subirent  le  même  sort. 
RhaJamUte  et      Cette  barbarie  ne  resta  pas  impunie.  Vologèse,  roil 
des  Parthes ,  prétendoit  avoir  des  droits  sur  rArménie.  ! 
Ayant  appris  la  mort  funeste  de  Mithridate ,  et  les  trou- 
bles qui  en  étoient  une  suite ,  il  crut  le  moment  propre  1 
à  les  faire  valoir.  Il  donna  la  couronne  d'Arménie  à  son  | 
frère  Tiridate  ,  et  appuya  le  nouveau  roi  d'une  armée 
qu'il  commandoit  en  personne.  Rhadamiste  défendit  1 
mal  ce  trône  si  horriblement  usurpé.  Il  fut  chassé  par 
le  roi  des  Parthes  jusqu'en  lUyrie,  où  il  se  réfugia  auprès 
de  son  père.  Des  malheurs  arrivés  à  l'armée  deVolo^èse, 
par  l'intempérie  des  saisons ,  le  forcèrent  d'abandonner 
à  son  tour  l'Arménie.  Rhadamiste  y  revient  :  furieui 
d'avoir  été  abandonné  par  les  Arméniens,  il  appesantit  I 
son  sceptre  sur  eux  ,  et  les  gouverne  avec  tant  de  du- 
reté ,  qu'il  se  forme  contre  lui  une  conspiration  si  se- 
crète, qu'il  est  surpris  dans  son  palais.   Ses  gardes 
étoient  désarmés  avant  qu'il  e(U  rien  appris  de  ce  qui 
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ipassoit.  Il  n^eut  que  le  temps  du  monter  à  cheval  et 

(fuir.  >^-S^t-r:U:'i-   '   ^  ^-"Vî-ttr  'i-^l  ».:.  '^'ï^  w-,    SK-3^*ÎF*'Wi 

2énobie,  sa  femme,  grosse  de  plusieurs  mois ,  ne 

oulut  pas  l'abandonner;  mais  son  état  ne  lui  permet- 

Dtpas  d'aller  aussi  vite  que  lui ,  et  craignant  de  tom- 

r au  pouvoir  de  ses  sujets  révoltés,  elle  prie  Rhada- 

Kjitede  la  tuer.  Le  barbare,  attendri  pour  un  moment, 

cbede  ranimer  le  courage  de  la  fugitive  ;  mais  voyant 

les  forces  lui  manquoieut ,  dans  la  crainte  de  la 

Ascrdans  la  possession  d'un  autre,  il  la  blesse  de 

épée.  Elle  tombe,   il  la  traîne  dans  une  rivière 

loisine,  et  l'abandonne  au  courant.  Des  bergers,  la 

kyaDt  flotter  sur  l'eau  où  ses  habits  la  soutenoient , 

In  retirent.  Elle  n'étoit  pas  morte.  On  pansa  sa  plaie. 

[iridate  la  fit  venir  à  sa  cour,  où  elle  fut  reçue  avec 

plus  grands  honneurs  ,  sans  doute  peu  empressée 

■retourner  avec  son  mari,  dont  l'histoire  ne  parle 


m. 
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Les  guerres  qui  suivirent  présentent  un  chaos  pres- 
se inextricable  d'expéditions  militaires  et  d'intrigues. 
es  Itomains  y  jouent  le  principal  rôle ,  tantôt  comme 
|;;resseurs  ,  tantôt   comme  auxiliaires  ;    quelquefois 
pomains  contre  Romains  ,  semblables  à  des  animaux 
arnassiers  qui  se  disputent  leur  proie.  Les  malheureux 
Irméniens,  pillés ,  tourmentés  ,  déchirés  par  des  pro- 
jeteurs avides,  et  par  des  voisins  non  moins  ardents 
ourle  butin ,  demandent  des  maîtres  aux  empereurs. 
prnn  leur  donne  Alexandre ,  petit-fils  d'Hérode ,  roi 
'.ludcc.  Mais  Tiridate,  toujours  appuyé  par  Volo*^ 
^*ie,  n'ahandonnoit  pas  ses  prétentions.   Il  se  soutint 
^fc  (grandeur  contre  Corbulon  ,  vainqueur,  et  traita 
«fc  p(^nrds  Prétus,  vaincu.  Cette  conduite  noble  lui 


m 


' 


10»  ARMI^NIB. 

Hiérita  Testime  des  Romains.  Néron  abandonna 
fantôme  de  roi,  Alexandre.  Il  voulut  mettre  lul-mén 
la  couronne  sur  la  tête  de  Tiridate.  Cette  cérémon 
se  fit  à  Itume  avec  la  pins  grande  magnificence.  Tiril 
date  rendit  TArménie  heureuse.  Les  princes  qui  Ig 
succédèrent  Furent  moins  des  rois  que  des  vassaj 
de  Tempire.  L^Arménie  resta  cependant  royaume,  jué 
qu'à  ce  que  Trajan,  y  ayant  réuni  la  Mésopotamie ,  i 
fit  une  province  romaine.  Dans  la  décadence  de  Ten 
pire,  il  reparut  des  rois  reconnus  feudataires  de  Gon 
ttantin  et  de  .ses  successeurs.  Les  Arméniens  ontétl 
assujettis  parles  Sarrasins,  ensuite  par  lesTurcs,  apr 
par  les  Tartares  ;  sous  toutes  ces  dominations ,  on  vo 
en  Arménie  des  traces  de  royauté.  On  en  trouve  jud 
que  sous  la  domination  des  Perses  qui ,  sous  le  régni 
de  Sha*Abas ,  ont  causé  une  énorme  dépopulation,  m 
transportant  un  grand  nombre  d'Arméniens  à  Zulpbd 
faubourg  d'Ispahan  ,  leur  capitale.  Ils  se  sont  partaj; 
ce  royaume  avec  les  Turcs .  qui  nomment  leurdivisioi 
Turcomanie.  Mais  jusqu'à  nos  jours  il  a  reparu  des  roij 
ou  princes  d'Arménie  qui  ont  inquiété  les  despotescoo 
quérants.    i  ,,..!;«,•,..■..■•., 

Quant  à  la  petite  Arménie,  la  plus  agréable  et  la  plu 
fertile  des  deux  ,  abondante  en  fruits ,  en  huile ,  e^ 
vins  estimés ,  elle  n'a  pas  été  long-temps  séparéa 
la  grande.  Après  avoir  eu  trois  rois  successeurs  àe'M 
driade ,  elle  se  trouva  enveloppée  dans  tous  les  mah 
heurs  de  la  grande  Arménie,  livrée  comme  elle  eui 
déprédations  des  rois  voisins,  ou  des  Uomains,qui! 
la  disputèrent.  Pompée,  dans  le  temps  de  sa  grandi 
puissance,  la  donna  à  Déjotare,  roi  de  Galatie.  Lara 
connoissance  que  le  monarque  devoit  à  ce  général 
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^(obrasser  le  parti  de  son  bienfaiteur  dans  la  guerre 

iu«  César.  Celui>ci  lui  pardonna  à  la  prière  de  Bru- 

Quand  ce  Romain  eut  tué  le  dictateur,  Déjotare 

oya  des  troupes  à  ses  meurtriers.  Les  triumvirs  lui 

Ht  payer  par  une  grosse  amende  et  la  distraction 

^quelques  provinces  ,  son  attachement  au  parti  qui 

Iheureux.  il  se  soutint  avec  dignité  pendant  les 

lioos ,  ami  intime  de  Cicéron ,  et  cependant  eonsi- 

i  par  Octave.  Déjotare  parvint  à  une  extrême  vieil- 

e.  Dans  son  fils  qui  lui  surcéda  s^éteignit  sa  famille. 

ircoiironne,  tant  d'Arménie  que  de  Galatie ,  passa 

enfants  de  la  sœur  du  dernier ,  de  là  à  un  roi  de 

kdie,  puis  à  un  roi  de  Pont ,  k  des  princes  de  Gappa- 
let  du  Bosphore ,  à  Aristobule ,  petit-fils  d'Hérode- 

fOrand,  à  Tigrane,  et  devint  province  romaine  sôus 
pasien.  Elle  fut  attachée  à  Tempire  d'Orieut,  en* 

iiteaux  Persans.  Elle  leur  a  été  enlevée  par  les  Turcs, 

i  la  possèdent  encore  sous  le  nom  de  Génech.   *- 

«■•    •■■;  .^  *"     ■    iî  .»  rîM  ,  îiiïiî:;».». 'i^v 
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iDans  le  Pont  se  voient  plusieurs  lieux  célèbres  dans  ufom  emre 
stoire  ancienne  et  moderne.  Amasie,  bâtie  sur  TYris,  I'  ''""•^"«"'i 

'^  '  la  peme  Ar- 

I  apporte  plusieurs  gros  vaisseaux  jusque  sous  les  iii<fnie ,  la  r.oi. 
parts  de  la  ville ,  étoit ,  dans  les  derniers  iiècl''S,  le  ^ênaJ' '  '^ 
9ur  prescrit  aux  fils  atnés  du  grand  seigneur,  Sé« 
(te  suspendit  les  CGn(|uctes  de  Tamcrlan.  Elle  fut 
nie  de  sa  résistance ,  pur  le  supplice  de  doute  mille 
ses  habitants  ,  que  le  barbare  fit  enterrer  vifs.  Le 
ermodon  a  vu  ses  rives  habitées  par  les  Amazones  , 
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qui  ont  inventé  la  hache  d'armes.  La.  ville  de  Céras^ 
nous  a  envoyé  les  premières  cerises.  L'arbre  qui  ] 
porte  croit  naturellement  dans  les  forêts ,  d'où  il  a  cj 
transplanté  dans  nos  climats.  Le  miel  du  Pont  déraoj 
le  cerveau  de  ceux  qui  se  portent  bien ,  et  rend  la  raii 
à  ceux  qui  sont  fous.  Cette  remarque  est  tirée  d'Ar 
tote.  Xénophon ,  général  des  dix  mille ,  avoit  éprouj 
par  la  maladie  de  ses  soldats  combien  Tusage  de 
miel  est  dangereux  ,  puisqu'il  leur  causa  une  espéj 
d'ivresse  et  une  frénésie  furieuse.    Ils  guérirent 
revinrent  à  leur  bon  sen^i.  Ën6n  Trébisonde,  vi| 
encore  commerçante  et  riche ,  a  été  le  séjour  des 
pereurs  de  la  maison  de  Comnène.  L'air  de  cette  i 
trée  est  bon.  Le  pays  ayant  beaucoup  de  côtes, 
habitants  honoroient  principalement  Neptune,  eti 
envoyoient  tous  les  ans  quatre  chevaux  blancs ,  qui 
faispient  noyer  dans  la  mer. 

La  série  des  rois  de  Pont  commence  à  Artabaz 
Perse  d'origine  qu'on  croit  avoir  été  placé  sur  le  tr 
par  Darius ,  fils  d'Hystaspe.  Après  lui  régnèrent  d^ 
princes  presque  tous  de  sa  famille,  nommés  alterna 
vement  Mithridale  et  Pharnace,  armés  les  unsconj 
les  autres  ,  combattants ,  vainqueurs  ,  vaincus ,  jj 
qu'à  Mithridate  VI ,  qui  fut  assassiné  par  ses  Favoij 
Il  avoit  été  allié  très  affectionné  des  Romains.  Ni  otTn 
ni  promesses ,  ne  purent  l'engager  à  abandonnerl 
parti  de  la  république  ,  dans  un  moment  où  tous! 
princes  d'Asie  se  déclarèrent  contre  elle.  Le  sénat  { 
reconnoissance  lui  donna  la  grande  Phrygie,  maii 
l'ôta  à  Mithridate  VII,  son  fils,  qu'il  laissa  mine 
Ce  fut  le  grand  Mithridate,  l'ennemi  implacablej 
Romains ,  qui  leur  fit  la  guerre  pendant  quarantej 
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I,  et  leur  causa  plus  de  pertes  que  Pyrrhus,  An- 
I ,  et  tous  les  rois  de  Syrie  et  de  Macédoine  en- 

lie.  ,'-,    .'-.  '■■j_., 

LOd  put  deviner  dès  sa  jeunesse  ce  quM  devoit  être    MhhHiUtt. 
ijour.  Il  avoit  été  mis  sous  la  tutéle  de  sa  mère.  Elle  Ap.  d.  3900. 
[mita  sévèrement.  Le  barbare  la  fit  mourir  de  lan-  ^"•^'^•99' 
urdans  une  prison.  Ses  gouverneurs,  redoutant  son 

ctère  cruel ,  lui  donnèrent  un  jour  à  monter  un 
val  regardé  comme  indomptable.  Il  le  mania  avec 
ptdadresse,  quMI  le  réduisit.  Mitbridate  passoit  des 
jpiseuticrs  à  la  chasse,  pour  s^endurcir,  couchoitla 
ità  terre,  et  quelquefois  au  milieu  de  la  neige.  Qj^ 
^(|u il  s'accoutuma  aux  poisons,  de  manière  que  les 
bsviolents  ne  lui  faisoient  pas  d'impression.  Ce  fait 
fdifficile  à  persuader  à  quiconque  connolt  la  struc- 
idu  corps  humain  ,  la  délicatesse  de  nos  fibres  et  de 
s  membranes.  On  croiroit  plutôt,  non  pas  qu'il  em- 
kha  l'activité  des  poisons  pris  avant  toute  précaution , 
jusqu'il  prévint  l'action  de  certains ,  par  des  contre* 
ons  pris  d'avance  en  forme  d'antidote.  Il  se  servoit , 
ique  l'on  conjecture,  du  fameux  remède  de  phar- 
ie ,  appelé  de  son  nom  Mithridate ,  et  dont  les  his- 
ens  le  croient  l'inventeur. 
iMithridate  épousa  Laodice ,  sa  sœur ,  selon  la  cou- 
De  d'Orient ,  et  la  quitta  peu  de  temps  après  son 
kriage,  pour  parcourir  les  différents  états  du  conti- 
nt de  l'Asie.  Il  les  visita ,  accompagné  de  peu  de  per- 
PQeA,  observa  les  coutumes  des  habitants,  étudia 
krslois,  apprit  jusqu'à  vingt-deux  de  leurs  langues, 
prit  une  idée  exacte  de  leurs  forces.  Ce  voyage  dura 
|isans.  Le  bruit  se  répandit  qu'il  étoit  mort.  Laodice, 
ise  d'une  criminelle  passion  pour  un  seigneur  de  sa 
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conr  t  se  laissa  volontiers  persuader  que  son  qJ 
n*existoit  plus.  Elle  eut  un  fils  dans  son  absence, 
meilleur  moyen  qu'elle  trouva ,  ou  de  cacher  sa  faut! 
ou  de  la  rendre  impunie ,  fut  de  présenter  à  Mithrid 
un  breuvage  empoisonné.  Il  ne  produisit  aucun  ef 
le  roi ,  certain  de  sa  double  perfidie ,  la  fit  mourir  av 
tous  les  complices  de  ses  désordres. 

Peu  de  temps  après  il  commença  rexécution  de  i 
projets  par  envahir  la  Paphlagonie,  qu'il  partagea  av 
Nicoméde,  roi  de  Bithynie,  son  allié  et  son  voisin.  I 
Romains  se  plaignirent  vivement  de  ce  qu'il  s'empar 
l^un  pays  soumis  à  leur  protection.  Il  répondit  à  leu 
nnbassadeurs  que  la  Paphiagonie  lui  appartenoitl 
titre  d'héritage.  «  D'ailleurs ,  ajouta-t-il ,  je  ne  vois 
«  pourquoi  la  république  se  mêle  des  querelles  quisJ 
«  viennent  entre  les  princes  d'Asie,  i*  Ils  le  menacer 
de  la  guerre.  Pour  toute  réponse  il  s'empara  de 
Galatie,  qu'ils  protégeoient  aussi.  Delà  il  tourna 
vues  sur  laCappadoce ,  dont  le  souverain ,  nommé  i 
rathe ,  étoit  son  beau-frère ,  et  passent  pour  son  intiii 
ami.  Mais  rien  n'est  sacré  pour  un  ambitieux;  Mithj 
date  le  fit  assassiner  par  un  scélérat ,  nommé  Gordiu 
Nicoméde,  roi  de  Bithynie ,  crut  pouvoir  profiteri 
ce  crime.  Il  entra  en  Cappadoce  »  chassa  du  trône| 
fils  du  roi  défunt ,  s'en  empara  et  épousa  la  veuve. 

Dépouiller  le  fils  de  sa  sœur  !  Mitbridate ,  meurti 
de  son  ami ,  traita  cette  action  de  crime  horrible.] 
arma  en  faveur  de  l'orphelin,  dont  le  pèreavoitéiét 
secrètement  par  son  ordre ,  et  remit  son  neveu  suri 
tr6ne.  Il  faisoit  cet  acte  de  justice  uniquement  pol 
sauver  les  apparences.  La  Cappadoce  étoit  toujo 
l'objet  de  6on  ambition  ;  n»ais  ses  imelligeBoes  y  étoi(| 
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iterrompues  par  l'absence  de  Gordius,  que  son  crime 
lit  fait  bannir.  Le  roi  de  Pont  exhorte  son  neveu  à 
t\cT  l'assassin  de  son  père.  Sur  la  rrpu^jnance  que 
ijeaoe  homme  montrait  pour  cette  proposition ,  Mi- 
date  lève  une  armée  de  quatre-vingt-dix  mille  hom- 
s;mais  il  trouva  le  roi  de  Cappadoce  en  garde,  et  à 
^téte  d'une  armée  aussi  nombreuse  que  la  sienne.  Le 
[d'une  bataille  étoit  incertain ,  Mithridate  employa 
I moyen  plus  suret  plus  expéditif  pour  parvenir  à 
ifins.  Il  demande  ^  son  neveu  une  conférence  entre 
deux  armées.  Le  prince  s^  rend  sans  défiance. 
\m\e  avoit  caché  un  poignard  entre  les  plis  de  sa 
>;  il  en  perce  son  neveu.  Cette  action  horrible  re- 
ndit une  telle  frayeur  parmi  les  Cappadociens ,  qu'ils 
kèreot  les  armes.  Le  roi  de  Pont ,  après  un  tel  forfait , 
npara  du  royaume  sans  coup  férir.  Il  en  donna  la 
averaineté  à  un  de  ses  fils ,  très  jeune ,  sous  la  tutêle 
esoD  infâme  Gordius.  Il  s'empara  aussi  du  trône  de 
bynie,  que  la  mort  de  Micoméde  rendit  vacant. 
[Les  Romains  commencèrent  à  s'inquiéter  de  l'agran- 
ement  du  roi  de  Pont.  Leurs  généraux  se  concerté- 
Dtet  investirent  son  royaume.  Mais  il  perça  la  ligne, 
|,  après  avoir  mis  en  désordre  ceux  qui  Fentouroient , 
Ise  répandit  comme  un  torrent  dans  les  pays  occupés 
les  Romains ,  les  força  d'évacuer  la  Phrygie ,  la 
sie,  la  Carie,  la  Lycie,  la  Pamphylie,  la  Paphlagonie 
la  Bithyme.  Par-tout  il  fut  nommé  par  les  peuples, 
ujours  enchantés  du  changement, /ïère, /{^ra(»i/r^ 
kuj  seul  monarque  de  l'Asie.  Il  se  fit  amener  le  pro- 
Dsul  Oppius,  chargé  de  fers,  précédé  en  cet  état  de 
'licteurs ,  pour  tourner  en  ridicule  l'orgueil  des  Ro- 
is. Aquilius ,  autfe  comjnaadaut  comaio ,  dont  il- 
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croyoit  avoir  à  se  plaindre ,  comme  ayant  excite  ul 
Cappadoce  à  la  révolte,  subit  un  châtiment  danit  le 
quel  la  cruauté  ctoit  jointe  à  la  dérision.  Il  le  tratnoit 
après  lui ,  monté  sur  un  âne ,  ou  attaché  par  un  pied 
un  malfaiteur  public.  En  cet  état,  on  le  forçoit  de  crier  j 
«  Je  suis  Manius  Aquilius.  »  Arrivé  à  Pergame,  il  le  fiJ 
battre  de  verges,  et  ordonna  qu'on  le  mit  à  la  tortureJ 
Enfin ,  on  lui  coula  de  l'or  fondu  dans  la  bouche,  pou 
lui  reprocher ,  ainsi  qu'aux  généraux  romains ,  ses  sec 
blables,  leur  insatiable  avarice,  qui  engloutissoit  louJ 
tes  les  richesses  de  l'Asie. 

C'étoit  le  prélude  du  sort  que  Mithridate  destinoitj 
tous  les  Romains.  Il  ne  se  croyoit  mattre  paisible  d'au] 
cun  des  états  qu'il  venoit  de  conquérir  tant  qu'il  y  1 
teroit  un  seul  d'entre  eux.  Il  les  regardoit  comme  au-l 
tant  d'espions  chargés  d'informer  la  république  de  sel 
démarches ,  et  il  les  traita  comme  tels.  Tous  les  gou] 
verneurs  et  magistrats  des  villes  de  l'Asie  mineure,  rej 
curent  de  lui  l'ordre  secret  de  faire  massacrer,  dans  uij 
jour  qu'il  leur  indiqua,  tous  les  Romains,  leurs  enfant] 
et  leurs  domestiques.  Il  étoit  défendu  de  leur  donner  M 
sépulture.  Tous  leurs  biens  dévoient  être  partagés  eo 
deux  portions ,  l'une  pour  le  roi ,  l'autre  pour  les  assasj 
sins.  Mithridate  accordoit  la  liberté  aux  esclaves  qu 
égorgeroient  leurs  maîtres ,  et  remettoit  aux  débiteur 
qui  tueroient  leurs  créanciers  la  moitié  de  leurs  dettcsl 
En  même  temps  il  déclaroit  que  quiconque  cachernij 
un  des  proscrits  ,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fùtl 
seroit  puni  de  mort  sur-le-champ. 

Lorsque  le  jour  fut  venu,  jour  de  trouble  et  d'hod 
reur,  on  ferma  les  portes  des  villes ,  on  mit  des  soldatj 
à  tous  les  passages ,  et  on  publia  les  ordres  du  roi,  qq 
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fendirent  une  affreuse  consternation  non  seulement 
pirmi  les  Romains,  mais  parmi  les  habitants  qui  avoient 
conservé  quelque  sentiment  d'humanité.  Cependant, 
(Offline  les  Romains  s^étoicnt  attiré  la  haine  des  Asiati- 
oies  par  leur  orgueil  et  leur  cupidité,  et  que  le  désir  de 
hveogeanceétoit  aiguisé  par  Tappât  du  gain,  les  ordres 
l^roi  furent  ponctuellement  exécutés,  et  TAsie  devint 
jioua  seul  jour  le  théâtre  sanglant  du  plus  affreux  car-" 
nge.  Entre  les  traits  de  cruauté  qui  font  frémir  la  na^ 
tore, on  n'en  peut  citer  déplus  barbare  que  celui  de 
ilques  Gauniens ,  auxquels  tout  récemment  les  Ro* 
m  venoient  de  rendre  service.  Il  s'en  trouva  parmi 
d'assez  inhumains  pour  torturer  des  enfants  en  pré- 
ice  de  leurs  mères.  Quelques  unes  en  moururent  de 
luleur,  d'autres  en  perdirent  l'esprit.  Presque  tous  les 
toriens  font  monter  le  nombre  des  Romains  massa- 
ea  ce  jour  à  cent  cinquante  mille  hommes ,  et  les 
us  modérés  à  quatre-vingt  mille.  Sans  doute  les  exé- 
iteurs  sont  atroces  ;  mais  ceux  qui  imaginent  de  pa- 
,  horreurs ,  qui  en  dressent  le  plan ,  qui  en  cal- 
eat  tranquillement  les  effets ,  quels  monstres  !  Mal- 
ureuse  la  nation  qui  en  produit  de  semblables  <    f^;^!! 
Ce  massacre  en  causa  une  infinité  d'autres.  I^es  re- 
ésailies  furent  terribles.  Elles  partirent  de  Fimbria  et 
Sylla  :  Sylla,  qui  ne  connut  jamais  la  pitié;  Fimbria, 
versaire  digne  de  Mithridate  par  l'habileté  et  la  cruau- 
i,  le  plus  dur  des  hommes  pour  lui-même ,  le  plus  se- 
re  pour  les  autres.  Agent  hors  de  Rome  des  ennemis 
Sylla  qui  étoient  dans  Rome ,  il  serra  de  près  le  roi  de 
Dt,  gagna  une  bataille  et  le  força  de  fuir.  Peu  s'en 
lut  quM  ne  le  prit.  Mithridate  se  sauva  dans  une  villf 
le  vainqueur  l'assiégea  ;  mais  il  ne  pouvoit  l'investir 
%  14  . 
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par  mer,  faut«  de  vaisseaux.  Il  écrivit  an  généra)  qt 
commandoit  la  flotte  romaine.  Celui-ci  étoitdu  partit 
Sylla.  Il  ne  voulut  pas  contribuer  au  triomphe  du  par 
contraire.  Mithridate  profita  de  cette  mésintelligence  ( 
s^évada.  Ses  lieutenants  obtinrent  des  succès  en  plu 
sieurs  endroits,  mais  éprouvèrent  aussi  un  grand  revers! 
Tons  ces  exploits  étoient  accompagnés  de  massacres  t$ 
frayants.  Villes ,  armées  entières  égorgées ,  provi  'i^'os  1 
feu,  nattons  arrachées  de  leurs  terres  natales^  en-rfiesl 
dispersées,  victimestle  la  vengeance  d^uuc  républiqneai 
tière ,  et  de  la  rage  d^m  monarque  ob'^tiné  à  ne  poin 
soufft'ir  de  Romains  autour  de  lui. On  convint  cependan 
de  donner  quelque  relâche  aux  malheureux  peuples. 

Mithridate,  le  plus  maltraité ,  parcequ'il  avoit  perdJ 
et  sa  flotte ,  commandée  par  Archélaiis ,  et  cent  dij 
mille  homm^>s,  commandés  par  Taxile ,  Mithridate  I 
les  avances  de  la  paix  auprès  de  Sylla.  Le  Romain  cou 
sentit  à  traiter.  Les  négociateurs  convinrent  des  cond 
lions.  EU^  furent  réglées  et  consenties.  Mais ,  avant  dl 
les  -ratifier,  le  roi  de  fVmt  demanda  une  entrevue  a| 
général.  En  le  voyant  il  avance  pour  Tembrasser.  Le  I 
Romain  recule ,  et  lui  demande  sHl  accepte  toutes 
conditions.  «  Avec  quelques  explications  v  ,  répond 
monarque.  Sylla  avoit  un  rv>ï>rl  fciidroyanl.  An  nid 
explications  j  tous  les  symp<5riX*i.  v.  ,  ite  colè      ledoii 
table  se  peignent  sur  son  vtsage.  Mithridate  en  est  el 
frayé.  Il  se  soumet  à  tout.  Sylla  pour  lors  approche, ( 
se  prête  à  ses  embrassements.  De  ce  champ  de 
plus  honorable  pour  lui  qu'Hun  champ  de  victoire,  SyN 
marrhe  contre  Fimbria.  Les  soldats  de  celui-ci  l'aba 
dom^ent.  Démentant  dans  cette  extrémité  sa  générosij 
ordinaire,  Fimbria  veut  faire  tuer  son  ennemi.  L'açsaj 
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L  se  (léconcerte  au  moment  dv.  frapper  le  coup ,  et  est 

itié.  Malgré  cette  trahison ,  Sylla  fait  des  proposi* 

Bs.  Fimbria ,  n^  voyant  que  Talternative  ou  de  céder 

ide  combattre,  «  Je  sais,  dit-il,  un  moyen  plus  simple 

Lpour  f^pargner  le  san{{  romain.»  Il  se  perce  de  son 

Ivj  conditions  impérieusement  prescrites  à  Mithri- 
étoient  pas  de  nature  à  être  fidèlement  observées 
rre prince.  Il  perdoit  des  provinces  entières,  sacrifioit 
[jrinde  partie  de  ses  vaisseaux ,  se  soumettoit  à  se 
«rentouré  desRomains,ces  ennemis  qu'il  a  voit  si  cruel» 
Dent  outragés ,  qui  s'étoient  si  fièrement  vengés ,  et 
itilnepouvoit  attencTre  que  la  haine  qu'il  leur  juroit 
léme  au  fond  de  son  cœur.  Cette  paix  n'étoit  donc 
kéntablement  qu'une  trêve  pour  reprendre  haleine,  et 
ommencer  la  guerre  avec  plus  de  vigueur.  Le  roi  de 
Dt  s'exerça  d'abord  contre  quelques  peuples'qui  s'é- 
eot  déclarés  contre  lui.  Ceux  de  Colchide  furent  leà 
tmiers  qu'il  attaqua.  Ils  se  soumirent  et  demandèrent 
m  fils  pour  roi.  Il  le  leur  accorda  ;  mais  il  découvrit 
iih  avoient  pris  les  armes  contre  lui  uniquement  à 
stigation  de  ce  même  fils,  qui  espéroit  profiter  de 
or  révolte.  Quoique  ce  prince  lui  eût  rendu  de  grands 
'\'ices  dans  la  dernière  guerre ,  il  le  fit  attacher  avec 
I dialnes  d'or,  et  le  condamna  à  mort.       »*  ? ^  ■  •    '  . 
Aux  grands  préparatifs  que  faisoit  Mithridate,  par 
re  et  par  mer ,  il  fut  aisé  aux  Romains  de  s'aper- 
bvoir  qu'il    ne  les  laisseroit  pas  long -temps  jouir 
aoquillement  des  dépouilles  qu'ils  lui  avoient  arra- 
»ées.  Us  furent  raème  avertis  de  ses  projets  par  Ar- 
Klaiis  son  aucieu  amiral ,  sur  lequel  le  monarque 
li.  L'açsaB*'''>it  les  ronditions  liumili;<ntos  du  traité  de  paix. 
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Saciiant  les  reproches  du  terrible  Mitliridate ,  ArchéJ 
la  lis  jugea  ù  propos  de  ne  pas  attendre  les  effets  (iel 
sa  colère.  H  se  sauva  chez  les  Romains ,  et  leur  dévoilai 
les  projets  du  roi  de  Pont.  Entre  les  ressources  qae 
le  monarque  se  préparoit,  il  ne  comptoit  pas  peu  sur 
les  troubles  de  Home ,  occasiodés  par  les  factions  de 
Marins  et  de  Sylla.  En  effet ,  il  reçut  dans  son  arinéJ 
Marcus  Marins  qui  lui  fut  envoyé  d'Espagne  parSerj 
torius.  Ce  Iloraain  paroissoit  précédé  de  licteurs,  con)<j 
me  s'il  eût  été  consul ,  et  se  disoit  général  en  chef.  U 
roi  de  Pont,  moins  jaloux  d'honneurs  que  de  profit] 
souffroit  ce  faste  qui  lui  procuroit  le  secours  des  peu] 
pies  soumis  ii  la  république,  auxquels  il  montroit  l'aigli 
romaine  jointe  à  ses  enseignes.      '>n  i^      r.r   ': 

Lucullus,  si  fameux  depuis  paries  richesses,  fuj 
envoyé  contre  Mithridate.  Ce  prince  ,  dans  une  ba 
taille  qu'il  gagna ,  fut  blessé  par  un  Romain  qu'il  avoij 
dans  ses  troupes.  Après  sa  guérison  le  roi  de  Fon 
rassemble  tous  les  Romains  qui  servoient  dans 
armées,  les  réunit  en  un  corps,  et  les  fait  massacr 
jusqu'au  dernier.  On  ne  connott  de  lui  qu'un  acte 
clémence  en  faveur  d'un  Romain.  Il  se  nommoit  Pon 
ponius.  I^es  soldats  de  Mithridate,  l'ayant  fait  prison 
nier,  le  lui  amenèrent.  Ce  prince,  dans  l'intention d't 
prouver  sa  fermeté,  lui  demande  si ,  en  lui  accordai 
la  vie,  il  peut  se  flatter  d'obtenir  son  amitié, 
«répond  Pumponius,  si  vous  devenez  l'ami  dc^  Kd 
u  niuius;  mais  si  vous  continuez  à  leur  faire  la  f;uer 
i>  n'y  comptez  pas.  »  Peu  accoutumés  à  des  actes  d'il 
dul{;ence  de  la  part  de  leur  maître,  les  courtisans  n) 
prêtoieut  ù  massacrer  Pomponius.  Mithridate  arr 
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leurs  transports.  «  Apprenez,  leur  dit -il,  à  respecter 
lU  valeur  quoique  mullicurcuse.  » 

On  frémit  pour  les  peuples  en  voyant  à  quelles 
calamités  exposent  les  défaites  et  les  victoires  alter- 
natives des  ambitieux  qui  ont  choisi  pour  champ  de 
Itauilie  le  pays  qu'ils  désolent.  Aujourd'hui  pris  par 
I  Im  uns ,  demain  repris  par  les  autres  ;  en  changeant 
(ie  dominateurs  ,  ils  ne  font  souvent  que  changer 
d'oppresseurs  ou  de  bourreaux.  Les  malheureuses 
provinces  d'Asie  n'éprouvèrent  que  trop  ce  funeste 
sort.  Les  villes  deCyzique,  d'Amisie,  d'Héraclée  res- 
kntirent  les  horreurs  de  la  famine,  et  devinrent  la 
proie  des  flammes.  Les  eaux  de  THalys  et  du  Ther- 
iDodun  se  rougirent  de  sang;  et  plus  de  deux  cents 
\m  après  le  soc  des  charmes  ramenoit  sur  la  terre 
b  cuirasses,  les  casques  et  les  épées  des  soldats 
ensevelis  dans  les  plaines. 

H  est  à  remarquer  que  LucuUus  et  Mithridate  fu< 
Irrot  dans  cette  guerre  exposés  aux  mêmes  extrémi- 
tés :  mal  obéis  par  leurs  soldats  qui  refusèrent  quel- 
quefois le  service  dans  des  occasions  importantes ,  ou 
uui  même  désertèrent.  Le  malheur  lo  plus  étonnant 
Idans  ce  genre  est  la  désertion  de  l'armée  entière  de 
iMithridute.  Elle  crut  qu'elle  alloit  être  abandonnée 
Ipar  son  chef,  et  l'abandonnd  elle-même  la  première, 
lu  courut  risque  de  la  vie  en  voulant  la  détromper 
ht  la  retenir,  et  n'eut  d'autre  parti  à  prendre  que 
l(ie  fuir.  LucuUus  le  serroit  de  près.  Mithridate,  se 
hoyant  à  tout  moment  sur  le  point  d'être  saisi ,  sc- 
Doit  sur  sa  route  de  la  monnoie ,  des  vases  et  des 
Qcubles  précieux.  L'attention  des  soldats  à  les  ra- 
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masser  ralcntissoit  la  poursuite.  Il  la  suspendit  toui 
à-fait,  en  faisant  trouver  au  milieu  de  la  troupe  II 
plus  avancée  un  mulet  chargé  d'or  et  d'argent. 
partage  donna  au  roi  de  Pont  le  temps  de  se  mettr 
hors  d'atteinte.  Il  avoit  laissé  dans  une  ville,  nommé 
Pharnacie ,  ses  femmes ,  ses  sœurs  et  ses  concubiDesi 
de  peur  qu'elles  ne  tombassent  entre  les  mains  Ai 
Romains ,  il  envoya  un  de  ses  eunuques ,  nonm 
Bacchide ,  et  le  chargea  de  les  faire  mourir.  Le  bai 
bare  leur  présenta  des  cordeaux ,  du  poison  et  M 
épées.  La  belle  Monime,  une  de  ses  femmes,  qui 
avoit  épousée  malgré  elle,  veut  s'étrangler  avec  so 
diadème.  «  Fatal  bandeau,  s'écrie-t-elle,  sois-moi 
«moins  utile  en  ni'aidant  à  mourir».  Son  dcsir  n 
frustre  :  le  bandeau  se  casse;  elle  présente  sur-l 
champ  son  sein  au  glaive  homicide.  Une  autre  de  sd 
femmes,  nommée  Bérénice,  deux  de  ses  sœurs,  \\{ 
xane  et  Statira ,  s'empoisonnèrent.  Roxane ,  la  coiif 
sur  les  Itîvre»,  maudit  la  cruauté  de  son  frère,  et  ht 
câbla  d'imprécations  ;  Statira  au  contraire  cliar[;e| 
l'eunuque  de  le  remercier  de  ce  qu'étant  lui-mén 
exposé  aux  plus  grands  dangers,  il  avoit  songeai^ 
soustraire  h  la  brutalité  du  soldat. 

Mithridate  se  retira  en  Arménie,  chez  Tigranc, 
beau -père.  Pompée,  chargé  de  cette  guerre  par 
sénat  à  la  place  de  Lucullus  ,  fit  au  roi  de  Pont  M 
propositions  de  paix.  Tne  des  principales  éloit  (|u 
livreroitles  déserteurs  et  transfuges  romains,  (les (ori 
ditions  alarmèrent  ceux-ci,  ils  menacèrent  Mithrida^ 
s'il  les  acceptoit.  Mais  le  fier  monarque  étoil  bien  élo 
gné  d'y  souscrire.  Dans  une  assemblée  solcnnellt 
les  assura  pur  les  plu»  terribles  serments  que  jiinn  j 
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liant  qu  il  auroit  un  souffle  de  vie ,  il  ne  pcnseroit  à 
Lre  aucune  alliance  avec  les  Romains.  Il  recom- 
Igieoça  donc  une  guerre  qui  fut  comme  un  combat 
Itmort,  moins  ruineuse  cependant  pour  les  peuples 
Lue  ies  précédentes  ,  par  la  générosité  de  Pompée. 

Deux  batailles  suffirent  à  ce  général  pour  mettre 
|)lithridate  bors  de  mesure.  Il  fut  chassé  du  royaume 
liiePoQt.  Pompée  prit  les  villes  les  plus  importantes, 
[ses trésors,  ses  papiers;  il  y  trouva  des  renseignements 
Iprécieux  sur  les  sources  de  ses  richesses,  sur  Tassiette 
jiies  impôts ,  leur  perception  et  la  levée  des  troupes.  On 
Ipresenta  au  vainqueur  plusieurs  de  ses  femmes  et  con- 
Icubines,  qui  étoient  la  plupart  filles  des  seigneurs  de 
lia  cour  de  Mithridate.  Il  les  traita  avec  respect,  et  les 
lieavoya  à  leurs  parents.  Une  d'elles,  nommée  Strato- 
luice,  livra  aux  Romains  la  forteresse  de  Symphorie ,  et 
Iles  trésors  qu'elle  renfermoit ,  demandant  seulement 
lia  vie  de  son  fils  Xipiiarès  ,  que  son  père  retenoit 
lauprès  de  lui,  s'il  venoit  à  tomber  entre  les  mains  de 
Pompée.  Celui-ci  le  promit  à  cette  mère,  et,  toujours 
j^oércux  ,  il  fit  don  des  trésors  à  Stratonice ,  et  ne 
|pda  que  la  citadelle. 

Ou  étoit  bien  loin  de  croire  que  Mithridate ,  ni  au< 
cuu  de  ceux  qui  l'accompagnoient  ,  reparussent  ja- 
mais. Ou  n'en  entendoit  plus  parler.  Depuis  sa  fuite 
on  ue  savoit  ce  qu'il  étoit  devenu.  L'incertitude  sur 
Un  sort  dura  deux  ans.  Pendant  ce  temps  il  s'étoit 
tenu  caché  chez  un  priucc  scythe  dont  les  états  tou- 
Icliuient  aux  Palus  -  Méotides.   Dans  cette  rctrahe  il 
ijdoit  le  moment  favorable  de  rentrer  dans  son  royau- 
liiie.  Ses  mesures  furent  si  bien  prises,  et  avec  un  si 
h;ianJ  secret,  (jue  les  Romains  n'apprirent  son  arrivée 


t 


?    > 


t. 


m 


aifi  LE    PONT. 

(|irnii  moment  qu'il  parut  à  la  tétc  ti^une  armée  formiH 
tlahUî.  Il  s'avance  cVabord  sur  la  forlcrcsso  de  SympLo 
rie.  8tratonic(^,  qui  Tavoit  livrée  ù  condition  (|u'oii  iJ 
couservt>roit  son  fils,  vit,  du  haut  des  murailles,  le 
mnllicureux  XiphnrtVs  abandonné  par  son  père  aui 
bourreaux  qui  lui  firent  souffrir  une  mort  cruelle. 

Il  envoya  ensuite  proposer  la  paix  ù  Pompée.  *TiJ 
«  (jrane,  répondit  le  général  romain  ,  est  bien  vcnul 
«  diMuander  lui-même.— Je  mourrai,  répondit  Mithri-I 
«date,  plutôt  que  de  ma  soumettre  à  cette  humiliaJ 
<i  tion.  »  A  ce  moment  il  conçut  le   hardi  projet  (iel 
soulever  l'univers  contre  les  Homains.  Il  leur  chercha 
dos  ennemis  chez  les  Scythes ,  envoya  des  émissaires! 
à  tous  les  princes  d'Asie  ,  sur-tout  aux  Partîtes,  eti 
forma  une  confédération  avec  les  Gaulois  qu  il  savoitl 
en  guerre  contre  les  Komains.   Il  devoit  traverser  lai 
Scytiiie  et  la  Pannonie  ,  se  rendre  dans  les  (iaules,! 
joindre  son  armée  ù  celle  qu^il  présumoit devoir  rattenj 
drc,  et  tous  ensemble  fondre  sur  Pltalie,  et  surpren- 
dre la  république  par  tant  d'audace. 

Des  obstacles  multipliés  s'opposèrent  à  la  rcussitel 
de  cette  entreprise,  qui  parott  gigantesque,  mais  qui,! 
d'après  Texemple  d'Annibal ,  ne  paroissoit  pas  impos* 
sible.  Malheureusement  quatre  des  fils  de  Mithridate, 
dont  la  valeur  pouvoit  lui  être   l'un  grand  secours,! 
furent  livrés  par  trahison  aux  Romains.   Plusieurs  de 
ses  filles  qu'il  envoyoit  pour  épouses  à  des  princes 
Scythes ,  afin  de  les  gagner,  éprouvèrent  le  même  sort. 
Enfin  Pharnacc,  celui  de  ses  enfants  qu'il  avoit  le  plus 
aimé,  auquel  il  destinoit  sa  couronne,  fit  révolter 
l'armée ,  et,  par  une  odieuse  perfidie,  renversa  les  pro- 
jets de  son  père. 
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Il  parott  qu*clle  fut  concrrtée  avec  les  Romains.  Ils  Ap.  d.  agis. 
noient  de»  émissoircs  employés  à  semer  le  murmure  *'■'•*'■**'* 
lie  mécontentement.  On  représentoit  aux  soldats  le 
^nf^er  d'une  expédition  dont  le  moindre  risque  ctoit 
\ki  priver  pour  jamais  du  plaisir  de  revoir  leur  pa- 
e.  Il  y  avoit  aussi  des  plaintes  personnelles  contre  le 
i(ie  la  part  des  officiers  :  qu'il  ne  consultoit  que  des 
tiaves  et  de  vils  flatteurs  ;  qu^il  étoit  devenu  insup- 
ftablc  et  cruel  pour  quiconque  n'entroit  pas  scrvile- 
ent  dans  ses  vues ,  et  osoit  lui  dire  la  vérité.  En 
et,  il  avoit  puni  de  mort  la  sincérité  d'un  de  ses 
I,  nommé  Exipodratc ,  pour  lui  avoir  dit ,  avec  la 
anchised'un  soldat,  son  sentiment  sur  l'expédition 
ojetéc.  •  ' 

Peu  de  temps  avant  le  jour  indiqué  pour  le  départ , 

lithridate,  dont  l'armée  étoit  campée  sous  les  mu- 

lilles  d'une  ville  où  il  avoit  pris  son  lo{];cmcnt ,  est 

éveillé  de  {^rand  matin  par  un  bruit  confus  venant  du 

ainp.  Il  envoie  un  de  ses  serviteurs  pour  en  savoir  la 

ause.  On  lui  répond  sans  ménagement  que  l'armée , 

Jif^nce  de  se  voir  conduite  par  un  roi  décrépit,  aban- 

onnc  aux  conseils  de  vils  eunuques  ,  en  a  proclamé 

plus  jeune  qui  mérite  toute  sa  confiance.   A  cette 

kouvellc ,  Mithridatc  ,  croyant  que  ce  n'étoit  qu'un 

iimple  tumulte  que  sa  présence  apaiseroit ,  nonte  à 

Ibeval ,  et  se  fait  accoinpa(jner  de  ses  gardes  ;  mais ,  à 

eine  sorti  de  la  ville,  il  en  est  abandonné.  Ou  tire  sur 

lui  :  son  cheval  est  tué ,   et  il  ne  voit  d'autre  ressource 

liiede  rentrer  dans  la  ville.  Ses  amis  lui  conseillent  de 

emander  un  sauf- conduit  à  Pharnace  pour  lui  et 

hur  eux.  Il  y  consent  ;  mais  ses  envoyés ,  ou  massa- 
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crcs ,  ou  entraînés  par  le  torrent  de  la  révolte , 
reviennent  pas.  ;!^<  t  ■^^:-f'éft))'i*'r*:mm-r>m''f'^\ 
,i*  ^e  désespérant  pas  encore ,  Mitliridate  fait  une  de 
nière  tentative.  Il  nK)nte  sur  le  rempart,  etsWressaj 
à  Pliarnace ,  il  lui  rappelle  avec  force  la  tendresse  qui 
lui  a  toujours  témoi{,'née  ,  préférablement  à  ses  autr 
frères,  et  combien  il  Ta  distingué  dans  ses  faveurs, 
tâche  en  même  temps  de  lui  faire  sentir  rindi{jnité( 
Tabandonner  sans  défense  aux  Uomains,  ses  crud 
ennemis  ;  demande  qu'il  lui  ouvre  du  moins  un  chen 
pour  aller  chercher  un  asile  où  il  pourra  se  retir 
Mais  cette  scène  attendrissante  ne  fait  aucune  impr 
sion  sur  le  cœur  de  Pharnace.   Alors  TinfortunéinJ 
narque,  voyant  que  tout  étoit  désespéré,  lève  au  ci] 
ses  yeux  baignés  de  larmes,  et  charge  son  filsId'imprécJ 
tions.  «  Puissf^it,dit-il  en  finissant;  puissent  les  diei^ 
«'  te  faire  éprouver  unjour  la  perfidie  d'un  fils  dénatur^ 
«  et  te  faire  sentir  les  tourments  qu'une  pareille  in{;n 
(I  titude  fait  éprouver  à  un  pèi'e  tendre  !  »  Se  tournai 
vers  ceux  qui  Tentouroient,  il  les  remercie  de  leurs 
tachement ,  leur  conseille  de  se  soumettre  aux  cir 
stances ,  et  de  rcconnoitre  son  fils.  «  Pour  moi ,  dit-il 
«  incapable  de  vivre  dans  Thumiliation  oii  me  pioad 
(<  un  fils  tendrement  aimé ,  je  saurai  bien  me  soustrai^ 
«  ù  ses  funestes  complots.  »   t         '  r- 

Après  ces  tristes  adieux  il  entre  dans  l'apparteme 
de  ses  femmes ,  prend  une  cou|»e  empoisoimée 
de  la  liqueur ,  en  fait  boire  à  ses  filles  Nissa  et  Mithn 
date  ,  qui  étoient  à  la  veille  d'épouser,  Tune  le  roii 
Chypre,  l'autre  celui  d'Egypte.  Il  présente  aussi 
cou[>e  fatale  à  ses  concubines.  Dn  moment  suffit  poi 
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Iles plon{;er  toutes  dans  le  sommeil  de  la  mort.  Pour 

|)ii,  familiarisé  dès  sou  enfance  avec  Tusa^e  des  poi* 

1)1)0$,  il  n'en  ressentit  aucun  effet.  Alors  il  se  frappe 

(soa  cpée.  Le  coup  n'étoit  pas  mortel.  On  en  avertit 

birnace.  Il  ordonne  qu'on  panse  sa  plaie ,  dans  le 

sseiii ,  à  ce  qu'on  croit ,  de  le  livrer  aux  Romains  , 

(de  gagner  leurs  bonnes  grâces  par  ce  présent  :  mais 

liln'eutpas  cette  indigne  satisfaction.  Un  soldat  nommé 

llithocus  ,  attiré  dans  le  palais  par  le  désir  du  butin  , 

nétre  jusqu'à  l'appartement  où  Milhridate ,  baigné 

ans  son  sang,  abandonné  de  tout  le  monde,  luttoit 

niotre  la  mort.  Frappé  de  l'air  de  grandeur  qui  régnoit 

)re  sur  la  personne  du  monarque,  il  se  retiroit. 

liilhridate  lappellc  et  le  conjure  de  lui  arracher  un 

[reste  du  vie  qui  ne  faisoit  que  prolonger  ses  malheurs. 

IHitochus  lui  rend  ce  dernier  service;  mais,  éprouvant 

|loat-à-coup  une  sensibilité  rare  dans  un  soldat ,  il  se 

étire  tristement  sans  songer  au  butin  qu'il  ctoit  venu 

tberchcr. 

Ainsi  finit  Mithridate.  Les  qualités  les  plus  admira- 
lUes  qui  forment  les  grands  rois  brillèrent  dans  sa 
ersonne;  mais  des  vices  déshonorants,   sur-tout  la 
Imianté,  ternirent  l'éclat  des  vertus  qui  rauroient  im- 
nortalisé.    Les  victoires  célèbres  qu'il   remporta  lui 
|a>si(;ncnt  un  rang  distingué  parmi  les  capitaines  les 
plus  fameux  de  l'antiquité.  Il  essuya,  il  est  vrai,  desuu- 
[;laiitcs  défaites.  Plusieurs  fois  il  vit  ses  armées  taillées 
en  pièces ,   ses  forteresses  rasées ,  ses  états  ravagés  ; 
ni.iis,  comme  si  ses  forces  eussent  pris  de  l'accroisse- 
ment par  ses  pertes,  il  reparoissoit  toujours  en  campa- 
Igne  plus  formidable  qu'auparavant.  FnHn,  malgré  tous 
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les  efforts  de  ses  ennemis  pour  1  avoir  en  leur  puij 
sance,  il  mourut  volontairement  dans  son  royaume  1 
qu'il  laissa  à  ses  descendants.  ?SK.f.a*{ 

La  preuve  la  moins  équivoque  du  mérite  de  ce  princ 
est  la  joie  universelle  du  sénat ,  des  peuples  et  de  U\ 
mée  romaine ,  à  la  nouvelle  de  sa  mort.  Un  courrier 
expédié  par  Pliarnace  ,  Fapporta  à  Pompée  ,  qui  étoil 
à~quelques  journées  de  là.  Impatient  de  la  faire  savoil 
à  ses  soldats  ,  il  n'attendit  pas  qu'ils  lui  dressassen 
un  trône  de  gazon  pour  les  haranguer,  comme  on  fail 
soit  en  pareilles  circonstances.  Ils  lui  en  formèrent  ui 
à  la  hâte  ,  avec  les  bats  des  bétes  de  somme.  L'arméJ 
npprit  cet  événement  avec  les  plus  grands  transport] 
de  joie  ,  qu'elle  exprima  par  des  festins  ,  des  dans 
et  des  sacrifices.  A  Rome  ,  les  démonstrations  de  conl 
tentemcnt  ne  furent  pas  moins  éclatantes.  Ciccron 
alors  consul ,  ordonna  douze  jours  de  fêtes  ,  pendanl 
lesquels  on  rcndroit  aux  dieux  d'immortelles  actionj 
de  grâces ,  pour  avoir  délivré  la  république  d'un  en 
ncmi  si  puissant  et  si  redoutable.  Les  tribuns  fireDJ 
aussi  décider  que    Pompée ,   en  reconnoissance  de 
grands  services  rendus  dans  cette  guerre ,  seroit  aui 
risé  à  porter,  pendant  les  jeux  du  cirque,  unecouronn 
de  laurier  et  une  robe  de  triomphe  ,  et  celle  de  pourl 
pre  aux  spectacles  ordinaires. 

Le  lâche  Pharnace ,  ne  pouvant  livrer  à  Pompée  -.od 
père  tout  entier ,  lui  fit  du  moins  hommage  de  sod 
corps ,  qu'il  avoit  fait  conserver  dans  des  aromates.  On 
l'avoit  armé  de  pied  en  cap.  Tous  les  officiers  de  rarl 
mée,  ainsi  que  les  simples  soldats,  voulurent  le  voir! 
Pompée  témoigna  sa  sensibilité  à  ce  spectacle.  Il  df 
tourna  la  vue.   «La  haine  des  Romains,  dit-il,  doitl 
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^cesser  à  la  mort  de  ce  grand  prince.  »  Il  ordonna 
■'on  lui  fît  des  obsèques  magnifiques ,  et  qu^on  le  por- 
tdans  le  tombeau  de  ses  ancêtres.  On  distribua  les 
iéccs  de  son  armure  ;  plusieurs  rois  voulurent  en 
iroir,ct  les  acliclèrent  à  grand  prix.  Sa  tiare  tomba 
itre les  mains  d^un  Romain,  dont  les  descendants  la 
SDservèrent  long-temps  comme  un  précieux  béritage. 
Les  trésors  que  Pharnace  livra  à  Pompée,  ou  qu'il 
In  indiqua  et  lui  laissa  prendre  ,  excitèrent  Pétounc- 
tent  du  général  romain  ;  la  simple  description  abrégée 

i  principales  pièces  étonnera  aussi  le  lecteur.  Dans 
ivilie  de  Télaure,  que  Mitbridate  nommoit  sa  garde- 
obe,  deux  mille  coupes  d'agath^  onyx,  garnies  de 
trcles  d'or  et  d'argent  :  les  selles  et  les  brides  enri- 
bies  de  diamants ,  se  trouvèrent  en  si  grand  nombre , 
ne  les  commissaires  de  la  république  furent  occupés 
endant  trente  jours  à  en  dresser  l'inventaire.    Dans 

château ,  neuf  soucoupes  d'or  massif,  garnies  de 
kierres  précieuses,  d'un  travail  exquis,  et  trois  gran- 
pes  tables  du  même  métal ,  des  statues  en  or  massif  do 
(inerve ,  d'Apollon  et  de  Mars,  faites  avec  beaucoup 

goût  ;  un  trictrac  de  deux  pierres  précieuses ,  largi; 
:  trois  pieds ,  long  de  quatre  ;  les  différentes  pièces  du 
eu  de  la  même  pierre ,  et  une  lune  d'or,  pesant  trente 
livres.  Une  forteresse  dans  les  montagnes  receloir  uiicr 
ptue  du  roi ,  de  buit  coudées  de  bauteur ,  entièrement 
B'or  massif;  son  trône ,  son  sceptre ,  et  le  lit  de  Darius , 
his  d'Hystaspe.  La  plupart  de  ces  objets  précieux  étoient 
assés  de  main  eu  main,  par  le  pillage,  de  Syrie  eu 
Èjypte ,  d'Egypte  en  Grèce.  Outre  le  moyen  du  pillage, 
Nithridate ,  qui  ne  manquoit  pas  de  goût  et  qui  se  pi- 
\mt  de  magnificence,  nvoit  ramassé  de  tous  côtés, 
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pendant  un  long  règne,  une  grande  quantité  de  cho» 
rares.  Elles  servirent  au  triomphe  de  Pompée.  Il  dur 
deux  jours.  On  y  vit  cinq  fils  et  deux  filles  de  Mithr 
date,  et  trois  cent  dix-sept  captifs  de  la  première  m 
lité.  Pompée  étoit  maître  de  leur  vie.  Quelques  uns  de 
anciens  triomphateurs  avoient  usé  cruellement  de 
droit.  Celui-ci  les  renvoya  dans  leur  patrie,  excepté! 
enfants  du  roi ,  qui  furent  gardés  à  Rome. 

C'étoit  peut-être  pour  ne  pas  donner  d'omhragei 
Ap.  D.  9I6.  Pharnace ,  qui  se  conduisoit  en  vil  complaisant  des  Ko 
mains.  Il  déclara  ne  vouloir  prendre  le  titre  de  roi  qua] 
vec  leur  agrément.  Cette  hassesse  ne  lui  fit  cependaDi 
obtenir  qu^unc  très  petite  partie  des  états  de  son  pèrej 
sous  le  nom  de  royaume  de  Bosphore.  Rampant  devaDl 
les  plus  forts ,  comme  autrefois  devant  Mithridate  sod 
père,  il  ne  manquoit  pas  de  courage  à  la  guerre.  Il  pro] 
fita  des  troubles  civils  de  Aome  pour  se  mettre  en  pos^ 
session  de  TArménie  et  de  la  Cappadoce.  César  étoitaior 
occupé  en  Egypte.  Phqrnace  sut  que  des  affaires  près] 
sautes  appelleroient  le  dictateur  en  Afrique  aussitol 
quil  seroit  débarrassé  de  Texpédition  d'Alexandrie! 
c'est  pourquoi  il  tâcha  de  l'amuser  par  des  proposition^ 
de  paix  ;  mais  César,  s'étant  mis  à  la  tête  de  mille  che 
vaux,  parut  au  moment  qu'on  l'attendoit  le  moins! 
fondit  sur  les  soldats  de  Pharnace,  en  s'éeriant:  rL'iJ 
«  parricide  aussi  barbare  ne  sera-t-il  donc  pas  puDi> 
el  remporta  un/e  victoire  complète.  C'est  à  cette  occa 
siou  qu'il  écrivit  à  ses  amis  ces  paroles  célèbres  :  «  J^ 
«  suis  venu ,  j'ai  vu ,  j'ai  vaincu.  »         • 

Pharnace  s'enfuit  et  se  renferma  dans  une  citaJclIel 
où  Domitius,  lieutenant  de  César,  l'assiégea,  il  demauilJ 
H  capituler,  et,  pour  toute  conditioa,  à  se  retirer  dai:j 
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[Bosphore  avec  ceux  qui  vnudroicnt  raccompaf;ner. 
I lui  accorda  sa  demande;  mais  comme  le  saiif-con- 
Bt,  qui  parloit  des  cavaliers ,  ne  comprenoit  pas  les 
fvaux,  on  lui  fit  l'affront  de  Us  tuer.  Il  se  retira  à 
chez  les  Scythes,  où  i!  ramassa  quelques  troupes 
ilui  donnèrent  des  espérances  ;  il  osa  avec  elles  atta> 
er  Asandre,  que  les  Romains  avoient  investi  de  son 
ftTaume,  et  il  périt  dans  le  combat.  Depuis  Phamace ,  „  . 
> royaume  de  Pont,  démembré  ou  réuni  suivant  la   " 

jlé  ou  le  caprice  des  factions  républicaines  et  en- 
itedes  empereurs,  fut  donné  successivement  à  plu- 
cors  chefs ,  dont  quelques  uns  méritent  à  peine  le 
ide  rois.  On  remarque  sous  Galigula  un  Polémon  , 
il,  sur  la  réputation  de  la  beauté  de  Bérénice ,  fille 
hgrippa,  roi  des  Juifs,  se  fit  circoncire  pour  l'obte- 
8a  conversion  de  Tidolâtrie  au  judaïsme  opéra  si 
casur  ses  mœurs,  que  son  épouse  le  quitta ,  fatiguée 
t  spectacle  de  ses  débauches.  Ce  fut  sous  Vespasien 
•  le  Pont  devint  sans  retour 'province  romaine.  Elle 
tit  de  son  obscurité  après  les  croisades ,  sous  les 
rinces  Comnènes,  qui  y  établirent  l'empire  de  Trébi- 
nde.  Mahomet  second  renversa  ce  trône ,  et  réunit 
[lempire  turc  celui  de  Trébisonde  et  le  royaume  de 
it.  On  cbercheroit  en  vain  des  objets  de  curiosité 
m  les  ruines  qui  couvrent  ces  pays ,  habités  en  fjrande 
artie  par  des  descendants  des  Grecs  déjjénérés  du 
Bven  âge. 


.'  ^ 


.  \%ff 


f^ 


'  il 


\Ml 


aa4  CAPt>ADOC£< 

•s|irt*«..r  ■■r?,rî^-»^<  tif- — — — —     'îb ':•;  .j^fcrî'.'^ 

^,;,^  .,^i,.;  CAPPADOCE. 


il 


I' 


!;:■ 


Cappadocf ,  La  Cappadoce  comme  le  Pont  a  fait  partiu  de  Teo 
la  ciiicie ,  la  '  pî^e  de  Trébisondc.  Ckimme  le  Pont ,  elle  e«t  actuelle 
peiiie  Armé-    ment  plonfîée  dans  la  barbarie ,  c'est-à-dire ,  privée  de 

nie,  la  Galaiic  «  i 

et  l'Euphraic.  arts  ct  des  sciences ,  ainsi  qu  elle  est  sortie  des  maio 
de  la  nature ,  excepté  qu'au  lieu  d'être  couverte  de  fo 
rets ,  elle  est  jonchée  des  débris  des  villes  qui  Tont  dé 
Corée.  On  remarque  entre  celles  qui  existent  Césaréel 
l'ancienne  capitale,  encore  distinguée  par  son  coa 
merce ,  Comana ,  où  se  trouvoit  un  temple  mâgnifiquJ 
dédié  à  Bellone.  Six  mille  personnes  de  l'un  et  de  Tautr 
sexe  étoient  employées  au  culte  de  cette  déesse.  OJ 
.    choisissoit  ordinairement  le  grand-prétre  dans  la  fal 
mille  royale.  Il  étoit  souverain  de  tout  le  pays  de 
environs ,  et  sa  dignité  le  rendoit  le  second  de  Tétatj 
Après  lui  venoit  le  grand-prétre  de  Jupiter,  auqud 
obéissoient  trois  mille  personnes  ,  et  dont  le  revenij 
étoit  proportionné  à  cette  puissance.  On  ne  sait  qu^ 
rang  tenoit  entre  ces  deux  prêtres  le  grand-prétre  dJ 
Diane ,  qui  égaloit  en  puissance ,  en  richesses ,  en  luxel 
en  faste,  les  premiers  seigneurs  du  royaume.  Danj 
son  temple  se  prétoient  les  serments ,  et  se  ratifiolenj 
les  engagements  auxquels  on  vouloit  donner  'une  sa 
reté  authentique.  Ces  différents  établissements  iDdil 
quent  que  le  culte  des  divinités  étoit  une  affaire  in 
portante  chez  les  Cappadociens.  Il  paroit  que  leuj 
religion  étoit  un  mélange  de  celle  des  Grecs  et  de  celli 
des  Perses ,  qui  les  ont  tenus  long-temps  sous  leur  do 
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Ipioation.  Cependant  l'attachement  à  Téclat  des  céré* 
LoQÏes  religieuses  ne  marcjue  pas  toujours  une  ré- 
{orme  intérieure,  puisque  du  temps  même  que  ces* 
(tablissements  somptueux  existoient,  c'est-à-dire,  au 
temps  de  la  conquête  des  Romains ,  dire  Gappadocien, 
(ëtoit  dire  un  homme  sans  mœurs  et  sans  religion.  Le 
pays,  trop  coupé  pour  être  généralement  fertile,  ne 
Banque  pas  des  choses  nécessaires  à  la  vie.  Les  che- 
vaux cappadociens  ont  toujours  été  fort  estimés,  et 
iODt  encore  Fobjet  d^un  commerce  considérable.  On  ne 
sait  ce  que  sont  devenues  les  mines  d^argent,  d'alun , 
de  cuivre ,  de  fer  quW  y  trouvoit ,  ni  Talbàtre,  le  cris- 
tal  et  le  jaspe  quUls  échangeoient  avec  les  peuples 
I  voisins. 

On  fait  remonter  à  Pharnace  Torigine  des  rois  de 
ICappadoce.  Gynis  lui  composa  ce  petit  royaume,  en 
reconnoissance  de  ce  qu'à  la  chasse  ce  seigneur  Fav  oit 
sauvé  de  la  fureur  d'un  lion  prêt  à  le  déchirer.  La  iox- 
blesse  de  ces  monarques  les  rendoit  faciles  à  assujettir. 
Les  plus  forts   regardent  souvent  la  contradiction 
I  comme  une  insulte.  De  là  il  est  arrivé  que  les  efforts  de 
quelques  rois  cappadociens  pour  se  soustraire  à  Top- 
pression  ont  été  traités  de  révoltes  et  punis  comme 
telles.  Perdiccas ,  un  des  capitaines  successeurs  d'Ale- 
xandre, eut  la  barbarie  de  faire  mettre  en  croix  le  rot 
Aridrathe  II  et  tous  les  princes  du  sang  royal  qu'il  avoit 
pris  dans  une  bataille.  Un  enfant  échappé  à  ce  mas- 
sacre monta  sur  le  trône  de  ses  pères ,  et  fut  père  d'A- 
riamnèsll,  dont  le  régne  n'a  pas  été  célèbre  par  des 
Ibatailles  ni  des  conquêtes;  mais  son  amour  pour  la 
Ijustice  et  mille  autres  belles  qualités  le  rendirent  infi- 
jnimeat  estiniable.  Tous  les  princes  voisins  le  chéris- 
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soient  et  le  respectoient  comme  un  père.  Jamais  U 
Gappadoce  ne  fut  aussi  florissante  que  pendant  ion 
a(im«ai»tratioD.  La  paix ,  qu'il  conserva  toujours  avec 
les  autres  rois,  amena  dans  ses  états  tous  les  biens  qui 
raccompa(;nent. 

Après  avoir  porté  le  joug  des  Perses,  les  petit»  roi» 
dfi  Cappaduce  gémirent  sous  celui  des  Romains.  Aria* 
ratlie  VI ,  pour  quelques  services  que  la  république  lui 
avoit  rendus ,  envoya  à  Rome  une  couronne  d  or.  L« 
sénat  lui  renvoya  une  chaîne  d'ivoire,  le  présent  le 
plus  distingué  qu'il  fit  jamais,  ec  qu^il  n'accordoit  quà 
des  amis  zélés  et  constants.  C'est  une  adresse  dijjne 
d'éloges  que  de  savoir  mettre  par  l'opinion  un  grand 
prix  aux  petites  choses. 

Ariarathe  VI  fut  tué  au  service  des  Romains.  Il  lai»»ii 
six  enfantA  sous  la  tutéle  de  Laodice ,  leur  mère.  A 
mesure  qu'ils  devenoient  grands,  elle  les  empoisonnoii 
pour  conserver  son  autorité.  Ce  crime  fut  découvert 
lorsqu'il  n'en  reitoit  plus  qu'un  seul ,  et  cette  cruelle 
marAtre  fut  assassinée  par  le  peuple.  Ariarathe  Vil  ne- 
chappa  pas  pour  long-temps  au  sort  destiné  à  sa  mat- 
heureuse  famille.  C'est  lui  que  Mithridate,  son  beau-l 
père ,  fit  empoisonner  par  le  scélérat  Gordius ,  et  doot 
Mithridate  lui-ménte  tua  le  fils  de  sa  main ,  dans  uoe 
entrevue.  Après  la  mort  funeste  d'Ariarathe  Vllï,  le» 
Romains  voulurent  rendre  aux  (iappadociens  ce  qu'il» 
appeloient  la  liberté,  c'est-à-dire,  un  gouvernemcDt 
républicain;  mais  ceux-ci  répondirent  qu'ils  ne  [wii- 
voient  se  passer  de  roi.  Celte  déclaration  parut  tort 
étrange  au  sénat  ;  cependant  on  leur  accorda  le  pouvoir  1 
de  choisir  eux-mêmes  leur  roi.  lis  eurent  la  prudemej 
d'en  prendre  un  du  goût  des  Romains,  pomme  /Vrto- 
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bartane.  Ce  pnnce  les  gouverna  long-temps  paisible- 
loent,  et  remit  de  sor  vivant  la  couronne  à  son  fils, 
pour  achever  Je  vivre  tranquillement.  S'il  a  été  tue , 
comme  le  disent  quelques  auteurs ,  sans  que  son  fils 
l'ail  vengé ,  on  pourroit  peut-être  le  mettre  au  nombre 
des  princes  qui  ont  eu  à  se  repentir  de  leur  abdication. 
Arcliélaiis,  le  dernier  roi  de  Cappadoce ,  dut  son 
élévation  à  la  beauté  surprenante  de  Glapbyre ,  sa 
mère,  qui  avoit  su  plaire  à   Marc- Antoine.  Il  étoit 
d'an  excellent  caractère,  bon  père,  bon  mnitre,  bon 
«ni,  doué  des  vertus  civiles  et  domestiques.  Ces  qua- 
lités n'ctoient  pas  faites  pour  plaire  à  Tempereur  Ti- 
bère,  comme  celles  de  Tibère  ne  plaisoient  pas  sans 
doute  à  Archélaûs.  Soit  pour  cette  raison  ou  pour  d'au- 
tres, le  roi  de  Cappadoce  marqua  quelque  indifférence 
pour  ce  prince,  pendant  qu'il  vivoit,  sous  Auguste, 
dans  une  espèce  de  disgrâce  à  Rhodes.  Le  banni  s'en 
iouvint  quand  il  fut  monté  sur  le  trône  des  Césars,  et 
nanda  Archélaûs  à  Rome.  Il  s'y  rendit  sur  la  parole 
de  Tibère,  qui  promit  de  lui  faire  un  bon  accueil.  Mais 
l'empereur  affecta  de  lui  marquer  tant  de  mépris,  que, 
'trop  sensible,  Archélaiis  mourut  de  chagrin  selon  les 
ins,  d'autres  disent  qu'il  se  tua.  Ce  bon  prince  a  fait 
on  ouvrage  sur  l'agriculture.  Après  sa  mort  la  Cappa- 
(ioce  devint  une  province  romaine  gouvernée  par  les 
Ichevaliers. 
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i^rgaine.         Lc  royaume  de  l*er{;ame  tire  son  nom  d^une  ville 
A|i.  u.  a;  1 5,  Je  la  provîncc  de  Mysie ,  qui  a  été  sa  capitale.  Ce  pays  j 
n'u  jamais  eu  de  limites  fixes.  D*un  rang  très  médiocre,  \ 
les  rois  de  Pergame  sont  parvenus  à  une  puissance 
extraordinaire ,  et  ont  été  les  principaux  soutiens  de» 
Romains  en  Asie  :  puis  ils  sont  devenus  eux-mêmes  les 
protégés  de  ceux  dont  ils  avoient  secondé  les  efforts 
oppressifs,  et  enfin  leurs  sujets. Une  chose  remarqua- 
ble, et  qui  jusqu^à  présent  est  particulière  au  royaume 
de  Pergame ,  cVsi  que  le  fondateur  de  cette  monarchit 
fut  un  eunuque.  I)e  (jouverneur  de  Pergame,  il  s'en  lit 
roi ,  pouV  éviter  detre  sacrifié  par  Lysimaque  à  la 
haine  d'Arsinoé,  sa  femme.  Un  de  ses  frères,  appelé 
Euraéne,  lui  succéda.  Attalc,  son  fils,  hérita  du  scep- 
tre. Ces  deux  noms,  Kuménc  et  Attale,  ont  presque! 
toujours  été  alternativement  ceux  des  rois  de  Pergaroe. 
AM>ie  I.      Cet  Attale  est  le  premier  qui  ait  fait  alliance  avec  lesl 
Romains.  Los  prêtres  de  Rome  trouvèrent  de  son  temps! 
une  prédiction  des  Sibylles,  qui  portoit  que  tous  IpsI 
étrangers  qui  voudroient  attenter  à  la  liberté  de  ritaliel 
seraient  battus  et  chassés,  si  on  pouvoit  placer  dansl 
Rome  Timage  de  la  grand'mère  des  dieux  du  inontl 
Ida,  tombée  des  cieux  en  terre.  Cinq  députés  du  séDatl 
vinrent  supplier  Attale  de  leur  donner  ce  palludiuml 
qui  se  trouvait  dan»  ses  états.  Il  leur  remit  cet  objcil 
de  vénération  recherché  avec  tant  d'emprcsscaienij 
C'étoit  une  pierre  informe.  Attale  1  fut  un  grand  {juii- 
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fier  et  savant.  On  conviendra  quM  fut  un  peu  sévère 
ù  rc{;ard  d'un  misérable  détracteur  d'Homère,  nom- 
me Daphidas,  qu'il  fit  précipiter  du  haut  d'un  rocher. 

Ëuuiéne  II  embrassa  la  cause  des  Romains  avec  Rumène  ii. 
ardeur,  et  leur  rendit  d'importants  services.  Il  veilloit  Ap.  n  aSoi 
à  leurs  intérêts  autour  de  lui  comme  aux  siens  pro 
près.  C'est  par  lui  qu'ils  furent  avertis  des  projets 
qu'Antiochus- le -Grand  formoit  contre  eux.  Ses  états 
furent  souvent  exposés  aux  incursions  hostiles  que  lui 
attiroit  son  attachement  à  la  république.  Sa  capitale 
même  essuya  pour  cette  cause  un  siège  opiniâtre. 
Euméne  exposa  non  seulement  ses  troupes,  mais  sa 
personne  même  pour  les  Romains  dans  la  bataille  de 
Magnésie,  où  la  victoire  fut  due  principalement  à 
sa  valeur.  Ils  l'en  récompensèrent  en  augmentant  son 
royaume  de  quelques  provinces  enlevées  à  Antiochus. 
Cest  sans  doute  aussi  à  cause  du  dévouement  d'Eu- 
méne  aux  Romains  qu^Annibal  suscita  contre  lui  Pru- 
sias,  roi  de  Bithynie.  On  rapporte  que  ce  prince  gagna 
sur  mer  une  victoire  complète  qu'il  dut  à  la  finesse  du 
Carthaginois.  Par  son  conseil  il  avoit  fait  ramasser , 
dans  des  vases  de  terre,  une  prodigieuse  quantité  de 
serpents,  et  d'autres  insectes  venimeux,  dont  il  pour- 
vut plusieurs  vaisseaux.  Ils  s'approchèrent  de  celui 
(rEuméne,  et  y  jctèreta  ces  ennemis  d'une  nouvelle 
espèce.  La  nécessité  où  se  trouvèrent  les  Pergamiens 
(le  travailler  à  se  garantir  de  leurs  morsures  mit  le 
désordre  dans  la  flotte,  qui  fut  entièrement  défaite. 
fiS  sénat  s'entremêla  du  différent  des  deux  rois,  et 
ils  s'accommodèrent. 

Euméne  donna  une  grande  preuve  d'attachement 
.iqx  Romains,  «n  allant  lui-même  à  Rome  leur  dé- 
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voiler  les  desseins  stcrets  de  Persëe,  roi  de  Macé- 
doine. A  son  retour,  Persée  ie  fit  attendre  par  des 
assassins  qui  crurent  Tavoir  tué  à  coups  de  pierres  : 
mais  il  fut  enlevé  par  de  fidèles  <ierviteurs  qui  le 
firent  panser.  La  cure  fut  assez  secrète  et  assez  loogue 
pour  qu'on  le  crût  mort.  Attale ,  son  frère ,  sans 
d  autres  éclaircissements  que  des  bruits  publics,  prit 
sa  couronne  et  épousa  Stratonice,  sa  femme.  Euméne 
guérit  de  ses  blessures.  On  connoissoit  apparemmeat 
son  caractère  plein  de  douce;' r  et  de  clémence,  car 
ni  le  frère  ni  la  femme  ne  se  caclièrent.  L'ud  et 
Vautre  allèrent  au-devant  de  lui.  Il  les  embrassa  ten- 
drement, et  dit  seulement  à  Attale  :  «  Une  autre  fois, 
«  quand  vous  aurez  envie  d'épouser  ma  femme ,  at- 
«  tendez  du  moins  que  je  sois  mort.  » 

On  auroit  cru  que  la  liaison  entre  Euméne  et  les 
Romains,  cimentée  par  des  services  mutuels,  ne  se 
scroit  jamais  démentie  ;  mais  il  ne  faut  quelquefois 
qu'une  bagatelle  pour  brouiller  d'anciens  amis.  Le  con- 
sul Marcius,  par  hauteur  ou  par  d'autres  motifs,  refusa 
au  roi  de  Pergame  la  permission  de  camper  avec  sa 
suite  dans  les  retranchements  des  Romains.  Cet  af- 
front le  fit  retirer  sur-le-champ,  et  il  ramena  ses 
troupes  dans  ses  états.  Persée  profita  de  l'occasion 
pour  demander  à  Euméne  son  alliance.  Les  raisons 
qu'apportoit  l'ambassadeur  macédonien  sont  que 
jamais  il  ne  peut  exister  de  véritable  amitié  entre  un 
roi  et  une  république.  «Les  Romains,  disoit- il,  sont 
«  les  ennemfs  irréconciliables  de  tous  les  mis;  mais 
«'  ils  ont  l'adresse  de  n'en  attaquer  jamais  qu'un  à-la- 
'i  fois ,  employant  les  trésors  de  l'un  pour  eu  renver- 
«  ser  un  autre ,  et  ils  se  serviront  de  cette  politique 
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.jasqa'à  ce  qu'ils  les  aient  tous  détruits.  «  Persée , 
par  ses  raisons,  et  encore  plus  par  une  très  f^rosse 
I  soDinie  d'argent  qu'il  promit ,  acheta  du  moins  Tinac- 
tion  d'Eumêne.  fies  Romains  ne  pardonnèrent  pas  à 
I  leur  ancien  allié  cette  espèce  de  défection.  Le  roi  de 
Pergame  voulut  s'en  excuser  après  la  défaite  de  Per» 
liée.  Ii  envoya,  dans  cette  intention ,  son  frère  Attale 
i  Rome.  Le  ressentiment  contre  Euraéne  étoit  si  vif 
Uu'on  voulut  l'engager  à  demander  la  couronne  de 
5on  frère.  Il  résista  généreusement  à  ces  perfides  insi- 
nuations. 

Ëuméne  crut  que  sa  présence  pourroit  opérer  un 
I  changement  d'opinion  en  sa  faveur:  il  partit  pour  l'Ita» 
lie;  mais  il  n'y  eut  pas  plutôt  rais  le  pied ,  que  le  sénat 
jui  Ht  dire  qu'on  ne  lui  donneroit  pas  d'audience  ,  et 
i<[u'il  s'en  retournât.   Revenu  fort  chagrin  dans  son 
loyaume ,  il  renvoya  encore  Ariarathe ,  avec  un  au- 
tre frère,   pour  tâcher  de  détourner  le  coup  dont  il  se 
I  croyoit  menacé  de  la  part  de  ses  anciens  amis.  Us  eurent 
la  dureté  (ces  républicains  connurent-ils  jamais  les 
é|;ards?)  ;  ils  eurent  la  dureté  d'envoyer  en  Asie  deux 
commissaires  ,  qui  se  firent  précéder  par  une  invita- 
tion publique  à  tous  ceux  qui  auroient  des  plaintes  à 
former  contre  Eumcne  de  venir  les  trouver  à  Sardes. 
Ils  écoutèrent  tranquillement  toutes  les  accusations 
qu'on  voulut  intentercontreleroi  de  Pergame.  Euméne 
sentit  vivement  tout  ce  que  ce  procédé  avoit  d^insul- 
tant;  mais  craignant  de  s'attirer  une  guerre  dange- 
reuse par  elle-même ,  et  que  son  âge  lui  rendoit  encore 
plus  redoutable,  il  renvoya  une  troisième  fois  son  frère 
Attale  à  Rome.  Ce  prince  ne  demandoit  à  ses  inexora- 
bles ami«  que  de  fiuir  ses  jours  en  paix.  Son  vœu  ne 
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fut  rempli  'que  parcequ'il  mourut.  Il  n^avoit  qu  uni 
enfant  en  bas  âge.  En  attendant  que  son  (ils  fût  en  étatl 
de  monter  sur  le  trône ,  il  céda  sa  femme  Stratonicc  ,1 
avec  sa  couronne ,  à  son  frère  Attale  ;  présent  qui  nVl 
voit  pas  pour  ce  prince  le  charme  de  la  nouveauié.  Ëu.l 
mène  établit  la  belle  bibliothèque  de  Per(|;ame ,  quideJ 
vint ,  en  quelque  sorte  ,  la  rivale  de  celle  d'Alexandrie.] 
II  vivoit  dans  la  meilleure  intelligence  avec  ses  trois! 
frères  ,  dont  il  se  servoit  sans  jalousie ,  et  qui  habi-l 
toient  sa  cour  sans  crainte  :  fraternité  peut-être  uui({ue| 
en  Asie. 

Auaie  11.         Une  autre  singularité,  c'est  qu'Attale  H  ne  regardai 
A**  j'c^r*8  1**  couronne  que  comme  un  dépôt  qui  lui  étoit  cuDfié.l 
Il  eut  une  guerre  fort  vive  a\  ?c  Prusias  ,  roi  de  Bithy-I 
nie  :  celui>oi  poussa  même  ses  succès  jusqu'à  sempa* 
rer  de  Pergame.  La  conduite  des  Romains  dans  ies| 
guerres  de  ces  princes  de  PAsie  mineure  est  bien  éton- 
nante. Ils  avoicnt  tant  de  crédit  que  sans  armée  ilil 
-donnoient  la  loi.  Ils  envoyoient  chez  les  peuples  voisinsl 
des  parties  belligérantes  des  ambassadeurs  qui  leur 
ordounoieqt  de  lever  des  troupes,  et  les  faisoient  mai'- 
cher  contre  celui  qu'ils  vouloient  contraindre,  et  après 
quelques  années  de  guerre  qui  les  ruinoient  tons,  d'au- 
tres ambassadeurs  venoient  faire  la  paix.  Telle  fut  lai 
conduite  qu'ils  tinrent  entre  Attale  et  Prusias.  Ce  der- 
nier prince  fut  détrôné  par  son  fils  ,  secondé  par  At- 
tale. Le  complot   de    ce   fils  nommé    Nicomédc  sel 
forma  à  Rome.  Il  est  impossible  que  le  sénat  n'en  ait 
pas  eu  connoissance  ;  mais  il  laissa  le  père  et  le  fili 
se  déchirer,  et  quand  ISicoméde  envoya  annoncer  iil 
Bpme  qu'il  étoit  sur  le  trône  de  Uithynie,  les  ninbas- 
sadeurs  furent  très  bien  reçus,  sans  qu'on  daignât 
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yleinent  songer  à  venger  la  mort  de  son  père  ,  que 
icme  avoit  fait  tuer.  Cette  liaifon  avec  un  parri- 
est  une  tache  dans  la  vie  d'Attale ,  quoique  Pru- 
i  ait  en  quelque  sorte  mérité  son  sort,  pour  avoir 
ulu,  par  jalousie,  faire  périr  son  fils.  Attale  avoit 
iix  fils;  néanmoins  il  voul:it  que  la  couronne  de  Per- 
ne  fût  mise  sur  la  tête  de  son  neveu  ,  comme  il  Ta- 
nt promis  à  son  frère.  Il  donna  à  ce  jeune  prince  une 
ucation  digne  de  son  rang.  Attale  cntretenoit  des 
iVJQts  à  sa  cour,  et  se  plaisoit  beaucoup  dans  leur 
onversation. 

L'éducation  distinguée  donnée  à  Attale  III  fut  une     AttaU  m. 
bible  ressource  contre  les   mauvaises  qualités  que  Ap.  d.  2W7.. 

nature  lui  avoit  prodiguées.  Fut- il  tyran  ou  in« 
tosé,  ou  touslcsdeux  ensemble?  on  en  jugera  par  ses 
ctioQS.  Il  fit  assassiner  la  plupart  de  ses  parents  et 
amïi  de  sa  famille  :  les  uns  accusés  d^avoir  abrégé 
I  jours  de  Stratonice,  sa  mère ,  morte  de  vieillesse  ; 
autres  de  Bérénice,  sa  femme,  conduite  au  tom» 
eau  par  une  maladie  incurable.  La  mort  des  infor- 
tunés étoit  suivie  de  celle  de  leurs  femmes,  de  leurs 
eofaats  et  de  toute  leur  famille.  Attale  appeloit  pour 
exécutions  des  soldats  étrangers ,  comme  font  tous 
es  tyrans  qui  ordonnent  des  massacres ,  afin  que  leurs 
^ictimes ,  n'étant  point  connues  des  bourreaux ,  n'c- 
pappent  point  par  la  commisération  au  fer  meurtrier. 
Après  avoir  fuit  couler  des  ruisseaux  de  sang ,  le  roi 
^e  Fergame  s'abandonna  à  une  sombre  mélancolie.  Il 
tint  renfermé  dans  son  palais,  se  revêtit  d'habits 
îés ,  laissa  croître  ses  cheveux  et  sa  barbe  ,  sans  en 
prendre  le  moindre  soin.  Il  se  confina  ensuite  dans 
Ou  jardin,  bêcha  lui-même  la  terre,  y  sema  toutes 
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sortes  d^herbeSf  dont  plusieurs  étoient  vénéneus 
Cruel  jusque  dans  ses  amusements,  il  versoit  le  J 
de  ces  plantes  vénéneuses  sur  les  baumes  dout  il  fais 
présent  aux  personnes  qui  lui  étoient  suspectes, 
trouvant  isolé  dans  son  palais  ,  évité  par  ses  parent 
ses  amis,  ses  courtisans,  qui  craignoient  ses  fureurJ 
il  lui  vint  dans  la  pensée  d'exercer  le  métier  de  foJ 
deur.  Mais  il  se  fatigua  tellement  à  couler  la  statue 
sa  mère ,  un  jour  de  très  grande  chaleur,  que  la  6év^ 
le  saisit ,  et  qu'il  en  mourut.  On  doit  mettre  ce  priii 
au  nombre  des  hommes  qui  ont  écrit  sur  Tagricultur 
Il  entendoit  parfaitement  la  médecine  ,  et  étoit  tr 
versé  dans  la  connoissance  des  simples.   Le  goût  d^ 
sciences  parott  avoir  été  héréditaire  chez  les  rois  1 
Pergame.  •  •    • .  i  >  -. 

;  La  dernière  folie  d'Attale  fut  son  testament,  oui 
trouva  cette  clause  :  «  Que  le  peuple  romain  soit  héd 
«  tier  de  mes  biens.  »  Aristonicus  ,  fils  bâtard  d'Attale 
auquel ,  selon  la  coutume  d'Asie  ,  devoit  apparteni| 
le  royaume ,  faute  d'héritier  légitime  ,  prétendit  qal 
le  mot  biens  signifioit  seulement  le  mobilier  du  défuntT 
et  non  son  royaume.   Le  sénat  voulut  entendre  lemo 
bilier  et  le  royaume.  Aristonicus  étoit  favorisé  pari 
Pergaméniens  ,  qui ,  disent  les  auteurs ,   «  accoulv 
«  mes  au  gouvernement  monarchique  ,  craignirent  Ij 
«  despotisme  républicain.  »    Deux  consuls  ,  Liciniul 
Grassus ,  souverain  pontife  ,  et  Lucius  Valerius  Si] 
laceus ,  grand-prêtre  de  Mars  ,  se  disputèrent  Tavan 
tage  de  faire  la  guerre  à  Aristonicus ,  parceqiie  d^ 
grandes  richesses  dévoient  être  le  prix  de  la  victoir 
Crassus  obtint  le  commandement.  Contre  son  nttentej 
il  fut  vaincu  et  fait  prisonnier.  Pour  ne  pas  survivi 
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ibonte ,  il  provoqua ,  par  des  insultes  ,  un  de  ses 
, ,  qui  le  tua.    Perpenna  ,  envoyé  à  sa  place , 
■va  Aristonicus  plein  de  sécurité ,  fier  de  sa  vic- 
I,  goûtant  tranquillement  les  plaisirs  d^une  vie 
,  comme  s'il  n'avoit  plus  rien  à  craindre.  Le 
léral  romain  le  surprit  et  battit  les  troupes  de  cet 
rudent  monarque,  qui  se  retira  dans  une  ville 
■t  les  habitants    le    trahirent  pour  le  livrer  aux 
oains.  Il  fut  traîné  en  triomphe ,  et  fut  étranglé 
vite  dans  la  prison  par  ordre  du  sénat. 
Iles  habitants  du  royaume  de  Pergame  continuèrent 
•temps  à  se  défendre  contre  les  Romains.  Aquilius, 
iToyé  pour  finir  cette  guerre ,  fut  obligé  d'assiéger  la 
bp'-.rt  des  villes  les  unes  après  les  autres.  Comme 
lucoup  d'entre  ellos ,  situées  sur  des  montagnes,  ne 
Dvoient  recevoir  de  l'eau  que  par  des  aqueducs  ,  le 
oéral  romain,  au  lieu  de  couper  ces  aqueducs,  ce  qui 
icédoit  pas  le  funeste  droit  de  (a  guerre, empoisonna 
isources,  et  répandit  ainsi  la  désolation  et  la  mort 
Dsies  places  qu'il  assiégeoit.  Borne  ne  put  ignorer 
kte manière  cruelle  de  faire  la  guerre.  Il  ne  paroit  ce- 
Ddant  pas  qu'elle   en   ait  été  révoltée,  puisqu'elle 
Baa  à  cet  empoisonneur  le  royaume  à  gouverner, 
es  l'avoir  réduit  en  province  romaine. 


TIIRACE. 


jDans  la  Thrace  se  trouvoit  Bysance,  actuellement   Thrace, «mr» 
sstantinople.  C'en  est  assez  pour  fixer  la  position  de  '"^  ""'.'"  "*"' 

*  *  •  mus ,  Il  tnrr 

pays.  Pris  en  générai,  il  a  été  quelquefois  appelé  Écee, u ivot. 
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£n»n,  iiici-   royaume,  quoique  ce  ne  fut  qu'un  amas  de  provii 

icipom, la Pro- indépendantes  les  unes  des  autres.  Il  s'en  est  troJ 

cvdoinr  CI  le    cutre  elles  dont  les  prmçcs  ont  réuni  des  états  vois 

cuvesiriinon.  gQyg  |eurs  sceptres,  et  ont  ceint  le  diadème;  mais  i 

ment  ils  Tont  transmis  à  des  héritiers.  On  présume  i 

si  ces  peuples,   braves,  sobres,  durs  à  la   fatigJ 

avoientpu  s'accorder  dans  leurs  conseils,  ils  seroiJ 

devenus  la  nation  la  plus  puissante  de  la  terre. 

LHntérieur  du  pays  est  froid  et  peu  fertile ,  parcetj 
les  montagnes  sont  couvertes  de  neige  la  plus  grad 
partie  de  l'année  ;  mais  les  provinces  maritimes  pro 
sent  toutes  sortes  de  grains  et  de  fruits.  La  tempérât! 
y  est  douce,  et  en  rend  le  séjour  aussi  agréable  que 
lui  d'aucun  des  plus  beaux  pays  de  l'Asie.  Les  ancii 
Thraces  étoient  féroces  et  cruels.  G'étoit  presque  tj 
jours  le  soldat  thrace  que  les  tyrans  employoienl 
leurs  exécutions  sanguinaires.  Ce  pays  suivoit  la  i 
gion  des  Grecs;  mais  les  Thraces  prodiguoient  de] 
férence  l'encens  en  l'honneur  de  Mars  et  de  MercuJ 
dieux  des  braves  et  des  voleurs. 

Ces  peuples  pleuroient  à  la  naissance  de  l«urs 
fants ,  et  se  réjouissoient  à  la  mort  de  leurs  prochl 
tant  ils  avoient  mauvaise  idée  de  la  vie  !  Dans  les  ( 
tons  où  la  polygamie  étoit  établie ,  les  femmes  disj 
toient  entre  elles  à  qui  avoit  été  le  plus  aimée, 
d'être  immolée  parle  plus  proche  parent  sur  letd 
beau  de  son  époux.  Ils  vendoient  leurs  enfants, 
loient  peu  à  la  garde  de  leurs  filles  ;  mais  ils  étoient  i 
jaloux  de  leurs  femmes.  L'oisiveté  avoit  à  leurs  y^ 
..    un  air  de  dignité  et  de  grandeur,  et  ils  se  faisoieni(,ii| 

de  vivre  de  rapines. 

Les  noms  seuls  des  diverses  tribus  dçs  Thrawsi 
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lieDt  une  assez  longue  liste  ;  on  auroit  de  la  peine 
igro'  'ir  de  faits  intéressants.  On  trouve  dans  This- 
tdes  Dolonci  une  ruse  assez  adroite  pour  s'emparer 
I trône  sans  violence.  Le  roi  de  ce  pays,  situé  dans 
ersonèse ,  étoit  mort.  Son  frère  vint  d'Athènes ,  où 
neuroit,  dans  le  dessein  de  lui  succéder.  A  son  ar- 
L,  voyant  que  les  Chersonésiens  n'étoient  nulle* 
fit  disposés  à  lui  donner  la  couronne,  il  mena  une 
I  retirée ,  sous  prétexte  de  pleurer  la  mort  de  son 
e.  Les  Th  races ,  prenant  part  à  son  affiiction ,  en- 
Urent  les  principaux  de  chaque  ville  pour  le  compli- 
nter  au  nom  de  la  nation.  L'affligé  les  arrêta  tous , 
^avecces  otages,  il  n'eut  pas  de  peine  à  se  faire  re- 
Doitre  souverain  du  pays  qu'avoit  gouverné  son 

LesBassi,  habitants  de  l'Hémus,  les  plus  féroces  des 
aces,  qui  avoient  pour  capitale  Adrianople,  furent, 
ilgréTàpreté  de  leur  pays  et  leur  valeur,  subjugués 
ries  Romains.  Les  républicains  leur  laissèrent  des 
s.  Mais  Pison,  gouverneur  de  Macédoine,  mécontent 
\hû  d'entre  eux,  le  surprit  par  trahison ,  et  le  fi^é- 
piter  en  public.  La  nation ,  irritée,  secoua  le  joug  des 
nains.  Un  prêtre  de  Bacchus,  nommé  Vologèse,  s'y 
oaun  puissant  parti,  sous  prétexte  de  religion,  et 
cita  beaucoup  d'embarras  aux  Romains,  qui  ne  vou- 
ent pas  chez  ces  peuples  d'autre  superstition  que 
lie  de  la  liberté. 

I Voici  un  axiome  d'un   monarque  thrace,  Colys  : 

I  a'y  a  aucune  différence  entre  un  roi  qui  aime  la 

paix  et  un  palefrenier.  »  Ce  prince  mourut  à  Tâge  de 

btie-vingt-deux  ans,  après  avoir  fait  la  guerre  toute  sa 

Oq  pourroit  dire,  avec  plus  de  raison ,  qu'un  bon 
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palefrenier  vaut  mieux  qu^un  pareil  roi.  On  sait  les  non 
et  la  position  des  dix-huit  hordes  thraciennes,  Icsnog 
et  la  succession  d^une  douzaine  de  rois  ou  plutôt  chJ 
de  brigands.  Ils  étoient  traités  tomme  tels  par  le» 
mains.  Ils  les  plaçoient  sur  le  trône,  les  en  faisoient  de. 
cendre,  les  envoyoient  en  exil ,  en  prison,  ù  réchafaiJ 
mais  ne  négligeoient  pas  leurs  trésors,  qui  ont  éiéso 
vent  la  proie  d  avides  généraux.  Ce  pays,  plongé dal 
Tignorance  et  la  barbarie ,  a  cependant  produit  le  pN 
losophe  Démocrite  et  Thistorien  Thucydide. 


\  I 


ÉPIRE. 


Épire,  entre      L  Epirc ,  pavs  megal ,  a  été  couverte  jusquedanslJ 

les  monts  Cç-  i  .      j  V  ^ 

le     Serges  et  sur  les  sommets  des  montagnes  d  une  mu 


nunienii . 


golfe  «l'Ambra-  titudc  de  villcs;  la  mer  a  aussi  baigné  les  remparts  i 

cie ,  la  The«»a-  r  t 

lie.  la  Macé-  plusicurs  cités  fameuses.  Toutes  renfermoient  desbj 
dîooiê!'"""  Citants  belliqueux.  L'Epire  n'avoit  rien  de  rare  da 
ses'firoductions ,  que  les  chiens  des  Molosses ,  animail 
nerveux,  querelleurs  et  opiniâtres.  Les  chevaux  d1 
pire  ont  été  et  sont  fort  estimés.  On  compte  dixj 
pies  dont  la  réunion  a  formé  ce  royaume.  A  la  té 
on  met  les  Selli  comme  les  plus  anciens.  A  cette  naticl 
appartenoit  le  service  du  temple  de  Dodone,  dédié 
Jupiter-le-Pélasgien.  Homère  les  appelle  Prêtres. 

Ce  poète  a  célébré  les  exploits  de  Pyrrhus  qui  d| 
peut-être  pas  été  le  premier  roi  d'Epire;  mais  le  rég 
des  autres  princes  est  couvert  d'obscurités.  Ce  priod 
étoit  fils  d'Achille.  Il  vengea  la  mort  de  son  père,  tu 
au  siège  de  Troie.  Après  avoir  immolé  le  vieux  Priai 
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pied  des  autels,  il   précipita  du  haut  d*une  tour 

Ijeuoe  Astyanax  ,  fils  d'Hector,  il  fit  d'Âodromaque 

I concubine,  et  égorgea  sur  le  tombeau  d'Achille 

llixène,  fille  de  Tinfortuné  Priam.  Après  le  siège  de 

)ie  il  conquit  toute  TEpire,  à  la  tête  des  Molos- 

{.ses  premiers  sujets.  On  nommoit  aussi  Pyrrhus 

koptolème ,  qui  veut  dire  jeune  guerrier.  Ce  nom  lui 

idanssa  vieillesse.  Il  fut  tué  sur  les  marches  de 

Dteldu  temple  de  Delphes  qu'il  vouloit  piller,  ainsi 

Lu  avoit  lui-même  tué  le  malheureux  Priam,  em- 

Usaot  les  statues  des  dieux.  Sa  mort  donna  nais- 

ice  au  proverbe  :  vengeance  néoptolémique.  La  pyr- 

[jue, sorte  de  danse d^un  homme  armé,  dan.se  très 

^bre  chez  les  anciens,  a  été  ainsi  appelée  de  son 

i,  parcequ'il  Tavoit  pratiquée  autour  du  tombeau 

chille. 

[Les  successeurs  de  Pyrrhus ,  du  sang  d^Achille ,  sont  Th^rimbai* 
ilossus,  Pielus,  Adméte  :  celui-ci  laissa  un  fils  en 
I âge,  nommé  Thérimkts.  Les  Epirotes  en  confie- 
nt, parun  décret ,  la  tutele  et  l'éducation  àSabylinte, 
Doiede  haute  naissance  et  d'une  grande  probité.  Il 
[élever  son  pupille  à  Athènes,  sous  ses  yeux,  ayant 
I  qu'il  s'appliquât  à  l'étude  des  belles -lettres.  Aussi 
kérimbas  a-t-il  été  regardé  comme  un  des  princes 
Iplus  savants  de  son  temps.  Il  introduisit  les  arts 
les  sciences  chez  les  Epirotes.  Les  sages  lois  qu'il 
donna  l'ont  fait  mettre  au  rang  des  législateurs. 
«s  deux  rois ,  nommés  Alecte  et  Néoptolème ,  les 
Dtes  furent  assez  heureux  pour  en  avoir  encore 
lamides  sciences.  Arymbr^s  en  communiqua  le  goût 
i enfants  de  son  frère  dont  il  tenoit  la  couronne  en 
ôt.  Il  la  rendit  en  mourant  à  Alexandre,  l'ainé  de 
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ses  neveux.  Olympias,  sa  nièce,  fut  mère  d'Aleia^ 
dre-le^Cirand. 

Alexandre  d^Ëpire  se  piqua  malheureusement  d] 
mulation  à  l'égard  d'Alexandre   de   Macédoine, 
étoient  à-peu-près  du  même  âge.  Mais  pendant  qJ 
le  Macédonien  faisoit  triompher  ses  armes  en  Orien 
le  mauvais  destin  de  l'Ëpirote  le  mena  vers  rOccit 
habité  par  des  peuples  belliqueux.  Aussi  disoit*ilav| 
dépit  que  son  neveu  n  avoit  eu  à  combattre  que 
femmes ,  et  que  lui ,  au  contraire ,  n'avoit  trouvé 
des  hommes.  Il  fiit  tué  dans  sa  malheureuse  exii 
tion  contre  les  Lucaniens ,  et  ne  laissa  pas  d'enfao^ 
Eacide,  d'une  branche  collatérale,  toujours  tenaDt| 
lu  famille  de  Pyrrhus ,  lui  succéda.  Il  mécontenta 
peuples  qui  le  chassèrent,  et  qui  donnèrent  la 
ronne  à  son  frère  Alceste.  Celui-ci  ne  se  conduisit! 
mieux  que  le  banni,  puisque  ses  sujets  le  mastac 
rent  avec  deux  de  ses  fils. 
Pyrrhui  II.       Lorsque  les  Epirotes  se  soulevèrent  contre  Eaci(l 
son  père ,  et  le  chassèrent  du  trône ,  il  s'en  fallut  { 
que  le  jeune  Pyrrhus ,  encore  au  berceau ,  ne  fût  < 
tiroe  de  leur  fureur  :  mais  deux  seigneurs  princip 
du  pays  le  sauvèrent  et  le  portèrent  à  la  cour  deGii 
cius,  roi  d'Illyrie,  qui  avoit  épousé  sa  tante.  Olaii 
refusa  d'abord  de  recevoir  le  jeune  prince ,  daDij 
craiiTtc  de  s'attirer  une  guerre  de  la  part  des  eaat 
des  Eacides.  Les  conducteurs ,  après  avoir  eropk 
vainement  les  supplications  les  plus  touchnntefi 
près  de  son  oncle ,  déposèrent  l'enfant  ù  se» 
Celui-ci,  comme  s'il  eût  démêlé  leurs  inteniioD».| 
traîna  aux  genoux  du  roi  et  les  embrassa.  Giau 
ne  put  résister  à  ses  innocentes  caresses ,  il  m 
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jura  de  le  défendre  au  péril  même  de  sa  vie,  et 

> remit  entre  les  mains  de  sa  femme,  pour  Féiever 

Dîne  nn  de  ses  fils.  Quand  il  eut  atteint  T/ige  d« 

axe  ans,  il  le  conduisit  lui-même  en  Epire,  et  ie 

sur  le  trône.  Des  historiens  disent  que  ses  sujets 
I rappelèrent  eux-mêmes. 
A  Tàge   de  dix-sept  ans   une  imprudence   lui  fit 

Jre  ses  états.  8e  croyant  affermi  sur  le  trône,  il 

ipn  lllyrie,  pour  assister  aux  noces  d'un  des  fils 
iGlaucias,  avec  lequel  il  avoit  été  élevé.  Pendant 

absence  ses  sujets  se  révoltèrent ,  et  donnèrent 

I couronne  à  Néoptolème,  son  grand- oncle.  Ce  mal- 

ir  fut  avantageux  à  Pyrrhus,  puisqu'il  fournit  à  ce 

liice  l'occasion  de  se  former  loin  du  trône  et  des 

iplaisants    qui  l'assiègent.    Dépouillé  de   sa  cou- 

ne,  il  se  retira  chez  Démétrius  Poliorcète,  mari 
Isa  sœur.  Sous  ce  grand  capitaine  il  apprit  le  métier 
lia  guerre,  se  distingua  à  la  bataille  d'Ipsus  pur  une 

ir  peu  commune ,  et  trouva  moyen  de  conserver 
»K>a  beau-frère,  après  cette  défaite,  les  villes  de 

e  dont  celui-ci   lui  avoit  donné  la  garde.   Il  ne 

u  pas  là  ses  services.  Démétrius  ayant  conclu  la 
avec  Ptolémée,  roi  d'Egypte,  Pyrrhus  consentit 
I l'y  rendre  en  otage.  Sa  douceur,  sa  modération, 
adresse  dans  les  exercices,  lui  méritèrent  l'es- 
des  Egyptiens.  La  reine  Bérénice,  éprise  de  ses 
lile^  qualités,  lui  donna  sa  fille  Bérénice  en  mariage, 
I obtint  de  Ptolémée,  son  époux ,  une  armée  pour  re- 

Dqucrir,  en  faveur  de  son  gendre,  la  couronne  d'E- 
Par  accommodement  il  la  partagea  avec  son 
•od-oncle  IScoptolème.  Le  vieux  scélérat,  mécontent 

œ  partage,  voulut  faire  empoisonner  son  neveu. 

1  iG 
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Pyrrhus  averti  û  temps  se  débarrassa  de  Tusurpatcur 
et  occupa  seul  le  trône.  Ses  guerres  de  Macédoi 
lui  ont  donné  une  réputation  briilanle;  celle  d'ItalJ 
a  placé  son  nom  à  côté  de  celui  des  Romains  dans  Ir 
fastes  de  la  gloire. 

Pynliwi  en       Cette  guerre  fut  provoquée  par  les  habitants  de  Ta 
rente,  ville  dUlalie  qui ,  sur  la  réputation  de  Pyrrhus] 

Af  i!c/»7ij- 1"'°**  noramoit  le  libérateur  de  la  Grèce ,  lui  envoy( 
demander  du  secours  contre  l'oppression  des  Ronaainij 
Mais  le  vrai  niotiF,  le  but  du  roi  d'Epire  sont  clair 
ment  exprimés  dans  sa  conversation  avec  Cinéas,so 
ministre.  Cinéas  ,  non  seulement  entendoit  bien 
guerre ,  mais  encore  étoit  un  des  plus  profonds  po 
litiques  et  des  plus  éloquents  orateurs  de  son  temp^ 
Pyrrhus  disoit  de  lui  :  «  Les  discours  persuasifs 
«Cinéas  m'ont  acquis  plus  de  villes  que  je  n ai  pi 
«  en  conquérir  par   la  force   des   armes.  »   Sollid 
par  les  Tarentins,  mais  charmé  au  fond  du  cœur 
d  avoir  à  se  mesurer  avec  dej  guerriers  dignes  de  k 
il  vola  à  leur  secours  malgré  les  bons  avis  que  lij 
donna  un  conseiller  aussi  sage.  Peu  s'en  Fallut  qui 
ne  trouvât  la  guerre  finie  avant  qu'elle  fut  commej 
cée.  Les  Tarentins  traitoient  avec   les  Romains. 
ministre  d'Epire  interrompit  toutes  ces  négociation^ 
se  fit  livrer  la  citadelle,  où  il  mit  une  bonne  garnisoq 
et  attendit  tranquillement  le  roi,  qui  ne  tarda  p.is| 
parottre,  mais  dans  un  état  bien  difft;rent  de  ce  oi 
Ton  espéroit.  Outre  ses  troupes  il  eu  avuit  emprunj 
des  princes  voisins,  ainsi  que  des  vaisseaux ,  tant 
les  alfoiblir  et  les  mettre  hors  dctat  de  lui  nuir 
que  pour  les  intéresser  à  ses  succès.  Une  tcmf 
assailht  et  dispersa  sa  flotte.  Lui-même  courut 
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Ls  giiiiids  dangers.   Près  de  voir  son  vaisseau  en- 
i,' uti,  il  se  jeta  à  la  na^je  avec  ses  gardes,  et  passa 
lioute  la  nuit  à  lutter  contre  une  mer  soulevée  par  le 
ilus  furieux  orage.  Il  aborda  cependant,  mais  un  peu 
loin  de  Tarente,  qu'il  gagna  parterre.  Ses  troupes  s'y 
[unirent  successivement. 

Les  Tarentins  le  reçurent  avec  de  grandes  acclama- 
)asde  juie.  ils  ne  songèrent  plus  qu'à  leurs  plaisirs, 
Icrovant  que  Pyrrhus  termineroit  seul  cette  guerre,  et 
j'il  ne  méneroit  au  combat  que  ses  Epirotes;  mais 
[intention  du  monarque  étoit  bien  différente.  Aussitôt 
mil  se  vit  le  plus  fort  dins  la  ville,  il  ordonna  de  fer* 
ler  les  lieux  d'exercices,  et  les  jardins  publics  où  les 
ibita'^^'^  venoient  débiter  des  nouvelle  ,  et  régler  en 
pron       .    t  les  affaires  de  leur  état.  Les  festins  et 
?jspc(:iacies  furent  défendus ,  comme  étant  aussi  dan- 
ereux  que  les  assemblées  des  raisonneurs  politiques, 
roi  fit  p»f^ndre  les  armes  aux  jeunes  gens,  leur  ap- 
rit  à  les  manier,  les  incorpora  dans  ses  troupes,  se 
radit  sévère  dans  les  revues  et  inexorable  pour  ceux 
lui  s'absentoient  ou  qui  ne  s'acquittoient  pas  exacte- 
lent  de  leur  devoir.  Celte  rigueur  fit  sortir  beaucoup 
l'habitants  de  la  ville.  Pyrrhus  les  déclara  punissables 
mort,  ainsi  que  ceux  qui  ne  se  trouvoient  pas  aux 
iviies.  Fies  espions  introduits   dans   li's  sociétés   lui 


tarda  pasKodoicnt  compte  de  tout  ce  qui  se  disoit  et  de  tout  ce 

wi  se  passoit.  Kn  conséquence ,  les  plus  mutins  étoient 

njevés  secrètement.  Sous  différents  prétextes   il   les 

Bvoyoit  en  Kpire  pour  y  être  détenus.  liOs  calomnies 

letoiont  pas  non  plus  oubliées  contre  ceux  dont  on 

ioiitoit  l'influence,  et  qu'on  vouloit  ren<lre  suspects 

i  peuple.  L'imputation  ordinaire  et  la  plus  sûre  étoit 
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de  persuader  à  c«  même  peuple  que  tout  ce  qui  se  fajJ 
soit  pour  le  soumettre  ctuit  fuit  par  le  conseil  et  ïm* 
Stigation  de  ceux  qu'il  regardoit  auparavant  comm^ 
ses  amis ,  eî  qui  avoicnt  sa  confiance.  Ainsi  Part  de 
tromper  le  peuple,  de  lui  faire  baiser  les  chaînes  nu  md 
lui  donne,  de  lui  faire  abhori-er  ses  protecteurs  v.i  ndoJ 
rer  ses  bourreaux,  cet  art,  avec  toutes  ses  finesses, 
n'est  pas  aussi  aouveau  qu'on  le  pense. 

La  yuerre  de  Pyrrhus  et  des  Domains  présente  un 
caractère  iiouveau  dans  Thistoire,  C'est  qu'elle  «e  gi 
avec  des  égards  inconnus  jusqu'alors.  On  doit  dire  à  la 
louaoge  de  Pyrrhus  qu'il  fut  le  premier  à  mettre  dan^ 
ses  procédés  ces  attentions  ihitteuses  qui  marquent  de 
l'estime  pour  l'eunerai  quo  Ton  combat:  mais  aussi je^ 
Romains  l'imitèrent  avec  empressement.  Ils  avoientdfl 
grands  généraux,  qui  n'éloieiit  ni  présomptueux dani 
la  victoire ,  ni  abattus  par  les  défaites ,  et  des  sénatenr 
pénétrés  de  l'amour  de  la  patrie,  exemples  du  peuple] 
par  la  frugalité,  le  désintéressement,  la  pureté  de 
mœurs.  La  guerre  contre  Pyrrhus  est  peut-être  le  plu^ 
beau  moment  de  la  république. 

Elle  commença  par  une  espèce  de  défi.  On  y  rnitde!! 
deux  côtés  de  la  fierté.  Pyrrhus  écrivit  au  consul  Levi 
nus  :  «  J'apprends  que  vous  êtes  à  la  tête  d'une  armed 
a  destinée  à  faire  la  guerre  aux  Tarentins.  Lii^enciei 
«  au  plus  tôt  cette  armée,  et  vene»  m'exposer  les  pré 
«  tentions  que  vous  pouvez  avoir.  Lorsque  j'aurai  eo] 
«  tendu  les  raisons  de  part  et  d'autre,  je  porterai  dm 
a  sentence ,  que  j'aurai  soin  de  faire  respecter.  »  Le\i 
nus  répondit:   «Sache/.,  Pyrrhus,  que  la  république 
«ne  vous  preni  pas  pour  arbitre,  ni  ne  vous  crainj 
u  point  comme  ennemi.  De  quel  droit  seriez-vous  sa 


.j'jjre,  vous  qui  l'avez  offensée  en  amenant  vos  trou- 
Lpes  en  Italie  sans  son  consentement?  Nous  ne  vou- 
liloas  d'autre  arbitre  que  Mars,  dont  nous  sommet 
iidescendus.  »  Les  deux  armées  ne  tardèrent  pas  à  se 
liieitre  en  présence.  Le  roi  d'Epire  admira  la  contenance 
lioble  et  ficre  des  Bomains.  On  peut  dire  que  dans  cette 
Ipremière  action  ils  furent  vaincus  par  les  éléphants. 
|0d  n'avoit  pas  encore  vu  ces  animaux  en  Italie.  Les 
bevaux,  incommodés  par  leur  odeur,  épouvantés  du 
Irooflement  de  leur  trompe  et  de  leur  cri  perçant,  em- 
[portèrent  les  cavaliers,  et  laissèrent  les  légions  à  dé- 
itûuvert:  Pyrrhus  vint  à  bout  de  les  rompre,  mais  il 
leut  beaucoup  de  morts  et  de  blessés ,  ce  qui  lui  fît  dire: 
•Encore  une  victoire  pareille,  et  je  suis  perdu.  »  Après 
lia  bataille  il  fit  enterrer  indistinctement  Romains  et 
Epirotes.  En  regardant  les  corps  des  premiers ,  il  ob- 
JKrva qu'aucun  n'avoit  reçu  de  blessures  par  derrière, 
^aiis  étoient  encore  dans  leurs  rangs ,  Tépée  à  la  main , 
onservant  après  leur  mort  un  air  de  fierté  sur  le  vi- 
age.  «  Si  Pyrrhus ,  s'écria-t-il ,  avoit  sous  ses  ordres  des 
[«soldats  romains,  ou  si  les  Romains  avoient  Pyrrhus 
•  pour  général ,  ils  seroient  en  état  de  conquérir  Tuni- 
l«vcrs.  » 
Cette  victoire  donna  à  Pyrrhus  la  facilité  de  s'étendre 
ans  la  Campanie;  mais  il  n'y  forma  pas  d'établisse^ 
Dcnt,  et  il  revint  prendre  ses  quartiers  d'hiver  à  Ta 
ente.  Réfléchissant  dans  cette  ville  sur  la  bravoure  et 
Ihabileté  des  Romains,  il  se  convainquit  que,  s'il  ne 
téussissoit  à  terminer  cette  guerre  par  une  paix  hono- 
rable, sa  ruine  étoit  certaine;  de  sorte  qu'il  eut  une 
Ntisfaction  difficile  à  exprimer  lorsqu'il  apprit  que  les 
[tomaios  lui  cnvoyoient  une  umbassudc.  G'étoit  sans 
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doute,  selon  son  idée,  pour  traiter  d'un  accommoJe 
ment.  Quel  pluisir  de  voir  ces  Hers  républicains  à  s<> 
pieds,  et  de  pouvoir  leur  dire,  je  vous  donne  lapaii 
Dans  cette  confiance ,  il  reçut  avec  les  plus  gram^ 
honneurs  Tambassade.  Elie  étoit  composée  de  tro^ 
hommes  du  plus  grand  mérite:  Cornélius  Dolabrila 
célèbre  par  ses  victoires,  Emilius  Papus,  d'une  probitj 
à  toute  épreuve ,  et  le  vertueux  Fabricius.  Pvrriiii 
attendoit  avec  une  impatience  mêlée  de  joie  quel! 
seroit  la  proposition  des  ambassadeurs.  Il  fut  bie 
ctooné  lorsqu'ils  lui  demandèrent  seulement  rcchanr< 
des  prisonniers.  Le  monarque  renferma  sa  surprise  i 
)ui-ni)éme ,  et  assigna  un  jour  pour  sa  réponse. 

Dans  cet  intervalle ,  il  combla  les  ambassadeuij 
de  politesses.  Son  but  étoit  de  les  engager  à  rendre 
sénat  favorable  à  ses  désirs.  Il  s'adressa  sur-tout  à  Fi 
bricius.  Mais  le  Romain  se  montra  inaccessible  au 
offres  les  plus  obligeantes.  Pyrrhus,  ne  pouvant  ieg^ 
gner ,  voulut  voir  s'il  avoit  autant  d'intrépidité  que  i 
vertu.  Il  fit  cacher  un  de  ses  plus  grands  clc|)han| 
dans  l'endroit  où  il  devoit  avoir  une  conférence  ave 
Fabricius.  On  baisse  la  tapisserie,  l'éléphant  pur 
tout  d'uu  coup ,  levant  sa  trompe  sur  la  tête  de  l'an 
bassadeur,  et  jetant  un  grand  cri.  L'intrépide  RoniaJ 
se  retourne  vers  le  monarque ,  sans  donner  le  moinilj 
signe  d'effroi,  et  lui  dit:  «Le  grand  roi  qui  na 
•  m'ébranler  par  ses  offres    pense-t-il  m'époiivantj 
I'  par  le  cri  d'une  bête?»  Le  monarque,  surpris d'ui 
pareille  fermeté,  l'invita  ce  jour  même  à  dîner  avi 
lui.  Pendant  le  repas  il  fut  question  de  la  philosoptil 
d'Epicure,  dont  Pyrrbus  exaltoit  apparemment  lcs)j 
tûme  favorable  à  la  mollesse  et  aux  plaisirs.  Fabriau 
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ezqui  raustcritc  des  mœurs  nVtoit  pas  incompatible 
ftc  ruibanitc,  lui  adressa  cette  luuanjje  délicate. 
iPuissc  Pyrrhus,  tandis  quil  fera  la  guerre  aux  Ro- 
ioains,  faire  consister  son  bonheur  daus  cette  indo- 
Ibce  si  vantée  d'Epicurc?  » 

Le  jour  fixé  pour  la  réponse  étant  arrivé,  le  roi  ac- 
prila  j;(hiéreuseraent  sans  rançon  la  liberté  des  prisoa- 
ers.  Il  renvoya  des  ambassadeurs  avec  des  paroles 
acieuses  pour  la  république,  et  les  fit  accompagner 
eCiiiéas,  qu'il  chargea  de  traiter  de  la  paix  Les  pro- 
filions qu'il  dcvoit  faire  étoient  que  les  Tarentins 
bsent  compris  dans  le  traité,  que  la  république  rendit 
)erté  et  leurs  privilèges  aux  villes  grecques  d'Italie, 
lusi  qu'aux  Samnites  et  autres  nations.  A  ces  coudi- 
ons, Pyrrhus  oFfroit  de  ce?  '»r  toute  hostilité,  et  d'aller 
aimêm'j  à  Home  jurer  d'v  ^server  la  paix.  Cinéas,  qui 
woitclé  disciple  de  Démosthène,  fit  dans  le  sénat  un 
Uscuiirs  digne  de  son  raaitre.  Une  partie  des  sénateurs 
pclinoit  à  accepter  ses  propositions  ;  mais,  comme  plu- 
keurs  étoient  absents,  on  renvoya  la  conclusion  au 
lemlcmain.  Ce  jour,  Appius  Claudius,  que  son  grand 
ijjeL't  la  perte  de  la  vue  forçoient  depuis  plusieurs  an- 
fcces  à  se  tenir  renfermé  dans  le  sein  de  sa  famille,  se 
Il  porter  au  sénat.  Ce  respectable  vieillard  fit  si  bien 
eiiiir  aux  sénateurs  ce  qu'il  y  avoit  à  craindre  pour  la 
loire  et  la  sûreté  de  Rome,  de  conclure  ce  traité  hon- 
eiiv,f|iie  d'une  voix  unanime  ils  portèrent  un  décret 
[oces  termes:  «  La  guerre  contre  Pyrrhus  sera  conti- 
|mi:H! ,    ses  ambassadeurs  recevront  ordre  de  sortir 
|aiijt)urd'hui  de  Rome,  l'entrée  de  la  ville  sera  refusée 
au  roi  d'Epire ,  et  on  annoncera  à  son  premier  anibas* 
isaileur  que  la  république  n'eatamera  aucune  négo- 
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«  dation  avec  son  mattre  cju'après  qu'il  sera  sorti 
«  ritalie.  »  .  , 

Cinéas ,  fort  étonne ,  alla  porter  cette  fière  réponse 
son  roi.  «  Que  vous  semble  de  ce  sénat,  lui  dit  Pyrrhus 
«  — J'ai  cru,  répondit-il,  être  dans  une  assemblée 
«  rois.  »  Il  fallut  donc  de  nouveau  eu  venir  aux  arme^ 
Le  roi  fut  dangereusement  blessé  dans  uu  combat,  don 
sa  valeur  rendit  le  succès  indécis  pour  les  Romains 
mais  ils  gagnèrent  le  champ  de  bataille.  Pendant  qu 
les  consuls  se  disposoient  à  engager  une  autre  actionl 
ils  reçurent  de  Nicias,  médecin  du  roi,  une  lettre pq 
laquelle  ce  traître  offroit  d'empoisonner  son  maître,! 
on  vouloit  lui  promettre  une  grande  récompense.  Plein 
d'horreur  pour  une  si  affreuse  proposition ,  ils  écriviren 
uu  monarque  en  ces  termes:  «  Caius  Fabricius  etQuio 
«  tus  Emilius,  consuls,  au  roi  Pyrrhus,  salut:  PyrrhuJ 
«t  vous  êtes  trahi.  Celui  dont  la  fidélité  devroiî  être  in 
«ébranlable  offre  Je  vous  empoisonner.  Nous  vousej 
«  avertissons ,  non  pour  nous  attirer  vos  bonnes  grâces! 
«  mais  afin  qu'on  ne  dise  pas  que  nous  avons  eu  pan 
«  à  un  crime  qui  nous  révolte.  Finir  la  guerre  par  udI 
•«trahison,  c'est  un  attentat  horrible  à  nos  yeux, 
«jamais  nous  n'emploierons  que  les  moyens  prcscriu 
«  par  rhonncur  et  la  probité.  »   Une  telle  génërosiil 
pénétra  le  roi  de  la  plus  vive  reconnoissance.  Il  renvoyl 
aussitôt  tous  les  prisonniers  qu'il  avoit  faits  dans  dij 
fcrentes  occasions.  Mais  les  consuls  jugèrent  qu^ilnl 
leur  étoit  pas  permis  de  recevoir  des  présents,  poul 
n'avoir  pas  commis  une  action  infâme,  et  i!s  n'accejJ 
tèrent  qu'à  condition  de  rendre  un  égal  nombre  (l'E|i 
rotes.  Les  pertes  du  roi  lui  faisoient  sincèrement  desirfj 
la  paix.  Il  renvoya  Cinéas  à  Rome,  pour  obtenir  de  ce 
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Boemis  maf^nanirnes  des  conditions  plus  modérées; 
[gais  le  sénat  resta  inébranlable  dans  ses  résolutions , 

;  ne  voulut  entendre  à  aucune  proposition  d'accom- 
lement,  que  Pyrrhus  n^eùt  quitté  ritalie. 

Heureusement  les  Syracusains  fournirent  à  ce  prince 
Ijeprétexte  nécessaire  pour  en  sortir.  Ils  rappelèrent  à 

ir  secours  contre  les  Carthaginois.  Il  réussit  d'abord. 

Dsuite  les  Siciliens  Tabandonnèrent ,  et,  serré  de  près 

arles  Carthaginois,  il  fut  encore  trop  heureux  de 

ouver,  pour  quitter  la  Sicile,  le  même  prétexte  qu'il 
Lvoiteu  pour  quitter  Tltalie  :  c'est-à-dire  que  les  Taren- 
Ls,  menacés  par  les  Romains,  le  rappelèrent.  Il  se 

esura  encore  une  fois  avec  eux ,  mais  à  forces  bien 
uégales ,  car  les  Romains  s'étoient  aguerris  contre  les 
Héphants ,  qu'ils  ne  craignoient  plus.  Ils  tirèrent  même 
ces  animaux  un  grand  avantage  dans  la  dernière 

ïtaille.  Un  jeune  éléphant  fut  blessé.  Ses  cris  péné- 

èrent  jusqu'à  sa  mère;  elle  sortit  des  rangs ,  courant 
Itravers  les  soldats,  et  renversant  tout  ce  qui  se  trou- 
Iroit  sur  son  passage  ;  elle  causa  dans  l'armée  des 
tpirotes  une  confusion  horrible.  Pyrrhus  retourna  à 
larente,  et  tâcha  quelque  temps  de  persuader  aux  ha- 
ntants qu'il  avoit  mandé  des  troupes ,  qu'il  étoit  décidé 
icontinuer  la  guerre  avec  plus  d'activité  que  jamais; 
Dais  il  ne  songeoit  véritablement  qu'à  se  retirer,  sans 
eut-être  abandonner  le  dessein  de  revenir.  Il  laissa  une 
onne  garnison  dans  la  citadelle ,  avec  l'ordre  au  gou- 
[erneur  de  se  bien  défendre  en  cas  d'attaque.  Pour  l'y 
Dgagcr,  il  lui  envoya  un  souvenir  terrible,  c'étoit  une 
bise  couverte  Je  la  peau  de  Nicias,  son  perfide  mé- 
ecin;  mais  d'autres  projets  lui  firent  oublier  Tarent», 
jontles  Romains  s'emparèrent. 
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Pyrrhus  passoil  facilement  d'une  entreprise  à  u 
autre;  d'Italie,  il  revint  sur  la  Macédoine,  y  trouv 
]es  Gaulois  qu'il  vainquit ,  et  sur  le  champ  de  haiai 
érigea  un  trophée  avec  cette  inscription:  «I^roid 
«Molosses,  Pyrrhus,   consacre  à  Minerve  les  arm 
«  des  intrépides  Gaulois  qu'il  a  vaincus.  »  Ce  succès  1 
fit  imaginer  la  possibilité  de  se  rendre  maitrc  du  ï 
Grèce.  Il  crut  devoir  commencer  par  Sparte ,   nia 
il  échoua  dans  son  enlreprisî?,  ou  plutôt,  selon  saco 
tumc,  il  fei{j!iit  d'abantlonuer  le  sié{je  de  Laccdémon 
non  parcequ'il  ne  pouvoit  y  réussir,  mrfis  parceqn 
étoit  appelé  par  les  citoyens  d'Argos  à  leur  secours 
contre  deux  tyrans  qui  se  disputoieut  la  souverainei 
C^étoit  oïl  la  mort  Tatteudoit ,  sans  avoir  goûLo  le  re^ 
queCinéas  lui  avoit  conseillé.  Il  péril  par  un  nialtii 
tendu.   Il  éloit  entré  imprudemment  dans  ceite  vi 
Poursuivi  de  rue  en  rue  ,  il  Bt  dire  à  son  fils,  qui  coi 
maudoit  sou  armée,  de  ne  point  lui  envoyer  de 
cours  ,  mais  de  tenir  seulement    la  porte   libre. 
messager  s^expliqua  mal  et  demanda  au  contraire  u 
renfort.  Cette  nouvelle  troupe  se  trouve  en  face  decell 
du  roi  qui  gagnoit  la  porte.  On  s'embarrasse.  Penda 
<pie  Pyrrhus  crie  et  s'agite  pour  faire  reculer  ceuxq 
entrent ,  son  casque  tombe  :  une  femme  du  haut  d' 
toit  lui  jette  une  tuile  sur  la  tète  et  le  tue. 

Si  le  suffrage  d'un  ennemi  et  d'un  ennemi  éclai 
constate  le  mérite  d'un  homme,  personne  n'eut  pi 
de  talents  militaires  que  Pyrrhus.  Les  Romains  le  ri 
connoissoient  pour  leur  maître,  sur-tout  dans  l'art  d 
campements.  «  Pyrrhus  et  Annibal  ,  dit  Cicéroti, 
«  reut  à  main  armée  disputer  aux  Romains  la  souv 
!•  raincté  de  l'Itahe.  On  parle  encore  avec  élojje  de 
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Uobité  du  premier,  mais  le  séroml  y  est  en  exccra- 
Itioa  par  son  horrible  cruauté.  Pyrrhus  nvoit  ce- 
Lneadunt  quelques  défauts.  L'ambition  le  dévoroit , 
Let  l'inconstance  avoit  trop  de  pouvoir  sur  son  es- 
Lprit.  « 

Pyrrhus  connoissoit  le  prix  de  ramitié.    Un  de  ses 

artisans ,  nommé   Ërope ,    dont   il   avoit  souvent 

auvcie  zélé,  mourut.  Quand  le  roi  en  fut  instruit, 

{versa  des  larmes,  et  dit  dans  Tamertume  de  son  rc- 

pt  :  «  Ce  n'est  pas  de  sa  mort  que  je  suis  attristé  ; 

liUalloit  qu'il  payât,  comme  tous  les  hommes,  le 

Itribut  de  la  nature  ;  ce  qui  me  désole ,  c'est  de  l'avoir 

Ipour ainsi  dire  négligé,  de  n'avoir  pas  récompensé 

U  propos  les  services  qu'il  m'a  rendus  ,  et  d'avoir 

klaissé  échapper  les  occasions  de  lui  témoigner  tout 

Ire  que  mon  cœur  sentoit  pour  lui.  »  On  ne  dit  rien 

!se3  vertus  domestiques.  Un  si  bon  ami  ne  pouvoit 

lire  que  bon  époux  et  bon  père  ;  mais  il  reste  à  savoir 

ian  si  grand  guerrier  pouvoit  être  pour  ses  peuples 

ko  excellent  roi. 

Alexandre ,  son  fils ,  aima  aussi  la  guerre  ;  mais  il  Aiexanfirc. 
Iiutla  prudence de;borner  son  ambition,  et,  après  plu-  Ap.  t>.  i-y-j. 
leurs  conquêtes  ,  il  sut  jouir  d'un  repos  que  son  père    "'     '•  *'  ' 
Vavoit  pas  voulu  goûter.  Trois  de  ses  successeurs  ne 
irentque  passer  sur  le  trône,  jusqu'à  Déidamie,  qui 
Dnurut  fille.  Klle  laissa  par  son  testament  à  ses  sujets 
?  droit  de  se  donner  le  gouvernement  qu'ils  jugeroient 
tmvenable.   Ils  en  profitèrent  pour  se  constituer  en 
bublique.    Mais  ce  gouvernement  fomenta ,  intro- 
piisit,  entretint  chez  les  Epirotes  des  troubles  qui  cau- 
«Tcnt  le  malheur  de  ces  peuples ,  dont  le  pays  finit 
'>r  t-tre  réduit  en  province  romaine.  Us  avoient  sous, 
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leurs  rois  une  coutume  remarquable;  tous  les  ansl 
dans  une  assemblée  générale,  le  roi  et  le  peuple 
faisoient  une  promesse  mutuelle  ;  le  roi  de  respecte 
les  lois ,  et  de  régner  d'après  elles  ;  le  peuple  de 
obéir,   s'il  étoit  fidèle  à  sa  parole.   Ne  fût-ce  qu un 
cérémonie  ,   elle  pourroit  être  employée  utileroentl 
pouY  rappeler  les  rois  et  les  peuples  à  leurs  devoir 
réciproques. 
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Biihynicen-      La  Bithynie  est  vis-à-vis  Constantinople  ,  et  cod 
ireieBo»,,i.ore  ^  Calcédoine  ,  ville  des  aveugles,  ainsi  non 

de  Thrace ,  la  u         ' 

Propontide ,  le  mée  parceque  ses  fondateurs  l'ont  placée  en  Asie  su 
"ue'pontEu-  ^^  ^^^  ingrat ,  dans  une  position  désagréable ,  au  lie] 
de  la  bâtir  sur  la  pointe  d'Europe  où  est  Constantinopla 
enrichie  de  tous  les  avantages  refusés  à  Calcédoind 
Ce  pays  est  fertile,  couvert  de  villes  opulentes.  Oa] 
distingue  actuellement  Burze,  qui  a  été  la  demeure  dej 
empereurs  ottomans  ,  avant  qu'ils  ne  l'eussent  établu 
à  Constantinople.  La  Penderachie  des  Grecs ,  non 
naée  par  les  Turcs  Erégri ,  sur  le  Pont-Euxin ,  pr^ 
sente  encore  une  ville  qui  ne  manque  ni  d'habiiantj 
ni  de  commerce;  mais  elle  est  bien  différente  del 
fameuse  Héraclée ,  dont  les  ruines  lui  servent  de  foi) 
déments.  / 

Héiaciëc.  Héraclée  ,  fondée  par  les  Béotiens ,  étoit  une  puis 
sance  maritime  formidable.  Les  rois  et  les  républiquej 
de  la  Grèce  se  disputèrent  également  son  allianc 
ÇUe  envoyoit  ses  flottes  du  côté  où  elle  vouloit  (|u| 
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ncbàt  In  victoire.  On  parle  d'un  vaisseau  sorti  de 

ports  portant  huit  cents  rameurs  de  cliaquci-olc, 
tdouzc  cents  soldats,  nombre  bien  petit  en  conipa- 

on  des  rameurs.  On  laisse  aux  marins  à  conjec- 

efccque  pouvoit  être  un  pareil  bâtiment.  Le  gouver- 

DCDtde  cette  ville  étoit  républicain  entre  les  mains 

|l>j nobles.  Le  peuple  les  chassa.  Soit  par  hasard,  soit 

l'après  les  excès  commis  contre  la  noblesse  on  crût 

iHéraclée  ne  pouvoir  être  bien  défendu  contii:  sa 

pur  que  par  un  déserteur  de  cet  ordre,  le  peuple 

Leia  dans  la  ville  un  noble  nommé  Cléarque,  qn'il 

boit  lui-même  détesté  et  chassé  auparavant  pour  ses 

luvaises qualités.  Investi  parla  populace  du  pouvoir 

préme ,  il  traita  comme  nobles  tous  les  riches ,   en 

onit  ou  fit  mourir  la  plus  grande  partie  ,  et  s'era- 

ide  leurs  biens.  Les  puissances  voisines  ,  dont  les 
ilheureux  proscrits  implorèrent  le  secours  ,  arme- 
nt contre  lui.  Pour  se  défendre  ,  il  força  les  femmes 
lies  filles  des  fugitifs  à  épouser  les  esclaves.  Ces  hora- 
»,  devenus  propriétaires  des  épouses  et  des  biens  , 
kvinrent  aussi  des  défenseurs  assurés  pour  le  tyran  ; 
rdans  une  révolution  il  n'y  a  nulle  défense  opiniâtre 
QS  propriété  usurpée.  Tous  les  nobles  qui  tor^hoient 
be  ses  mains  étoient  mis  à  mort,  après  les  plu.^  j'uel- 
stortures.  Le  peuple  n'imita  que  trop  fidèlement  cette 
uauté.  Le  tyran  présentoit  lui-même  la  ci>;uë  à  boire 

passants  qu'il  rencontroit,  de  sort  ;  qu'on  n'osoit 
tir,  du  moins  sans  contre- poison.  On  apprendra 
[ecétonnement  que  ce  monstre  régna  douze  ans.  Deux 
|ioeâ{Tens  déterminés  le  tuèrent  sur  son  tribunal. 
IComraent  se  peut-il  que  la  puissance  souveraine  ait 
plaissée  à  Satyres ,  son  frère ,  qui  l'égala  eu  cruauté. 
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Chose  aussi  leinarquable  ,  cet  homme  fit  de  s«!((|J 
oeveux  ,  enfants  de  Ciéarque  ,   nommes  Timothce 
Denys,  deux  princes  renonr^nnés  par  leur  justice,  U 
modération,  et  beaucoup  d'autres  quaiitéà  estimable 
Le  prcmi(;r  régna  quinze  ans  sans  titre  de  roi.  i^ 
cund  le  prit,  et  en  remplit  les  devoir».  On  diinij 
Denys  ,  excessivement  replet ,  éprouvoit  une  létliar;'! 
dont  on  ne  pouvoit  le  tirer  qu'en  lui  enfonrnnt  (\î\\ 
la  chair  de  longues  ai(];uilles  faites  exprès.  O  n>mé>i 
qu'on  indique  aux  médecins  des  hommes ch.ir;'/'« du 
embonpoint  excessif,  ne  prolon{j;ea  pas  les  jours i 
Denys  au-delà  de  cinquante  ans.  I.e  mauvui<t  i^i 
de  Ciéarque,  suspendu  dans  ses  veines  ,  recomnicnJ 
à  circuler  dans  celles  de  ses  deux  fils  ,  qui  tdt^rent  le 
mère.  Lysimaquc  ,  leur  bcaii-père,  purgea  la  terrai 
ces  deux  monstres,  et  voulut  régner.  Mai**  les llôrj 
cléens  ,   après   Tavoir  prié   assez  tranquillement 
quitter  la  couronne,   ne  le  trouvant  pas  di^posél 
s'en  défaire,  la  lui  ôtèrent ,  le  mirent  en  prison 
abattirent  leur  citadelle,  ils  s'adressèrent  à  Séleuri 
pour  se  soustraire  au  ressentiment  de  fiVsimurjur. 
roi  de  Syrie  ayant  rejeté  leur  demande,  ils  rccourore 
à  Mithridate,   et  en  même  temps,  pour  plus (^ranj 
sûreté  ,  s'adressèrent  aux  Romains.    Mais  la  (;uci 
•'éleva  entre  le  roi  de  Pont  et  la  république.  Il  (<il 
opter.  La  flotte  de  Mithridate  ,  amenée  par  Arrhéla 
dans  le  port  des  Iléracléens ,  les  détermina.  A  l'cvcJ 
pie  de  l'allié  qu'ils  préféroieiu  ,  ils  massacr^rriit  H 
les  Romains  qui  se  trouvèrent  dans  leur  enceinte.  Tr 
rius,  lieutenant  de  Cotta,  punit  Héraclée  de  cette 
freuse  perfidie  en  la  ruinant  de  fond  en  conibie. 
téuat  blâma  Cotta  de  s'être  porté  à  cet  excèi  de  w 
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jDce.  «  On  vous  avoit  ordonné,  lui  dit-on ,  de  prendre 
[Héraclée  et  non  pas  de  la  renverser.  »  On  y  envoya  * 

colonie  romaine  ;  mais  à  peine  commençoit-olle 
ifleurir,  qu^un  roi  de  Galatic  ,  appuyé  par  Marc* 
iioine  ,  la  détruisit  de  nouveau.  Autres  reproches 
tiapart  d'Octave ,  qui  traîna  en  triomphe  et  fit  mou* 
le  destructeur;  mais  Héraclée  n*en  perdit  pa«  moins 
utesa  splendeur,  et  resta  une  ville  médiocre  sous 
^domination  des  Romains. 

Où  donne  à  la  Bithynie  des  rois  assujettis  aux  Médes        Roit. 
laux  Perses,  depuis  Ninus  jusqu'à  Alexandre.  Bas   Ap.  n.  «711. 
Hoqiiit  Calentus,  général  du  conquérant  macédonien, 
sta cinquante  ans  sur  le  trône,  ci  le  laissa  à  son  Bis 

dès.  Il  mourut,  dit-on,  dejoie  d'avoir  gaj^né  une  ba- 
iil|p,mais  il  avoit  soirnnte-sei ze  uns.  De  trois  I rôrcsquV 
liiNicoméde,  son  fils,  il  &e  débarrassa  de  deux  ;  le  iroi- 
ne,  nommé  Zipoctès,  comme  son  père,  se  cantonna 

la  côfeet  détermina  le  roi  de  Syrie  à  Pappuyer.  Ni- 
nédc  appela  les  Gaulois  dans  le  même  dessein,  et 
ir  ouvrit  TAsie.  Par  leur  secours  il  chassa  à  la  vérité 

frère;  mais  les  Gaulois  s'établirent  à  sa  place.  On 
mma  leur  petit  royaume  Galatie  ou  Gallo-Grèce. 
iLes  Galates  furent  quelquefois  des  voisins  fârheuic  PruiLu. 
urlcs  rois  de  liithynie.  Ayant  inspiré  des  soupçons  et 
(violentes  craintes  à  Zrla,  petit-fils  de  celui  qui  les 
oit  introduits  en  Asie,  il  rassembla  leurs  chefs  ,  suus 
Hextft  d'un  fjrand  repas.  Zéla  devoit  les  faire  massa- 
wà-ja-fois  ;  ils  le  tuèrent  eux-mêmes  avant  le  festin. 

fils  Prusias  le  ven{;ea  cruelleincnt.  Il  porta  la  déso* 
liiondaus  la  Galatie,  et  n'épar{»ua  ni  sexe  ni  ftge.  Ce 
hnce  est  connu  principalement  par  ses  bassesses  à 
gard  dei  Romains.  Du  opprobre  éternel  couvre  son 
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nom,  pour  avoir  consenti  de  leur  livrer  Ânnibal;  et  l« 
Romains  partagent  son  ignominie,  pour  avoir  demaDcJ 
ie  Carthaginois,  qui  échappa  à  leur  poursuite  par  unj 
mort  volontaire. 

Après  la  défaite  de  Persée,  les  états  de  la  Grèce  en 
voyèrent  des  ambassadeurs  à  Rome  féliciter  la  repu 
blique.  Prusias  y  alla  en  personne.  Si  tous  les  histq 
riens  ne  Tattestoient,  on  auroitpeineà  croire  iexcè 
d^adulation  auquel  il  s'abaissa,  il  se  fit  raser  la  téte| 
prit  un  bonnet  d'affranchi,  parut  en  cet  équipage  dan 
la  place  publique,  et  dit  au  préteur  qui  y  sic{;eoit| 
«  Vous  me  voyez  en  habit  d'affranchi ,  c'est  que  je 
u  puis  me  considérer  que  comme  uu  de  vos  esclaves,! 
«qui,  par  un  excès  de  bonté,  vous  avez  rendu  la 
«  berté.  »  En  entrant  dans  le  sénat  il  se  prosterna 
baisa  le  seuil  de  la  porte,  et  appela  les  sénateurs, 
dieux  sauveurs.  Enfin  le  roi  de  Bithynie  s'avilit  teli^ 
ment,  que,  malgré  la  sensibilité  aux  adulations  just^ 
ment  reprochée  aux  assemulées  républicaines ,  il  sei 
ble  que  le  sénat  ait  eu  honte  de  ses  flatteries ,  puisqu 
Tite-Live,  si  soigneux  de  recueillir  ce  qui  pouvoit  faiij 
honneur  aux  Romains ,  en  a  tu  une  partie.  C'est  rendi^ 
service  à  la  mémoire  de  Prusias  que  de  dire  que  son  espii 
s^aliénoit  quelquefois.  Il  étoit  très  laid.  Croyant  dégu 
ser  sa  difformité,  il  s'habilloit  souvent  en  femme,  rooye 
sûr  de  faire  encore  mieux  ressortir  sa  laideur.  La  scie^ 
ce ,  la  philosophie ,  les  lettres  n'ont  rien  perdu  à  être  i 
gligées  et  même  méprisées  par  un  pareil  homme.  Il  ti 
pour  successeur  Nicomêdc  II ,  fils  digne  de  lui ,  qui: 
rosa  les  marches  de  son  trône  du  sang  de  ses  frères. 
prétend  qu'il  y  monta  sur  le  cadavre  de  sou  père,  qui 
avoit  fait  assassiner.  ^ï  cela  est ,  il  e!>t  i\  remarquer  w 
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BU,  Nicomêde  III,  lui  reudit  les  mêmes  devoirs. 

liaisons  trop  intimes  de  Nicomêde  IV  avec  Jules 
iront  terni  sa  réputation  ;  comme  si  les  NJcomédes 
(podvoient  pas  être  sans  quelques  vices  odieux  ou 
nteiix.  Celte  race  finit  au  quatrième ,  et  avec  lui  finit 
à  le  royaume  de  Bithynie ,  qu'on  incorpora  à  la  ré- 
blique. 
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COLGHIDE. 

iLaColchide,  appel'>eMingrélie  ,  a  été  peuplée,  du  Cokhide, «n- 

Dps  de  Sésostris,   par  une  colonie  éHvptienne,  du  17  "^''"'''* 

lins  on  le  suppose,  parceque  les  Colchidiens  ressem-  i  Arménie .  le 
bient  aux  E{jvptiens  par  leurs  cheveux  bruns  et  cré-    '""•^''•^•'" 
is,  par  leur  lun;;ue  et  pur  la  circoncision.  Mais,  selon 
itesles  apparences,  cette  colonie  y  trouva  des  iiabi- 
Bts  qu  on  dit  ori;;inaires  d  Arménir.  De  la  Colchide 

IIS  viennent  les  faisans,  ainsi  nommés  d'une  petite 
Irdans  le  Pliasis ,  où  s'en  trouvoit  une  (grande  quantité. 

elques  unes  de  leurs  rivières  charrioient  des  paillettes 
br,qui  s'arrôtoient  dans  la  laine  des  toisons,  que  les 

bitants  étenduient  au  fond  i\c  Teau  ;  de  là  la  fable  de 
lloison  d'or.  Les  nations  commerçantes  alloient  trafi- 

erde  ces  trésors;  de  là  lexpédition  des  Argonautes  , 
ircliiiiuls  ou  corsaires,  peut-être  Tun  et  l'autre.  Jason , 
trchef,  plut  à  la  fille  du  roi  :  elle  lui  aplanit  les  ('if- 

altés  du  vol  ou  d:i  commerce,  et  s'enfuit  avec  lui. 
tiiàcc  (|u'il  y  a  de  plus  vrai  dans  l'histoire  de  ce  fa- 
bux  voya^^e.  Dans  des  temps  plus  modernes,  Uiosco- 

'  a  été  uue  ville  céiébre  par  ion  opulence  et  par  «ou 
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commerce.  Les  marchands  de  tous  les  pays  du  mood 
y  abordoient  en  grand  nombre.  Pline  dit  très  affirma^ 
veulent,  et  du  ton  d'un  homme  qui  veut  être  cru,  qu'd 
pa  'loir  dans  cette  ville  trois  cents  langues  différente 
et  que  les  marchands  de  Rome  qui  trafiquoient 
Colchide  étoient  obligés  d'avoir  cent  trente  interprèti 
dans  Dioscoriès.  Mithridate  a  eu  un  fils  roi  de  Coichic 
Pompée  traîna  un  autre  roi  de  ce  pays  à  son  chi 
de  triomphe.  On  trouve  un  roi  de  Colchide  sous  Trajai 
Elle  a  été  administrée  par  les  préteurs  de  la  Bithyi 
et  du  Pont,  mais  sans  être  incorporée  à  ces  province 


i  » 


IBÉRIE. 


LiWrie.entre      L'Ibéric  cst  la  partie  de  la  Géorgie  que  les  Perse 
Pont  ,*ie'cai'i-  «uxquels  cc  pays  appartient ,  nomment  Gurgistan.  Eli 
oie,  l'Albanie  est  aussî  déuuéc  de  rivières  que  la  Colchide  en  est 
rosée.  On  a  les  noms  de  plusieurs  tribus  des  ancieJ 
habitants.  Il  est  difficile  de  croire  que  l'Espagne,  non 
mée  par  les  anciens  Ibérie,  ait  tiré  son  nom  decctj 
Ibérie  asiatique ,  et  que  les  Argonautes  y  aient  tran 
porté  assez  d'Ibériens  pour  peupler  cette  grande  coj 
trée  de  TEurope.  Ce  qu'on  rapporte  des  anciens  halj 
tants  indique  une  nation  estimable.  Ils  étoientdivis 
en  quatre  classes ,  nobles ,  prêtres ,  soldats  et  ial)oj 
reurs.  Le  roi  étoit  pris  dans  la  premif>re ,  et  étoit  to 
jours  le  parent  le  plus  âgé  du  roi  défunt.  Vû^fi  plar 
aussi  à  la  tête  de  la  justice  et  de  Tarmée  un  prince  i 
sang  royal.  Les  prêtres ,  outre  les  fonctions  du  miuij 
tare,  ont  eu  celles  de  juges.  Les  laboureurs  étoie 
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lits  dans  ragricuiture ,  les  gens  des  villes  indus- 

eux,  ceux  des  montagnes  un  peu  grossiers  et  farou- 
Cette  nation  formoit  comme  deux  peuples  :  une 

ftie  semblable  par  la  rudesse  aux  Scythes  et  aux 
gâtes  ;  les  habitants  des  plaines  comparables,  pour 

koobicsse  et  Taisance  des  manières,  aux  Médes  et  aux 
ncniens.  Un  de  leurs  rois,  nommé  Artacès,  osa  tenir 
là  Pompée;  mais  le  courage  mal  dirigé  céda  à  la  va- 
:  aidée  de  la  discipline.  Les  Ibériens  mis  en  déroute 
I  voulurent  pas  se  rendre  et  se  retirèrent  dans  une 
et.  Du  haut  des  arbres  ils  perçoient  les  Romains  de 

Us  flèches.  On  y  mit  le  feu ,  et  ils  périrent  tous  dans 

lembrasement.  Les  empereurs  ont  longtemps  consi-* 

lire  ribérie  comme  un  rempart  contre  Tinvasion  des 
jrbares.  C'est  pourquoi  ils  y  ont  soutenu  des  rois, 
me  plus  intéressés  que  de  petites  confédérations 

lue  pas  laisser  entamer  leurs  états.  On  sait  encore  les 
ns  de  plusieurs  de  ces  princes  jusqu'au  régne  de 

Itspasien  ;  mais  on  ignore  leurs  actions. 
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ILes  Perses,  possesseurs  de  l'Albanie,  l'appellent  la  L'Albanie, en- 
ovince  de  Schirvan.  Elle  est  très  fertile,  et  produit  •"'""'''«•  '• 

r  mer  Cssjnen- 

brtout  d excellent  vin.  Ses  peuples  ont  long-temps  ne.iec^ucaïc 
eu  dans  une  simplicité  que  1  on  vante ,  mais  cpu  ap- 

che  le  la  stupidité,  puisqu'ils  ne  savoient  pas,  dit' 
I,  compter  au-delà  Ae  cent ,  et  qu'ils  ignoroicnt  lusage 

poids  et  des  mesures.  On  dit  aussi  que  le  courage 
Bit  chez  eux  le  partage  «xclusif  des  femmes ,  parce* 
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qu'elles  d'-scendoient  des  Amar.ones.  Mn.i«  est-ce  qup|j 
san^,  de  ces  guerrières  ne  couîoii  pas    i.jssi  =!nns  le 
veine''  des  hommes?  On  peut  art  U  uer  a  la  sii'nbriii 
de  Tair  la  fleur  de  santé  qui  br  .Ile  sur  'e  visago  «;  *   .^^ 
Les  Aibaniens  avoient  vju  rcs^je^•t  très  p.^otonil  jituri 
vieillards.  D'anciens  auteurs  di>3Ut  que  dans  ce  pctj 
canton  on  parloiî  vingt-six  langues  ,  autant  qm! 
avoit  de  petites  sonvcraineié''  ;  qu  un    hef  >  reu.ii  ce 
principautés,  s'est  formô  un  royaume,  et  a  fdltdisp^ 
loltre  cette  diversité  de  '^an^ues,  peu  i.<  jyaLls,  Un 
ses  souverains,  nommé  Orœsès ,  résista  aussi  à  Pompé^ 
Son  aituée  étoit  commandée  parCosis,  son  frère.  Le<;â 
néral  romain  ne  put  le  vaincre  que  par  une  nise;  eo 
core  Cosis,  surpris,  ne  céda-t-il  la  victoire  qu'avec  lavi 
Il  périt  de  la  main  de  Pompée ,  dans  un  combat  corp 
à  corps ,  au  centre  de  la  mété?.  Les  rois  d'Albanie  oo 
été  plus  ou  moins  bien  traites  par  les  empereurs  dX 
rient ,  selon  les  circonstances ,  tantôt  avec  égard,  tant^ 
avec  dédain.  C'est  tout  ce  qu'on  en  sait,  même  sur  d^ 
notices  très  imparfaites  :  elles  laissent  entrevoir  qu 
l'Albanie  a  eu  des  rois  jusque  sous  Justinien  II. 

Les  trois  royaumes  dont  on  vient  de  parier,  la  Col 
cliide ,  l'Ibérie  et  l'Albanie,  forment  la  partie  la  plu 
considérable  de  la  Géorgie.  Quelques  voyageurs  mij 
dernes  en  font  des  description?  qui  tiennent  'le  \tÂ 
chantement.  Pureté  d'air  adnrara!jle,  excellents  /ruitij 
vin  délicieux ,  visages  charmants.  «  Les  Géor^jiennt! 
«dit  Chardin,  sont  grandes,  dégagées,  point  gùié 
n  d'embonpoint ,  extrêmement  délices  à  la  ceinture] 
Tournefort  dit  :  «  Les  femmes  de  Géorgie  ne  mon 
m  causé  aucune  surprise.  Je  m'attendois  à  voir  de 
«  beautés  parfaites.  Véritablement  elles  ne  sont  rulld 


ALBANIE.  261 

Uent  désagréables    et  peuvent  même  passer  pour 
Ijes  beautés ,  si  on  les  compare  avec  les  Curdes.  »  Voilà 
mince  éloge.  On  ne  peut  guère  concilier  les  deux 
servateurs  qu'en  disant  qu'en  Géorgie ,  comme  par- 
ut ailleurs,  il  y  a  des  femmes  belles,  des  femmes 
fane  médiocre  beauté,  et  des  femmes  laides. 


BOSPHORE. 


eo- 


On  ne  peut  mieux  indiquer  la  position  des  états  des  Bosphore. 
irinces  bosplioriens  qu'en  disant  que  la  Crimée  en  ••"«■'«Coichide, 

'  i  ^  1  le  Pi.nt-Cuxui, 

oit  le  centre;  en  partant  de  cette  péninsule,  et  s'éten-  le  Tanau. 

bnt  dans  les  environs,  tantôt  ou  y  comprendra  les 

^lus  Méolides,  tantôt  on  les  en  excluera.  On  expli- 

uera  ainsi  comment  les  auteurs  n'ont  point  péché 

ontre  la  vérité    quand  ils  ont  dit ,   les  uns  que  le 

ovaume  du  Bosphore  étoit  couvert  de  forêts  ainsi  que 

fuii éternel  brouillard,  que  le  soleil  n'y  étendoit  jamais 

ts  rayons  bienfaisants;  les  autres  qu'il  étoit  fertile, 

Ijréable,  semé  de  plaines  délicieuses ,  entre  des  mon- 

a^nes  bien  boisées.  La  même  diversité  se  trouve  dans 

idescription  des  mœurs  des  habitants  ;  là  elles  étoient 

ouces,  ici  elles  étoient  agrestes;  dans  les  relations  de 

br  commerce,  florissant  dans  un  endroit,  nul  dans 

[autre  ;  dans  la  peinture  topographique  du  pays,  orné 

Bf  villes  populeuses ,  à  côté  de  cabanes  éparses  à  peine 

palnipes;  enlin.  dans  les  fragments  d'histoire  de  leurs 

oi>,  loibles  et  puissants,  conquérants  et  assujettis.  Il 

t'iiible(jiie  le  sort  de  cette  contrée,  passant  successi- 

inciit  des  mains  de  ses  rois  au.\  Romains ,  de  ceux- 
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ci  auxThraces  et  aux  Scythes,  aux  Sarmates,  d'^n 
aux  Génuis  pendant  les  croisades  ,  des  Génois  au 
Tartares ,  des  Tartarcs  aux  Turcs ,  des  Turcà  aux  Kuj 
ses ,  que  le  sort  de  cette  contrée  soit  d^éprouver  da 
changements  perpétuels.  - 

Le  Bosphore  a  eu  très  anciennement  des  rois  qij 
avoient  des  relations  intimes  avec  les  Athéniens. 
lien  principal  de  leur  amitié  étoit  le  comiucrce.  CelJ 
que  ces  républicains  avoient  établi  dans  lu  Hosplmij 
leur  étoit  si  précieux,  qu^ils  en  consacrèrent  la  n)cnioii| 
par  des  monuments  religieux.  Deux  de  ces  rois  faisoieiJ 
tous  les  ans  présent  à  Démosthène  de  mille  boisseaii 
de  froment.  Les  Athéniens  croyoient  sans  doute,  qiinn 
Torateur  favorisoit,  dans  ses  harangues,  le  conimerJ 
du  Bosphore,  qu'il  ne  parloit  seulement  que  parintéil 
pour  ses  concitoyens.  C'est  ainsi  qu'on  mène  les  !•  d 
bliques.  A  travers  les  lacunes  de  Tbistoire  dos  roisii 
Bosphore,  on  trouve  des  guerres  sanglantes,  des  intr 
gués  de  cour,  des  assassinats ,  des  massacres  de  faioil 
les  entières  ;  on  trouve  quelqu^^fois  aussi  des  princj 
d'un  bon  naturel,  ou  qui  après  avoir  été  mauvais dd 
viennent  bons,  comme  Eumèle,qui  fait  inhumaini 
raent  égorger  ses  deux  frères  révoltés,  tous  leurs  en 
fants  et  tous  leurs  amis.  Le  peuple,  irrité  de  cctl 
barbarie ,  veut  le  chasser  ;  il  Tapaise  en  le  déchargpaj 
de  tous  impôts,  promet  de  gouverner  avec  modératio 
et  justice,  et  tient  parole.  JaniSis,  dit-on,  souveraij 
plus  doux  n'a  régné  sur  le  Bosphore.  \ 

L'histoire  des  princes  bos[)horiens  se  perd  dans 
troubles  de  l'empire  romain  à  la  chule  de  la  npil 
blique.   Chaque   parti  eut  alt.'rnativenient  dan« 
armée  des  rois  du  Bosphore  avec  leurs  troupes.  Il 
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faisuient  estimer  par  leur  valeur.  Souvent  ils  y  ont 
(les  commandements  principaux.    On  parie  d'un 
aoder,  qui  tenoit  un  des  premiers  rangs  dans  Tar- 
ée (l'Auguste.  L'empereur  lui  fit  un  passe-droit  :  il 
mourut  de  chagrin  ;  mais  il   avoit  alors  quatre* 
jiDjjt-treize  ans.  v 


ABIADÈINE. 

Parmi  les  petits  royaumes  qui  se  formèrent  des  dé-  Abiad^ne, 
5 de  la  monarchie  syrienne,    nous  remarquerons  ^^"'^' 
biadène.  Il  y  avoit  un  roi  nommé  Monobaze,  qui 
ousa  Hélène,  sa  sœur.  Il  en  eut  deux  fils,   Mouo- 
m  I  aîné  ,  et  Izate.  Toute  Taffection  du  roi  se  porta 
orizate.  Comme  cette  prédilection  cauioit  des  trou- 
ves à  la  cour,  remplie  de  beaucoup  f Vautres  fils  du 
lonarque ,    il   envoya  Izate  achever  son  éducation 
bez  un  prince  voisin.  Se  voyant  avr.nco  en  âge ,  il 
Duhaita  de  revoir  Izate  avant  de  mourir.  Ce  fils  chéri 
tvint.  Après  l'accueil  le  plus  tendre  ,  il  recat  de  son 
ère  en  '  présent  une  province  perpétuellement  par- 
bmée  par  des  plantes  odoriférantes  ,  et  où  il  vécut 
asquà  la  mort  <lti  son  père.  Quand  le  monarque  eu( 
Eermé  les  yeux ,  Hélène ,  sa  veuve ,  assembla  les  grands 
royaume,  et  leur  dit  :  «  Izate  a  été  choisi  par  sou 
père  pour  lui  succéder;  cependant,  avant  de  le  pro- 
iclatner,  je  suis  bien  aise  de  savoir  vos  intentions, 
'persuadée  qu'un  prince  ne  sauroit  régner  tranquille- 
'tncnt,  s'il  n'a  pas  le  bonheur  de  plaire  à  se,,  sujets.» 
ce  discours,  chacun  se  prosterne  ,  jure  qu'il  se  fera 
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UD  devoir  sacré  d'obéir  à  Izatc.  «  Ordonnez  ,  reine; 
«  vous  ledoutcz  les  autres  enfants  du  roi,  nous  somme 
«  prêts  à  vous  en  défaire.  —  Modérez  cet  einpress 
«  ment,  répondit  1<?.  clémente  Hélène  :  qu'il  n  y  aitdj 
«  san^  répandu  que  par  Tordre  du  nouveau  roi.  »  ]j 
sei(];ncurs  demandèrent  du    moins  que   ces  princes] 
crus  dangereux  ,  fussent  mis  sous  une  bonne  et  siiij 
garde ,  et  la  prièrent  de  choisir  celui  de  ses  deux  ^ 
en  qui  elle  reconnoitroit  un  véritable  zèle  et  Tamouj 
du  bien  public.  Le  croiroit-on  ?  Hélène  ,  après  avoij 
manifesté   si  clairement  son  penchant    pour  Izate 
nomme  cependant  Monobazc,  son  fils  aine,  lui  duniij 
la  couronne,  le  sceptre,  l'anneau  et  le  manteau royaf 
et   la  souveraine  puissance.   Le  croira-t-on  encorej 
couronne  ,  sceptre  ,  anneau ,   manteau  royal ,  et  II 
puissance  souveraine ,  Monobazc  remit  tout  à  Izatj 
quand  il  arriva.  Ces  deux  frères  vécurent  dans  un] 
grande  conformité  de  sentiments,  même  rclativcmcn 
à  la  religion.  Tous  deux  abjurèrent  Tidolàtrie  de  leur 
ancêtres,   et  embrassèrent  le  judaïsme,  à  rexemplj 
d'Hélène  leur  mère.   Monobaze ,  loin  de  profiter  di 
troubles  que    le  changement  de   religion  occasion! 
dans  le  royaume  ,  aida  Izate  à  les  apaiser.  Aussi,  eJ 
mourant ,  le  roi ,  quoiqu'il  eût  des  enfants ,  laissa 
couronne  à  son  frère  ,  qui  ne  put  la  remettre  à  se 
neveux ,  parcequ'ils  furent  emmenés  par  Titus  à  Boraj 
après  la  prise  do  Jérusalem  ,  où  leur  grand'mère  lej 
avoit  élevés   dans  la  religion  judaïque.    On  ne  sail 
s'ils  furent  rappelés  dans  leur  pays.  On  y  trouve  en 
core  quelques  rois  de  leur  race  ou  de  leurs  nora<| 
jusqu'au  régne  de  Sapor  H  ,  roi  de  Perse,  qui  s'ap 
propria  l'Abiadène.  Nous  ne  parlerons  ni  d'Elymaïdej 


,Je  Characùne  ,  ni  de  Chulcidène  ,  ni  de  Comngène , 
.,  purceque  ces  petits  ctat.s  i/ont  joué  qu'un  rôle 

tj  obscur.  i     .' 


JUIFS. 


La  correspondance  de  plusieurs  de  ces  petits  royau-     Rnonr  Je  la 
es  avec  les  Juifs  nous  ramène  à  eux.  l^es  soixante  "P"*'""- 
[dix  ans  de  captivité  annoncés  par  le  prophète  Je-  \l' /'^^'j^^ 
me  étant  écoulés,    Dieu  fit  monter  sur  le  trône  de 
!erse  Cyrus,  qui ,   dès  la  première  année  de  son  rè- 
pe,  publia  un  édit  par  Lequel  il  étoit   permis  aux 
Ijuifs  de  retourner  dans  la  Judée.  Quelques  uns  a  voient 
l'adresse  ou  l'industrie  d'obtenir  des  richesses  et 
Berne  des  dignités  dans  les  lieux  de  leur  esclava^^c. 
ne  furent  point  eux  qui  s'empressèrent  de  quitter 
lieux  dont  ils  s'étoient  fait  une  nouvelle  patrie, 
ais  les  plus  pauvres  ,    ainsi  que   quelques   zélés  , 
ont  on  fait  monter  le  nombre  à-peu-près  à  soixante- 
liv  mille.  Il  auroit  été  impossible  à  la  plupart  d'entre- 
krendre  le  voyage  sans  les  contributions  charitables 
leurs  compatriotes  qui  restèrent  tant  à  Dabylonc 
ue  dans  les  différentes  parties  de  rcaipirc  assyri»?u  , 
jjiiilsavoient  été  vendus  comme  esclaves.» 

lie  qui  se  trouva  des  vases  enlevés  par  Nabuchodo- 
kosor,  Cyrus  le  fit  remettre  à  Zorobabcl ,  prince  du 
laiijT  royal ,  qu'il  mit,  avec  le  grand  prêtre  Josué ,  à  la 
|Hc  de  la  colonie.  On  ramassa  tout  ce  que  l'on  put 
pcofttrer  de  gens  de  bonne  volonté  ,  en  prêtres  , 
Iules,  et  autres  serviteurs  du  temple,  qu'ils  étoicnt 


Ui 
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autorisés  à  rebâtir.  Cyrus  en  régla  les  dimensions, 
fut  le  premier  ouvrage  dont  les  Juifs  s'occupèrent  i 
arrivant.  Ils  se  virent  traversés  dans  leur  entrepris 
par  les  Samaritains ,  qui  s'étoient  offerts  pour  les  aideJ 
Soit  jalousie ,  soit  mépris,  les  Juifs  refusèrent  de  tel 
secours.  Dès  ce  moment  les  Samaritains  repiirent  U 
sentiments  d'inimitié  qu'ils  sembloicnt  vouloir  abjure] 
Us  réussirent  à  faire  suspendre  d'autorité  l'ouvrap 
pendant  plusieurs  années.   Il  fut  repris  par  ordre  i 
Darius,  et  conduit  à  un  état  d'avancement  qui  peru 
^  d'en  faire  une  dédicace  solennelle. 

Ediiras.  Eslher,  élevée  sur  le  trône  d'Assuérus ,  devint,  pou 

A)).  I).  2ft4i.  les  Juifs  ,  une  protectrice  dont  ils  tirèrent  de  grand 
•  4'7'  avantages.  Son  crédit  fit  confier  l'administration  dl 
rassemblement  formé  en  Judée  à  Esdras ,  de  la  fa 
mille  d'Aaron ,  homme  aussi  zélé  que  savant.  Il  parti 
pour  Jérusalem  avec  une  nouvelle  troupe  et  de  Taj 
gent  provenant  des  aumônes  envoyées  par  les  riches  I 
leurs  frères  indigents.  Esdras  s'appliqua  principale 
ment  à  ce  qui  regardoit  la  religion.  Il  rétablit  la  m 
trinc  dans  son  état  primitif ,  fit  une  édition  correca 
des  livres  saints  ,  corrigea  la  liturgie.  Une  prévarica 
tion  importante  contre  la  loi  attira  son  attention.  Beau 
coup  de  Juifs,  même  des  lévites,  avoient  contractj 
des  mariages  avec  des  étrangères  ;  Esdras  les  oblige! 
de  promettre,  par  serment,  qu'ils  ren verroient ,  noj 
seulement  les  femmes  ,  mais  encore  les  enfants  qu'ill 
en  avoient  eus. 
Ndiie.i.ic.         Malgré  les  faveurs  du  monarque  perse,  lacoloDij 

Ap.  I).  o.ss'j.  judaïque  ne  prospéroit  pas  comme  on  i'avoit  espéré. 
w-  paroît  qu'Ësdras  étoit  plutôt  uu  homme  religieux  qu uj 
homme  d'état.  Néhémie,écbansoM  du  roi  de  Perse,  Jui 
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^tingué  par  ses  lumières  et  ses  vertus,  prit  à  cœur  le 
lès  du  rétablissement  de  ses  frères.  Il  se  fit  envoyer 
iJudée,  et  partit,  non  comme  son  prédécesseur  avec 
!  troupe  indigente  et  craintive,  mais  avec  une  bonne 
srte  et  des  pouvoirs  très  étendus,  pour  rétablir  Tor- 
let  la  police ,  faire  des  marchés ,  construire  des  habi- 
[liions,  et  lever  tous  les  obstacles  que  la  malveillance 
lia  jalousie  pourroieut  lui  opposer.  Sa  première  opé- 
uioii  lut  de  relever  les  murs  de  Jérusalem.  Il  engagea 
i  plus  distingués  par  leur  naissance  et  leurs  richesses 
iy bâtir  des  maisons.  Quand  il  les  eut  rassemblés,  il 
Dnonça  une  lectufe  publique  de  la  loi.  Esdras  la  fit 
iméme,  l'expliqua  verset  par  verset.  Le  peuple  fon- 
liten  larmes  du  regret  de  ses  prévarications  passées, 
«hémie  profita  de  ces  dispositions  pour  lui  faire  pren- 
ne UQ  engagement  solennel  sur  trois  points  impor- 
ïnts:  i"  de  ne  plus  contracter  de  mariages  avec  les 
olàtres,  et  de  consentir  à  la  dissolution  de  ceux  qui 
nbsistoient;  ^^  de  garderies  sabbats  tant  de  chaque 
ptième  jour  que  de  chaque  septième  année  ;  3°  de 
ayer  exactement  le  tribut  au  temple ,  pour  les  répara- 
onsde  l'édifice  et  l'entretien  des  ministres. 
Néhémie  fut  obligé ,  par  les  devoirs  de  sa  charge , 
i  retourner  à  la  cour  de  Perse.  Ne  voyant  plus  son 
bienfaiteur,  le  peuple  oublia  ses  engagements.  La  lâche 
ompiaisance  du  grand-prêtre  introduisit  et  fit  loger 
es  étrangers  dans  l'intérieur  du  temple.  Les  magistrats 
ouft'rirent  le  trafic  et  le  commerce  les  jours  de  sabbat, 
peuple  cessa  de  payer  le  tribut  au  temple  et  les 
IJiines  aux  lévites.  Les  sacrifices  furent  interrompus. 
Pinq  années  d^absence  suffirent  pour  tous  ces  désordres. 
péhémie  revint. Sa  fermeté,  sa  douceur,  son  exemple  , 
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tes  exhortations,  ramenèrent  lo  peuple  à  ses  devoirs 
viU  et  religieux.  On  ne  sait  combien  dura  le  {jouvcrn 
ment  de  cet  homme  vertueux.  21  cioit  fort  riche  de  lu 
même,  puisqu^il  admettoit  tous  les  jours  ànataltlecc 
cinquante  de»  principaux  de  la  nation ,  outre  les  éira 
(jernde  distinction  qui  venoient  ù  Jérusalem.  Cepcnda 
il  ne  touclioit  rien  des  appointements  attaches  k  - 
charge  de  {jouverneur.  Il  n'y  en  eut  plus  après  lui.  I 
puiHHunce  passa  tout  entière  entre  les  mains  des  (j'rnnd 
prêtres  ou  souverains  sacrificateurs.  Depuis  rcttc  k» 
que  on  peut  attribuer  les  malheurfi  qui  accahicrcnt  1. 
Juifs  aux  hommcâ  qui  aspirèrent  à  cette  éniiiicntcd 
gnitc.  ' 

1)  seroit  difficile  de  donner  de  Tintérôt  aux  iiitri(;ii 
qui  les  plaçoient  sur  le  siège  pontifical  et  qui  ir 
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At.j.c.  383. ''^"^^'''^^id^'  (>est  toujours  1  ambition  d  un  liotimij 
qui,  seul  ou  aide  de  sa  famille,  arrache  à  un  autre 
tiare,  et  la  met  sur  sa  tète.  Pendant  des  siècles  toufilr 
esprits  s^occupent  de  cet  objet,  toute  Tattention  •> 
porte.  Les  prétendants  aclietoient  la  grande-prétn 
des  {gouverneurs  syriens,  la  conservoient  à  force 
geni ,  pressuroient  le  peuple  poui  fournir  à  leurs  cnj; 
gt'ments  pécuniaires.  Nulle  énerfjjie   dans   ce  [xin 
uiiatardi ,   nulle  élévation  chez  les  grands ,  point 
prc'voyance,  point  de  mesures  contre  l'étranger,  ei  j>ai 
ronséqucitt  un  effroi,  une  consternation  généralr  a 
moindre  bi  uit  des  armes.  Dans  cette  uniformité  dVt 
ncments,  sans  mouvements  et  sans  éclat,  on  le  r«'|>ei<' 
ti  «ieroit  difficile  de  trouver  ces  traits  saillants  qui  xm 
Famé  et  Tagrément  de  l'histoire. 

Jonathan  ,  le  premier  de  ces  pontifes  devenue  ^oiivi 
rains ,  se  but  avec  sou  frère  duas  le  temple  mèujc ,  |  « 
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je  celui-ci  a  fait  auprès  de  Bagoze,  gouverneur  de 
foiric  ,  des  démarches  pour  lui  succéder.  Il  donne  à 
t  frère  un  coup  et  le  terrasse.  Bagozc  accourt  pour  les 

arer;  le  coup  étoit  mortel.  On  veut  empêcher  Biigozc 

Iftotrer,  de  peur  qu'il  ne  souille  le  temple.  (I  force  les 

rteit :  «  Suis>jc  donc,  leur  dit-il,  plus  impur  que  le 

[cadavre  étendu  à  mes  pieds?»  Comme  la  punition 

rporelie  du  meurtrier  n'auroit  rien  produit  au  gou- 

neur,  il  impose  une  forte  amende  au  coupable. 

L'entrevue  du  grand-prêtre  Jaddus  avec  Alexandre-      Jaddui. 

)rand  est  accompagnée  de  circonstances  remarqua-  M'  ^  26^8. 
1  Le  conquérant  venoit  à  Jérusalem ,  plein  de  colère 
Dtre  les  Juifs,  qui  lui  avoient  refuse  des  vivres  pendant 
isic{;e  de  Tyr.  Ils  ne  pouvoient  se  défendre  contre 
ne  armée  triomphante  commandée  par  un  tel  chef; 
lisi  Jaddus  n'y  songea-t-il  pas.  Il  ordonne  au  peuple 
cs'hahiller  en  blanc.  Lui-même  avec  ses  habits  ponti- 
aux,  les  sacrificateurs  revêtus  des  leurs,  marchent 

devant  d'Alexandre.    Le  vainqueur  de  l'Asie  est 
)ppé  de  cette  pompe  religieuse.    Il  approche  avec 
fpect  du  grand-prétre,  s'incline  devant  lui  avec  véné- 
btion.  Ses  courtisans  marquent  leur  étonnement  cl  une 
areillc  soumission.  «  Ce  n'est  pas,  leur  dit  il ,  le  grnrid- 
[prélre  que  j'ai  adore,  mais  le  Dieu  dont  il  est  le  mi- 
[BisUre.  J*ai  reconnu  le  même  homme,  le  même  minis- 
tre que  ce  même  Dieu  m'a  fait  voir  en  son{;e,  pour 
mVnrourager  à  la  conquêlo  de  la  Perse.  »  Le  grnnd- 
elrcavoit  publié  que  cette  dénionstration  suppliante 
lavoilélé  prescrite  en  songe,  et  Alexandre,  de  son 
xé,  donna  uiie  cause  divine  à  sa  (clémence.  Quoi  ^u'il 

soit ,  rette  vue  le  fr;M«[).i  vivement .  et  lui  inspira  dts 
Dtitncnts  fa\orables  pour  une  nation  protégée  de 
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Dieu.  Les  Juiff»  montrèrent  à  Alexandre  des  pmnhétJ 
qui  annonçoient  he»  victoire».  Il  adciira  le  temple,  dai 
lequel  il  offrit  des  sacrifices.  Pendant  tout  son  repu 
les  Juifs  jouirent  d'une  grande  tranquillité.  Il  en  attid 
un  grand  nombre  dans  Alexandrie,  sa  nouvelle  viJI^ 
et  lui  donna  de  beaux  privilèges. 

Lu  fidélité  des  JuifH  à  garder  le  sabbat  causa  la  prii 
de  Jérusalem  par  Ptolémée.  Sachant  qu'ils  ctoient 
terminés  à  ne  se  point  défendre  ce  jour  là ,  il  «e  prës;ni 
et  entra  dans  la  ville  sans  la  moindre  résistancfî: 
emmena  cent  mille  captifi^  en  Egypte.  On  ^st  étonné < 
riramen.se  quantité  dMioromes  qui  ont  été  tirés  de 
Judée  en  plusieurs  circonstances  :  Fhistoire  ne  prôseJ 
aucun  autre  peuple  toujours  détruit  comme  celui-ci,  1 
toujours  renaissant. 

On  peut  mettre  ensemble  Taventure  de  Ptolémée  Pli 
lopator,  roi  d'Kgypte,  et  celle  d'Iléliodore,  envoyé  di 
gouverneur  de  Syrie,  qu'on  a  déjà  racontée;  avcniiij 
qui  reparolt  ici  avec  des  circonstances  nouvelles,  ht 
léinée,  frappé  de  Pauguste  majesté  des  cérémonies,  crJ 
qu'il  en  verroit  bien  davantage  s'il  entroit  dans  lapai 
tie  intérieure  du  temple,  accessible  aux  prêtres  set; 
Il  voulut  y  pénétrer ,  mais  une  puissance  divine  le 
poussa  :  il  resta  saisi  de  terreur,  et  ses  serviteurs  fiufi 
obligés  de  le  reporter  hors  du  temple.  Héiiodore  reri 
une  punition  encore  plus  terrible;  aussi  vcnuitil  dai 
un  dessein  plus  criminel.  Le  gouverneur  de  Syrie  ïei 
voyoit  pour  enlever  d'immenses  trésors  qu'un  verui 
Simon,  ennemi  mortel  du  grand-prêtre Onius,  ltna\( 
dit  être  cachés  dans  le  temple.  En  vain  le  grand  prei^ 
iyi  représente  le  danger  de  son  entreprise  :  il  et'»n*hM 
(liu*«Qi  ù  lu  télé  d'uue  troupe  de  Syrieu»    r.      à\\i 
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it  une  terreur  subite  les  frappe,  ils  tombent  tous. 
bodore,  plus  coupable,  meurtri  de  coups  par  un 
nd  cavalier  resplendissant  de  lumière  ,  fut  long* 
Bps  à  se  remettre  de  son  effroi.  Le  roi  de  Syrie,  auquel 
viot  la  nouvelle  de  cette  aventure,  crut  qu'Héliodore 
i50tt  le  mal  plus  grand  qu'il  n'a  voit  été.  Toujours 
Bté  par  ces  prétendus  trésors,  il  cherchoit  quelqu'un 
iil  pût  charger  de  cette  commission.  «  Si  vous  avez 
quelqu'un  que  vous  veuilliez  châtier,  lui  dit  Flélio- 
lilore,  vous  pouvez  lenvoyer;  il  reviendra  dans  un 
létat  à  ne  vous  laisser  aucun  doute  sur  la  protection 
me  Dieu  accorde  au  temple.  » 
La  haine  de  Simon  et  d'Onias  Tun  pour  Tautrc  fut 
funeste  aux  Juifs:  elle  fit  naître  dans  Jérusalem 
factions  ,  dont  les  membres  cherchèrent  à  s'ap- 
i?er,  les  uns  des  gouverneurs  de  Svrie,  les  autres  des 
Mrtisans  du  roi  et  de  ses  conseillers.  Quelques  rivaux 
Âsassinèrent  ;  d'autres  se  ruinèrent  ircipronuenicnt 
le  prix  exorbitant  qu'ils  mirent  ù  la  di(-,iiité  ({uils 
Dursuivoient.  La  grande-prêtrise  devint  1?  par.      !.•  du 
offrant  :  on  la  vit  entre  les  mains  d'un  horaoe  qui 
Ittoit  même  pas  Juif.  Les  prétendants  divisèrent  ie 
|eupli':  la  ville  assiégea  la  citadelle,  et  les  chef'^  oppo- 
qui  étoient  deux  frères ,  furent  atrornativeaient 
tnqueurs  et  vaincus.   Ils  n'épargnoient  pas  les  sup- 
ers, les  tortures  et  la  mort  à  ceux  qui  leur  étoient 
itraires.  Antiocbus,  appelé  par  un  parti ,  vint  cor.i- 
ercps  horreurs:  il  prit  la  ville  en  trois  jours.  Quarante 
aile  Juif»  furent  vendus  aux  peuples  voisins,  et  le 
iiiqueur  emporta  du  temple  les  v.ises, les  ornements, 
unique  les  rirhcsses.  Po"ssé  p.-r  une  espèce  de  ra{;« 
itie  celte  midheureus«  nation ,  Ântiochus  lut  fit  en- 
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cure  porter  la  peine  d'une  humiliation  qu^il  avoit  .mii 
ferle  en  E^pte  de  la  part  des  Romains.  «  Va,  dit  il 
«  Apollonius ,  un  de  ses  lieutenanis  ,  piller  les  villes 
a  passer  les  hommes  au  fil  de  Tépée;  vends  les  fcinmd 
«  et  les  enfants.  »  Cet  ordre  cruel  ne  fut  que  trop  hie 
exécuté,  sur-tout  ù  Jérusalem.  Apollonius  attend  le  jou 
du  sabbat,  qui  rassembloit  les  Juifs  et  leur  interdise 
la  défense  :  il  lâche  ses  soldats  sur  cette  multitude  (\é{ 
armée  :  après  le  massacre ,  la  ville  est  livrée  au  pillapi 
Les  Syriens  détruisirent  les  plus  beaux  édifices,  et 
leurs  débris  bâtirent  sur  la  cité  de  David  une  forleresi 
qui  commandoit  le  temple. 

Alors  les  sacrifices  cessèrent:  c'étoit  malheureuse 
ment  presque  tout  ce  qui  restoit  de  religion  chez  ii 
peuple  divisé  entre  ses  souverains  pontifes,  embarras^ 
du  choix,  en  proie  au  schisme,  abandonné  de  ses |) 
très,  et  que  les  vexations  des  chefs  éluignoient  dei 
lieu.  A  peine  restoit-il  quelques  signes  extérieur 
culte.  La  circoncision  même  étoit  négfigée  ;  m«is,aj 
milieu  de  cette  indifférence  presque  générale,  il 
trouva  des  hommes  sincèrement  attachés  à  leunelj 
gion,  dont  les  discours  et  les  exemples  rallumèrenil 
feu  sacré  du  zélé  presque  éteint. 

Il  éclata  ce  /.èle  ù  Toccasion  d'un  édit  d'Aiitiocliil 
qui  défendit  d  adorer  dans  ses  états  d'autres  clifiixi 
les  siens.  Les  gouverneurs  de  Judée  sur-tout  eurent  ol 
dre  de  se  montrer  inflexibles  dans  Texécution.  Athéuji 
ministre  d'Antiochus,  envoyé  à  Jérusalem,  dt'dia 
temple  à  Jupiter  Olympien  ,  et  fit  élever  la  statue 
dieu  sur  Tautel  des  holocaustes.  On  y  amenuit  cctl 
qu'on  vouloir  forceràsacrifier:8*il8refusoient,ils(toiei 
massacre!!  »ur-le  cbump,  ou  coudauiucs  à  périr  dan 


JUIFS.  2^3 

ijuppiices.  Lia  Judée  entière  devint  le  théâtre  des  ido- 
païennes  ;  ie  sabbat  et  la  circoncision  furent  dé- 
ius  sous  des  peines  sévères.  On  en  étendit  lu  rigueur 
i{u'au)(  femmes  qui  circoucisoicnt  les  enfants  dont 
iaçcouch oient.  Ces  malheureuses  mères  étoient  pro- 
dans  les  rues  de  Jérusalem  avec  leurs  enfant^ 
cbés  au  cou  ;  ^sM'te  on  les  précipitoit  du  haut  des 
iri.  Ou  fit  périr  jusqu'aux  simples  témoins  de  la  cir- 
iàiuu. 

I  Le  barbare  Athénas  surprit  dans  une  caverne  une 
upe  nombreuse  qui  s'y  étoit  rassemblée  pour  célé- 
■|e  sabbat.  Après  leur  avoir  inutilement  offert  une 
Bistie,  s'ils  vouloient  abjurer  leur  reli(;ion,  sur  leur 
i,  il  attendit  le  jour  du  sabbat;  hommes,  femmes 
[eofants,  il  fit  tout  passer  au  fil  de  Tépée,  sans  éprou* 
la  uiuindre  résistance.  Ses  officiers  détruisirent  les 
esb3crés  qu'ils  purent  trouver.  Tout  Jiuf  convaincu 
lavoir  gardé  chez  lui  étoit  mis  à  mort.  Entre  ccuk 
Bt  la  constance  héroïque  fut  «ouronuée  par  le  mar- 
•,on  remarque  le  vieillard  Kléiixar.  Ses  bourreaux 
[supplièrent  de  permettre  seulem on î  jj'on  apportât 
uat  lui,  non  des  viandes  immolées  a.'x  dieux  ,  mail 
Iles  dont  il  lui  étoit  permis  de  iniiii{jer,  afin  qu'on  pût 
R(lre  qu'il  avoit  obéi  au  roi;  le  vertueux  vieillard 
Dodit  qu'il  préféreroit  la  mort  la  plus  cruelle  à  cette 
lie  dissimulation ,  qui  pourroit  être  imitée  ,  (>r  il  alla 
fermeté  au  supplice.  Une  simple  femme  ti'ionq)ha 
iè\  do  lu  rage  d'Antiochus  lui-même.  Elle  uvoit  sept 
ià\\{$,  nommés  Machabées  :  le  barbare  crut  Tabattre 
ik><  livrant  successivement  au  supplice  sous  les  yeux 
|ci(te  mère;  mais  elle  eut  la  constance  de  les  exhor- 
I  un  après  1  autre  à  la  mort ,  et  cette  femme  coura- 
it 
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geuse  expira  la  dernière  entre  les  mains  des  bourreai 
UffuiLiai.      Ce  n'étoit  pas  seulement  à  Jérusalem  qur*  la  pirJ 
ciition  causoit  de  telles  scènes  :  en  vain  plusieurs 
milles  distinguées  avoient  fui  cette  ville  malheunns 
les  exécuteurs  des  volontés  du  roi  alloient  les  tourme 
ter  jusque  dans  les  retraites  qu'elles  s'étoient  choisi 
Apelle,   un  de  ces  envoyés  d'Antiochus,  arriva  dal 
une  petite  ville  nommée  Madio  ,  où  un  prêtre,  noj 
mé  Matathias ,  s'étoh  retiré  avec  sa  famille.  Apell 
selon  les  ordres,  assemble  ie}><n;ple  pour  lui  sii^nif 
les  volontés  d'Antiochus.  Se  flauantque  rexeinplpj 
Matathias  et  de  cinq  fils  que  cet  Israélite  avoit  ioi( 
une  impression  victorieuse  sur  la  multitude ,  il  s'J 
força  de  le  séduire ,  et  lui  prodif;ua,  ainsi  qii  i  sescii 
fils,  les  promesses  les  plus  éblouissantes.  Le  vertupj 
père  répondit  d'une  voix  assez  élevée  pour  se  faj 
entendre  de  tout  le  peuple  :   n  Quand  la  nation 
«  tière  et  tout  l'univers  obéiroient  à  la  volonté  du  rq 
(I  mes  fils  et  mot  nous  resterons  fidèlr-  U  Dieu  jusqu 
«  dernier  soupir.  >•  Comme  il  achevoit  ces  mots, 
Juif  s'avance  pour  sacrifier  aux  idoles.  Saisi  de  do 
leur,  et  se  rappelant  ce  que  la  loi  de  Moïse  ordonDJ 
en  pareille  circonstance,    Matathias  se  jette  sur 
postât  et  le  tue.  Ses  fils  poijjnardent  l'otficier  du 
renversent  Ta». tel  et  les  idoles,  et  parcourent  lavi 
en  criant  :  <-  Que  ceux  qui  aiment  la  loi  de  Dieu  no 
«  suivent.  »  Ils  gafjnèrent  le  «lésert  :  beaucoup  di'h 
fuyant  la  persécution  so  joif^nirent  à  eux.  En  peu 
temps  Matathias  se  vit  à  la  tête  d'une  petite  ann^ 
et  osa  paroitre  en  campa(jne.  Il  avoit  eu  soin  de 
sulfer  liH  dortcurs  sur  le  repo^  du  sabbat ,  dont  Inlij 
riyide   obiervatioti  avoit  souvent  coûté  si  ch<T  al 
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).  Ils  répondirent  qu'on  pouvoit  prendre  les  armes 
I jour-là  pour  sa  défense.  Cette  décision  fut  sécrète- 
nt communiquée  au  peuple  ,    et  acquit  force  de 

Matathias  ne  fit  qu  entrer  dans  la  carrière  de  la 
lire  :  il  l'ouvrit  à  ses  fils  ,  surnommés  Machabees  , 
i  la  parcoururent  glorieusement. 

Judas  Machabée ,  Tainé ,  prit  le  commandement  par  Mackabet». 
ichoix  de  son  père.  Ses  premiers  exploit;»  seroient 
gés  téméraires ,  si  au  commencement  d\ine  révo- 
litiou  il  ne  |falloit  pas  étonner  par  la  hardiesse.  Trois 
ictoires  remportées  avec  un  nombre  de  troupes  bien 
tférieur  à  celui  des  Syriens  lui  ouvrirent  les  portes 
ia  ville  de  Jérusalem.  Il  fit  au  temple  les  répara- 
DDS  nécessaires ,  et  y  rétablit  le  service  divin.  Comme 
1  citadelle  étoit  pourvue  d'une  garnison  trop  forte 
our  qu'il  osât  en  entreprendre  le  siège ,  il  se  contenta 

fortifier  le  temple ,  afin  de  le  mettre  à  l'abri  de 

Qte  insulte.  Tant  de  succès  attirèrent  aux  Juifs  une 

bule  d'ennemis.    Ils  étoient  mêlés  dans  leur  propre 

«trie  avec  un  ramas  de  nations  qui  s'y  éioient  intro- 

uites  durant  la  captivité  ,  et  qui  n'avoient  jamais  vu 

BUS  un  mécontentement  secret  revenir   les  anciens 

ossesseurs.  Les  Syriens  excitèrent  contre  les  enfants 

sraël  ces  étrangers  domiciliés.  De  tous  côtés  ceux-ci 

liiuient  attaqués  :  la  guerre  se  faisoit  avec  toute  Tacti- 

kité  et  toutes  les  horreurs  des  guerres  civiles  ;  mais 

lodas ,  toujours  vainqueur,  força  Lysias  ,  le  principal 

eutenant  du  roi  de  Syrie ,   à  demander  la  paix.  £lle 

ifit  au  bout  de  trois  ans ,  par  l'entremise  des  Romains, 

Uorit  le  général  juif  s'étoit  ménagé  l'alliance  ;    mais 

autres  chefs  syriens  ne  so  crurent  pas  obligés  d« 
esser  les  hostilités.  lU  les  coiuinuèrcnt  non  seulement 
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par  eux-mêmes  ,  mais  parles  Arabes  et  d^autres  pec 
pies  voisins  qu'ils  soulevèrent ,  et  Judas  continua 
vaincre  les  vw  et  les  autres. 

La  citadelle  de  Jérusalem  étoit  toujours  entre 
mains  tiej  Syricms.  Judas  fit  des  préparatifs  pour  s'ej 
emparer.  Ce  projet,  su  à  la  cour  de  Syrie ,  attira  conti 
la  Judée  une  armée  formidable  ,  commandée  par 
monarque  syrien  bii-méme.    Avec  des  forces  très  ig 
é{»ales,  le  {jénéral  juif  rendit  cette  (jronde  armée  in 
utile  au  dessein  principal,  qui  étoit  d'imposer  u  la  Judé 
un  joug  si  pesant  qu'elle  ne  pût  jamais  le  secoue 
Judas  obtint  par  ta  paix  qne  les  Juifs  ne  seroient  pa 
tourmentés  pour  leur  religion.   Cependant  il  ne  pi| 
se  dispenser  de  recevoir  le  roi  de  Syrie  dans  Jérusaler 
Le  monarque  prétexta  pour  s'y  introduire  le  motif  i 
curiosité  :  mais  quand  il  y  fut ,  par  la  plus  insi{jn 
mauvaise  foi ,  il  la  fit  démanteler.  Il  y  laissa  pour  cor 
mandant  Bacchide ,  gouverneur  de  la  Mésopotamie 
et  donna  la  dignité  de  grand-prêire  à  Alcime ,  à  la  v^ 
rite  de  la  race  sacerdotale  ,  mais  aussi  dangereux  m 
son  esprit  artificieux  que  méprisable  pour  ses  vices. 

Ces  deux  hommes  avoient  un  égal  intérêt  à  se  M 
faire  de  Judas  ;  le  commandant ,  afin  de  se  délivra 
de  tout  obstacle  à  sa  puissance;  le  grand-prêtre,  pu 
ne  pas  trouver  d'opposition  à  ses  rapines.  De  conceJ 
ils  tendirent  des  pièges  au  brave  et  vertueux  Juda^ 
mais  il  sut  éviter  leurs  embûches.  Ses  plus  grands  en 
nemis  étoient  les  Juifs  apostats  ,  tous  unis  à  Alcima 
apostat  lui-même.  Judas  auix>it  voulu,  non  seulemeo 
qu'on  ne  conservât  aucune  liaison  avec  les  déscrtcuj 
de  la  Ici  de  Dieu ,  mais  encore  qu'on  leur  fit  une  i\uM 
opiniâre.  Il  ne  put  entraîner  dans  son  opiniua 
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!;ipaiix  de  son  parti,  ^à  se  persuadoient  que  les 
'  et  If  douceur   rr.itièneroient   insensiblement 
.«ioi  d'Alcime.  En  effet ,  le  graud-prétre  le  crai- 
ik.  1)  partit  pour  la  Syrie  ,  dans  le  dessein  d'ai(«rir 
^Hn  Ju  roi  contre  Judas ,  dont  il  peignit  le  crédit  et 
s  dispositions  comme  redoutables.  On  donna  au  dc- 
eur  une  armée  commandée  par  Nicanor ,  qui  s'étoit 
ejours  î^éclaré  ennemi  des  Juifs,  et  il  lui  fut  re« 
amande  de  n'épargner  aucun  moyen  pour  s'assurer 
eMachabée.     •'-'*' t -^  •-.■'?,;:,>%  -f^^   .,  ••„;,:.*    < 

Nicanor  crut  devoir  préférer  la  vuse  à  la  force.  Il 
ht  à  Jérusalem  s'aboucher  avec  Judas.  Pour  écarter 
I soupçons,  il  avoit  éloigné  une  partie  de  ses  trou- 
5;  mais  le  Juif,  à  travers  les  complaisances  du  Sy- 
m ,  n'eut  pas  de  peine  à  démêler  d2  perfides  intcu- 
ODS.  Il  s'y  déi'oba  par  la  fuite.  Cette  sage  précautiou 
lit  Nicanor  en  fureur.  Dans  son  désespoir,  il  s'exha- 
Nteo  imprécations  contre  la  nation  entière  ,  et  blas- 
Kmoit  contre  Dieu  lui-même.  Cettr:  rage  fit  con- 
oltre  aux    Juifs  fidèles  combien  ils  avoient  eu  tort 
înepas  prendre  les  mesures  hostiles  que  Judas  con- 
eilioit.  Ils  se  rassemblèrent  autour  de  lui  ,  et  mèitio 
assez  grand  nombre  pour  qu'il  se  trouvât  en  état 
présenter  la  bataille  à  ISicauor.  Le  Syrien  lut  défait 
tué;  Judas,  rentré  dans  Jérusaleiii  ,  profita  d'un 
Dtervaile  de  paix  pour  consolider  l\dli;.,ncc  que  les 
[luifs  avoient  déjà  contrariée  avec  les   ïlomaii*^.   Le 
sénat  fit  graver  sur  lairaiii  le  décret  ((ui  ia  coufiriuoit  , 
Ift  défendit  à  Démétrius ,  roi  de  Syrie  ,   toute  euLie- 
prise  contre  la  nation  juive.    Mais  Déiiictrius  n'en  en- 
Mu  pus  moins  ,  encore   à  la  sollicitation  d'Alcinie  , 
lune  nouvelle  armée,  pour  vcnji'f  "a  liofaitc  Je  Nic;i- 
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nor.  Bacchidc  la  commandoU,  ludas  fut  obligé  d'à 
bandonner  Jérusalem.  Bacchide  le  poursuivit. 
Juifs  ,  effrayés  par  le  grand  nombre  des  ennemisl 
marquèrent  de  la  répugnance  pour  le  combat,  mal 
gré  Tintrépidité  de  leur  chef.  Il  ranima  leur  couranel 
fondit  sur  les  Syriens,  défit  leur  aile  droite,  mal 
il  fut  enveloppé  par  la  gauche  ,  et  mourut  au  seij 
de  la  victoire.  «  Ainsi  tomba  le  fort ,  le  défenson 
«  d'ïsrael.  <»  >  '    • 

Il  fut  dignement  remplacé  par  Jonathan ,  son  frèr 
Ap.  n.  îSSr,.  qui  se  trouva  dans  des  circonstances  plus  heureuses! 

Av.  J.  C.  no.  *         .  •  I 

et  sut  bien  en  profiter.  Alors  commençoient  la  déca 
dence  dcs  Séleucides ,  leurs  querelles  entre  eux  et  avè 
les  rois  d'Egypte  leurs  alliés  ,  leurs  parents  et  leu^ 
ennemis.  A  l'aide  de  cette  mésintelligence,  Jonatha^ 
établit  une  puissance  respectable  ,  qui  le  fit  rechen 
cher  des  uns  et  des  autres  :  il  parvint  au  plus  haii 
degré  d'élévation.  Les  Juifs  échappés  à  l'épée  des  S\i 
riens  ,  après  la  mort  de  Judas ,  se  réunirent  autou 
de  son  frère.  Ils  étoient  en  petit  nombre ,  et  gagnèren 
le  désert.  Leur  troupe  s'y  grossit.  Elle  se  nourrit 
s'entretint  du  pillage  qu'elle  faisoit  sur  les  voisins 
presque  tous  renégats  juifs  ou  païens.  Bacchide! 
informé  dos  succès  de  cette  troupe,  marcha  contr 
elle.  Jonathan  osa  l'attendre  ;  mais  sa  hardiesse 
fut  pas  heureuse.  Bacchide  le  battit ,  et  lobligea ca 
se  réfugier  dans  le  désert.  Après  cette  victoire  ,  le  m 
néral  syrien  ,  ne  trouvant  plus  d'obstacles ,  mil  M 
garnisons  dans  les  principales  villes  de  la  Judée. 
y  domina  sans  résistance.  Alcime  se  fortifia  ainsi  tiiiH 
Jérusalem.  Il  renferma  dans  la  citadelle,  pour  lui  sf'i' 
vir  d'otages  ,  les  enfants  des  pi  inrip.inv  Juifis  attarhp 
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Ijoaatban.  Non  content  de  cette  précaution ,  de  <:on- 

vec  Bacchide,  il  essaya  de  s'emparer  de  Jonathan. 

[(lui -ci  échappa  à  leurs   embûches.   L acharnement 

tses  ennemis  augmenta  le  nombre  de  ses  partisans. 

I tenta  encore   une  fois  le  sort  des  armes  ,    et  fut 

Dqueur.    Le  général  juif  profita  d\\  m'^ment  de  la 

loire  pour  proposer  la  paix  au  ''le  fut 

ée  entre  les  deux  nations.    Il    pa  lar  le 

uté  Jonathan  fut  revêtu  d'une  partie  ue  1  «utorité 

|(yale.  Il  gouverna  la  Judée  à  la  manière  des  anciens 

^es  et  donna  tous  ses  soins  à  la  réforme  du  culte  et 

l'état. 

Les  princes  qui  se  disputoient  l'empire  de  Syrie ,  sa- 
bot combien  il  leur  étoit  important  pour  conserver 
elque  autorité  en  Judée  de  s'attacher  Jonathan ,  s'em- 
ssèrent  à  l'envi  de  lui  donnerxles  marques  d'hon- 
euretde  confiance.  Démçtrius  lui  fit  rendre  les  otages 
afermés  daqs  la  citadelle  de  Jérusalem.  Il  lui  écrivit 
lomtneà  son  ami  et  son  allié.  Dans  sa  lettre  il  lui  per- 
ettoit  de  lever  des  troupes ,  et  l'autorisoit  à  faire  fabri- 
uer  des  arn^es.  Alexandre  Bala,  son  compétiteur,  ren- 
béritsur  de  telles  faveurs.  11  lui  conféra  la  dignité  de 
ouvefain  sacrificateur,  et  accompagna  cette  grâce  d'une 
ouronne  d'or,  d'une  robe  de  pourpre  et  de  riches  pré- 
ents.  Sans  refuser  le  bienfait  d'Alexandre ,  Jonathan 
Dulut  aussi  tenir  la  tiare  du  choix  du  peuple,  et  se  fit 
liire  par  lui  souverain  pontife.^  Démétrius  revint  à  la 
barge  pour  se  concilier  l'amitié  de  Jonathan  ;  mais  le 
krand-prétre  resta  fidèle  à  Alexandre.  Celui-ci  lui  témoi- 
lasa  reconnoissancc  par  une  confiance  entière,  et  en 
lui  accordant  une  pleine  victoire  sur  les  envieux  de  sa 
puissiiiice,  qui  essavèrent  de  porter  des  plaintes  contre 
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lui.  Le  roî  de  Syrie  ne  voiilut  point  les  ^conter.  Jon^ 
than,  dans  la  guerre  entre  Démctrius  et  Alexandre,  i 
déclara  contre  Apollonins,  {gouverneur  de  Palestine 
nommé  par  Démétrius,  et  mit  son  ilrméeen  déroot 
Alexandre  lui  envoya,  en  reconnoiâsante  d^un  servie 
si  important,  une  ceinture  dW,  telle  <fue  tes  princes i 
la  famille  royale  avoient  coutume  d'en  porter.  A  cepr^ 
sent  honorable  il  en  joi{^nitde  plus  solides,  tels  que dfl 
terres  héréditaires,  et  l'exemption  du  tribut  aupâravati 
imposé  aux  Juifs.  Le  fils  d'Alexandre  fit  Simon,  frèr 
de  Jonathan ,  général  de  toutes  les  forées  de  la  Judée] 
Sous  le  [gouvernement  des  deux  frères ,  elle  devin 
pour  ainsi  dire  une  puissance  prépondérante.  Romer^ 
nouvela  son  alliance  avec  elle,  et  Sparte  rechercha  cettj 
alliance.  Les  rois  d'Egypte  ne  crurent  pas  la  trop  achfl 
ter  par  des  marques  de  confiance  qui  allèrent  jusqu'l 
donner  aux  Juifs  la  garde  des  forteresses  égyptienne 
les  plus  importantes,  et  plusieurs  charges  honorables 
la  cour  et  dans  les  provinces.  Tant  de  rapports  avecrJ 
royaume  ne  pouvoient  laisser  le  général  juif  indifféreni 
sur  ce  qui  se  passoit.   Il  contribua  beaucoup  à  la  pdiil 
entre  IHoK'mée  Tryphon  et  son  frère  ;  mais  ce  prince 
dont  on  connott  h  noirceur,  craignant  de  trouver  danj 
ce  brave  général  un  obstacle  aux  nouvelles  perfidifj 
qu'il  méditoit, l'attira  dans  Nolémaïde,  où  il \p Ht  rhar 
gerde  fers.  H  fit  dire  ensuite  £i  Simon  (pril  ne  {;ai-doi| 
son  frère  prisonnier  que  parciMpril  lui  devoit  centtaj 
lents;  que  s'il  voulûil  lui  envoyer  cette  somme  et  M 
deux  fils  de  Junnthiïn  vn  otages  il  rendroit  au  p^re 
liberté.  Lecréduit*  Sininu  fit  partir  Taraient  et  lpsoia{|f«i 
aussitôt  que  Ir  trnttre  eut  reçu  l'argent,  il  fit  mourir I 
père  et  les  cnfemts. 


11». 
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Jonathafi  avoit  gotiVerné  la  Judée  àvét^  autant  de    «Simon. 

nheur  que  de  sagesse.  Simon ,  son  frère ,  déjà  fort  ^p.  n.  7» 

(,  lui  succéda.  Par  un  décret  de  sanhédrin  ii  fut  dé- 

bré  prince  et  pontife  des  Juifs.  Le  même  décret  rendit 

{dignités  héréditaires  dans  sa  famille.  Il  tint  en  effet 

irong distingué  entre  les  princes  de  son  temps,  par 

I services  qu^il  rendit  à  la  nationjuive.il  la  délivra 

I garnisons  étrangères  qui  tenoient  encore  quelques 

ces  importantes.  Jérusalem  lui  dut  un  éclat  nou- 

aa.  Un  seigneur  de  Syrie,  envoyé  chez  lui  en  amhas- 

>,admiroit  la  splendeur  de  sa  maison ,  dont  presque 

us  les  meubles  étoient  d'or  et  d'argent.  Ses  troupes 

oient  nombreuses  et  bien  disciplinées,  commandées 

ses  trois  fils,  qui  faisoient  la  gloire  et  rornemeut  de 

vieillesse.  Il  eut  la  satisfaction,  si  douce  pour  un 

^re,  de  les  voir  couronnés  des  lauriers  de  la  victoire  : 

ïi»,  pendant  qu'il  jouissoit  d'un  bonheur  si  digne 

fenvie,  un  monstre  dans  sa  propre  famille creusoit  son 

nbcnu.  Il  avoit  marié  une  de  ses  filles  à  un  homme 

ommé  Ptolémée.  Non  content  du  gouvernement  de 

Wcho  et  des  environs,  que  son  beau-père  lui  avoit 

bnné,  et  oîi  il  avoit  amassé  d'imm>'nses  richesses  ,  il 

nçut  le  projet  de  se  rendre  maîtic  de  toute  la  Judée. 

biw  prétexte  d'un  fe««tin,  il  attire  dans  une  forteresse 

Rmon  et  ses  deux  fil» ,  et  les  massacre.  Jean,  le  troisième 

Ik surnomme  Hyrcan  ,  invité  aussi  à  ce  funeste  repas, 

put  s'y  trouver.  Ptolémée  envoya   pour   saisir  ce 

^ime  prince,  qni ,  averti  à  temps,  échappa.  Le  raeur- 

HT  ne  tira  pas  de  son  crime  l'avantage  qu'il  espéroit. 

''oiirnt  il  Jénis.dj'in  afin  de  s'en  emparer  ;  mais,  pen- 

5nt  qu'il  vouloit  entrer  par  une  porte,  Hyrcan  se  pré- 

Kta  à  l'autre  ,  et ,  ayant  été  reçu  par  préférence ,  il  fut 
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proclamé  prince  et  souverain  pontife  comme  avoit  éi 
son  père»  ■  r'^^f.  ~",f*ii-  ^^'m*--- "■î^}  >ss:'^f  «^i: 

iiyrcan.  Ptolémée ,  frustré  de  ses  espérances ,  appela  à  soi 

Ap.  D.  286^.   secours  Antiochus.  Ce  prince  assiép.ea  Jérusalem  el 

Av.  J.C.  i34>      ,,    .    .  t>c  1-  1 

réduisit  à  une  affreuse  famine.  Ces  extrémités  oblige 
rent  Hyrcan  d'accepter  les  conditions  que  le  vainqueu 
voulut  lui  imposer.  Elles  consistoient  en  une  gross 
somme  d'argent  et  dans  la  ruine  des  forliHcatioos 
Jérusalem.  Le  parricide  Ptolémée  n'influa  en  rien  dan 
le  traité;  il  avoit  pris  la  fuite.  On  ignore  quelle  puni 
tion  son  crime  lui  attira.  Hyrcan,  soit  forcément,  so 
par  reconnoissanoe  ^  accompagna  Antiochus  dans  un 
guerre  contre  les  Parthes.Les  troubles  qui  suivirent,! 
dans  lesquels  Antiochus  fut  tué,  donnèrent  au  graocj 
prêtre  des  Juifs  les  moyens  de  secouer  pour  toujouii 
le  joug  des  rois  de  Syrie.  Il  fit  même  une  invasion  dan 
leurs  états,  et  agrandit  sa  domination  non  seuleraen 
de  ce  côté,  mais  encore  vers  IWrabie  et  la  Phénicid 
Hyrcan  to       ',  ensuite  ses  armes  contre  les  Samari 
tains,  vois!.:    incommodes,  ruina  de  fond  en  combij 
Samarie,  et  détruisit  le  temple  que  ses  habitants  avoien 
bâti  sur  le  Mont-Garizim.  Son  régne  ne  fut  pas  moiiJ 
remarquable  par  sa  sagesse  que  par  ses  exploits.  Sou 
lui  la  religion  se  rétablit  dans  toute  sa  pureté.  H  doij 
noit  l'exemple  de  l'assiduité  aux  saintes  cérémonies, 
temple,  par  ses  soins,  reçut  un  nouvel  éclat.  Il  Ten 
richit  et  le  fortifia.  Les  murailles  de  Jérui^'alem  se  reltj 
vèrent.  Il  cultiva  uvoc  soin  l'alliance  des  Romains, 
laissa  ses  états  très  florissants  à  son  fils  Aristobule. 
AriMobuie.        Ce  pHuce  fit  ce  (juo  n'avoient  pas  osé  ses  ancêtre^ 
Ap  n.  3891.  il  prit  le  titre  de  roi  ;  mais  il  ne  porta  la  couronne  qu'u^ 

Av.J.C,  10(1.  ^    I      .    •       •..    j  1  »  ^     r  I     .] 

an ,  et  la  teignit  du  sang  de  sa  rorrc  et  d  uu  uc  'iV^ 


mme  avoit  él 
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i.  Si  ces  crimes  pouvoient  souffrir  quelque  excuse , 
i(iiroit  qu^il  les  commit  à  Tinstigation  de  sa  femme, 
lajouteroit,  pour  diminuer  Tindignation,  que  le  re- 
or  altéra  sa  santé ,  et  lui  donna  des  convulsions 
entes,  suivies  de  la  mort.  Il  lui  restoit  trois  frères, 
landrc  monta  sur  le  trône.  Son  cadet  lui  donna 
ilques  soupçons ,  il  le  fit  mourir.  Le  plus  jeune , 
Dmé  Antigone ,  dont  toute  Tambition  se  boriioit  à 
(vie  douce  et  paisible ,  fut  traite  avec  amitié. 
!  Lorsqu'une  religion,  longtemps  affermie  dans  une  Alpumire. 
lioD,  commence  à  être  ébranlée,  les  liens  de  la  mo-  sad^uè^ent. 
[doivent  nécessairement  se  relâcher;  et  le  crime  se  ,    «    a^^ 
iltiplier  parmi  les  peuples  qui  éprouvent  ce  malheur.  Av.  j.  c.  10^. 
persécutions  des  rois  de  Syrie,  d'un  côté  avoient 
lit  des  zélés,  de  Tautre  avoient  engagé  plusieurs  pér- 
onés à  examiner  jusqu'où  on  pouvoit  porter  la  con- 
cendûnce  pour  les  ordonnances  et  les  prohibitions 
rieanes,  sans  blesser  l'essentiel  de  la  religion  judaï- 
Les  uns  prononçoient  que ,  sous  quelque  prêt jxte 
!  ce  fût,  il  n'étoit  pas  permis  d'apporter  le  moindre 
doacissement  à  la  rigueur  des  commandements  même 
nrgiques  ;  et  sur  ce  qu'on  représentoit  que  cette  sé- 
[énté  n'étoit  pas  prescrite  par  le  texte  de  Moïse ,  ils 
pposoient  des  traditions  orales,  auxquelles  ils  préten- 
lieat  donner  la  même  autorité  qu'aux  livres  saints, 
autres  au  contraire  disoient  que  ce  n'étoit  pas 
cher  contre  la  religion  que  de  se  soustraire,  par 
Qelques  adoucis-scments ,  aux  vexations  et  à  la  ruine, 
>.  rejetant  les  traditions ,  comme  arbitraires  et  dange- 
>Fu<ies,  ils  s'en  tenoient  au  teTttt  ,  dont  la  brièveté  les 
alorisoit  à  des  interprétations  favorables.   Les  pre- 
liicrs  avoient  des  mœurs  austères ,  effet  de  leur  dispo- 
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sition  à  sacrifier  leurs  biens,  leur  repos  et  leur  tie,  pi 
tôt  que  de  souffrir  la  moindre  atteinte  à  la  lettre  nén 
de  la  loi.  Cette  sévérité  leur  attiroit  Testime  et 
vénération  des  peuples.  L^opinion  des  seconds  é(J 
faite  pour  plaire  aux  grands,  qui,  accoutunés  a^ 
jouissances ,  adoptent  volontiers  les  moyens  qui 
vent  les  perpétuer  en  faisant  taire  les  scrupules.  lU  i 
nommoient  Sadducéens ,  et  les  autres  Pharisiens,  i 
ne  sait  trop  Fétymologie  de  ces  noms ,  peut-être  ont-i 
été  ceux  de  quelques  docteurs. 

On  reproche  aux  Pharisiens  Torgueil ,  Tintolér 
envers  tous  ceux  qui  ne  pensoient  pas  oorame  eux , 
sur-tout  envers  les  Sadducéens.  Le  dogme  de  C6%  \ 
sectes  différoit  en  ce  que  les  Pharisiens  croyoientl 
TimmortaUté  de  Tarae ,  à  la  résurrection  et  aux  récoo 
penses  futures.  Les  Sadducéens  se  montroient  |)li 
qu'indifférents  pour  ces  articles  de  foi ,  sur-tout  dans 
pratique.  Ils  ne  songeoient  guère  qu'aux  biens  de 
monde ,  et  on  peut  les  regarder  comme  les  épicuriej 
du  judaïsme.  Outre  la  différence  des  principes,  sour 
trop  commune  d'animosité ,  on  pourroit  attribtier 
haine  des  Pharisiens  contre  les  Sadducéens  à  la  secr 
envie  des  panvres  contre  les  riches  :  passion  fougueu 
dont  les  rigoristes  suivent  quelquefois  Tinstinct  sa^ 
qu'ils  s'en  aperçoivent.  Ils  croient  être  dévorés  de  séiJ 
et  ne  le  sont  que  de  jalousie.  Jonathan  avoit  cru  Ij 
gagner  en  flattant  leur  orgueil.  Il  eut  la  complaisanj 
de  les  consulter  sur  sa  conduite.  «  Déclurez-moi  libr 
«  ment,  dit-il  aux  principaux  chefs  qu'il  avoit  rassci 
«blés  à  sa  table;  déclarez- moi  si  vous  avec  qudt] 
«  reproche  à  me  faire  sur  ma  manière  de  gouvcrnej 
«  parceque  je  suis  résolu  d'ohscrver  rigoureuseinej 
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ilois  de  Dieu  et  vos  maximes.  »  Tous  les  convives 
iltèrent  sa  valeur,  son  zélé  et  sa  piété.  Mais  un  d'en- 
leux,  nommé  Eléazar,  quand  son  tour  de  parler 
^lenu ,  lui  dit  brusquement  :  »  Si  vous  voulez  mériter 

éiojjes  qu^on  vient  de  vous  donner ,  vous  n'avez 
fiutre  parti  à  prendre  que  d'abdiquer  le  souverain 

itificat,  et  de  vous  contenter  de  Tautoritc  civile.  » 
ne  audace ,  qui  ne  fut  pas  assez  désapprouvée  par 
laiitres ,  fit  connoitrc  à  Jonathan  Tesprit  de  toute  la 
icte.  Il  s'en  ven^jea  en  favorisant  ouvertement  les  Sad- 

ens.  Une  punition  plus  sévère  auroit  peut-être 
irgné  à  son  fils  Alexandre  les  chagrins  que  lui  dou- 
ent les  Pharisiens. 
I  Vraisemblablement  le  désir  qu'ils  avoient  manifesté 
IJonathan  ,  de  le  réduire  à  l'autorité  civile,  et  de  faire 
I  souverain  pontife  de  leur  secte ,  se  réveilla  quand 
^virent  sur  le  trône  un  prince  dont  la  puissance  ne 
itrouvoit  pas  assez  établie  pour  la  redouter  comme 

•du père.  Ils  travaillèrent  sourdement  aie  perdre 

m  IVsprit  du  peuple.  Le  mépris  qu'ils  inspirèrent 

uriui  éclata  à  la  fête  des  tabernacles.  On  y  portoit 

irameaux  de  palmiers,  de  citroniers  et  d'autres  ar- 

i.  Au  moment  que  le  pontife  alloit  célébrer  le  sa(;ri- 

!,  il  se  vit  assailli  de  tous  côtés  des  fruits  pendants 

Ices  branches,  et  insulté  pur  des  cris  insolents  et  uie- 

cants.  Cet  affront  ne  resta  pas  sans  vengeance.  Le 

and-prétre  indigné  ordonna  à  ses  soldats  de  fondre 

|ir  les  coupables.  On  prétend  qu'il  y  en  eut  six  mille 

(tués,  les  autres  s'enfuirent.  Depuis  ce  temps  Alexan- 

eut  toujours  à  sa  solde  six  mille  étrangers.  Cette 
emière  rébellion  dégénéra  en  guerre  civile.  Elle  dura 
t\  ans ,  coûta  la  vie  à  plus  de  cinquante  mille  rebelles , 
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sans  compter  la  perte  que  le  roi  fit  de  son  côté,  et 
calamités  qui  fondirent  sur  la  Judée.  Alexandre,  qi 
que  vainqueur ,  employa  tous  les  moyens  imaginabj 
pour  calmer  les  esprits  ;  mais  ayant  affaire  à  des  hoj 
mes  grossiers ,  excités  par  une  secte  hautaine  et  vini 
cative ,  les  avances  ne  servirent  qu'à  les  enhardir] 
s^abaissa  jusqu'à  leur  faire  demander  ce  quMls  vouloie 
qu'il  fit  poui  les  satisfaire.  «  Qu'il  se  coupe  la  gora 
«  répondirent-ils  ;  c'est  le  moins  qu'on  doive  exig« 
«  après  les  maux  qu'il  a  faits  à  la  nation.  » 

Alors  le  roi  ne  ménagea  plus  rien.   Les  rebell 
pressés  appelèrent  à  leur  secours  Démétrius.  Les 
mées  en  vinrent  aux  mains.   Alexandre  fut  vaiocj 
mais  ou  sa  perte  ne  fut  pas  considérable ,  ou  e| 
fut  promptement  réparée  ,  puisqu'il  se  trouva  bifl^ 
tôt  en  état  de  livrer  un  second  combat  dont  l'issue  1 
fut  favorable.  Il  fit  un  grand  carnage  des  révolt 
Démétrius  les  avoit  quittés.  Les  principaux  chefs  j 
retirèrent   du  champ  de  bataille  dans  la  forterea 
de  Béthon.  Le  roi  les  y  assiégea,  et,  après  l'avoir  priJ 
donna  un  libre  cours  à  sa  vengeance.  Huit  ceuts  I 
rent  envoyés  à  Jérusalem  ,   et  crucifiés  le  même  jol 
dans  le  même  endroit.  Ce  supplice  ne  suffisant 
à  son  ressentiment ,  il  ordonna  qu'on  égorgeât  aj 
yeux  des  mourants  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 
'    Cette  terrible  exécution  lui  assura  la  tranquilll 
le  reste  de  son  régne ,  mais  ne  changea  pas  la  di 
position  des  esprits.   Les   précautions  qu'il  se  cr 
obligé  de  prendre  en  mourant  en  sont  une  preu\| 
(I  Lorsque  je  serai  mort,  dit-il  à  Alexandra ,  sa  femo 
«  envoyez  chercher  les  Pharisiens  ,  montrez-leur  nui 
«  corps  ,  dites-leur  que  vous  voulez  le  leur  abanJol 
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er,  qu^ils  peuvent  le  priver  des  honneurs  de  la  sé- 
Llture ,    pour  se  venger  des  maux  que  je  leur  ai 

lits;  assurez-les  que  vous  êtes  déterminée  à  suivre 

irs  conseils  dans  le  gouvernement  du  royaume , 

[comptez  que ,  loin  de  désiionorer  ma  mémoire ,  ils 
[s'empresseront  de  faire  célébrer  mes  funérailles  ,  et 
sue  vous  régnerez  avec  uùe  pleine  autorité.  »  Alexan- 

I  coDUoissoit  bien  cette  secte  orgueilleuse.  Ce  quHl 

oit  prédit  arriva.  Les  Pharisiens ,  flattés  de  la  dé- 

eoce  de  Fépouse  ,  firent  au  mari  des  obsèques  ma- 
lifiques  t  et  gravèrent  volontiers  sur  le  tombeau  de 

'ennemi  les  noms  de  héros  et  de  père  du  peuple. 

Les  Pharisiens  louèrent  sur-tout  la  haute  sagesse     Aiexandra. 
jiele  mourant  avoit  montrée,  en  laissant  le  gouver*  ^'?'q^II' 

leot  entre  les  mains  de  la  reine.  Ils  comptoient  bien 

er  un  grand  avantage  de  ce  choix.  Alexandra  avoit 
buxfils.  L^ainé,  nommé  Hyrcan,  âgé  de  trente  ans  , 

oit  incapable  de  régner;  elle  en  fit  un  souverain 
ontife.    Le  second ,  nommé  Aristobule ,    étoit  d'un 

ictère  hardi  et  entreprenant ,  elle  le  garda  auprès 
U\e,  mais  ne  lui  donna  aucune  psrt  à  l'autorité. 
linsi  le  sceptre  fut  séparé  de  la  tiare.  L^s  Pharisiens 
ODQoissoient  la  foiblesse  de  la  reine  ;  ils  exigèrent 
Helle  trois  choses  fort  importantes  :  la  révocation  des 

lits  donnés  pendant  les  deux  derniers  régnes  contre 
leur  doctrine  ;  une  amnistie  générale  pour  leurs  par- 
fiaDS ,  quelques  crimes  qu'ils  eussent  commis ,    et 

rappel  des  exilés  et  des  fugitifs  ,  avec  la  restitu- 
sn  de  leurs  biens.  Ces  points  obtenus ,  leur  faction 
emanda  la  punition  de  ceux  qui  avoient  conseillé  à 
ilexaudre  le  supplice  des  huit  cents  crucifiés.  Sous 

prétexte  ,  ils  établirent  une  inquisition  redoutable. 
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Chaque  jour  voy  oit  traîner  au  supplice  quelques  uns  i 
ceux  qui  avoieot  été  le  plus  fidèles  au  roi ,  et  que  leuj 
ennemis  llétriâsoieat  clu  titre  de  Sadducéens.  La  reii 
gémissoit  et  souffroit  ces  excès  crioainels.  Cette 
SGCUtion  dura  plusieurs  années.  Enfin  quelques  chel 
du  parti  opprimé ,  Aristobule  à  leur  tête ,  viprei 
prier  Alexandra  de  mettre  pn  terme  à  ces  vengeancej 
OU  t  si  elle  ne  se  sentoit  pas  assez  forte  pour  réprimj 
la  rage  des  Pharisieiis ,  de  leur  permettra  à  eux-naéiDd 
4e  sortir  du  royaume. 

Cette  proposition  alarma  la  reine,  ^lle  craignit 
laissant  partir  les  Sadducéens  de  se  trouver  sans  d| 
fense  au  pouvoir  de  ses  ennemis.  On  négocia.  Alexaj 
cira  accorda  aux  persécutés  des  places  qu'il  leur  fJ 
permis  de  fortifier  pour  se  mettre  à  Tabri  de  la  pei 
sécution.  Quant  à  son  fils  Aristobule ,  elle  Toccu)] 
dpns  une  guerre  étrangère.  Il  n^  fut  pas  long-temf 
Une  maladie  dont  sa  mère  fut  attaquée  lui  fit  preij 
dre  de  nouvelles   mesures,    hes  symptômes  annoi 
jçoient  qu^elle  pouvoit  conduire  la  malade  au  ton 
beau  :  dans  ce  cas  ,   il  n'auroit  pas  été  prudent  i 
Aristobule  de  rester  à  la  cour  environné  de  ses  enai 
mis.  Il  en  sortit  clandestinement  lui  second ,  et  se  reij 
dit  à  la  forteresse  d'Agatha ,   dont  Gabeste ,  ancie 
ami  de  son  père  ,  étoit  gouverneur  :  Gabeste  entra  \(\ 
lontiers  dans  les  vues  du  prince.   Son  exemple  fij 
6iiivi  par  les  gouverneurs  des  principales  places  fortej 
Le  peuple  même  ,  qui  avoit  été  traité  avec  hauteur  i 
dureté  par  la  faction  pharisaïque ,  lorsqu'elle  croyoj 
n'avoir  plus  besoin  de  lui ,  se^déclaroit  de  tous  côia 
pour  Aristobule. 

Pendant  ce   temps  la  maladie  d'Alexandra  empi 


JUIFS.  289 

Les  Pharisiens  alarmés  profitètent  de  ses  der- 
\  moments  pour  faire  déclarer  roi  le  pontife  Hyr- 
Ce  fut  le  dernier  acte  d'un  régne  foible ,  pendant 
el  s'accrurent  les  factions  qui  enlevèrent  le  scep- 
ti  la  famille  des  Asmonéens.  Les  deux  partis  levé- 
[des  armées.  Les  Pharisiens  s'emparèrent  de  la 
ne  et  des  enfants  d'Aristobule ,  qu'ils  gardèrent 
I  otages.  Une  bataille  décida  la  querelle.  Le  parti 
Byrcan  la  perdit.  Aristobule  recouvra  sa  femme  et 
enfants.  Hyrcan  acheta  la  paix  au  prix  de  ses 
Dites  de  roi  et  de  pontife  ,  dont  il  se  démit  en  fa- 
'  de  son  frère. 
lu  y  avoit  en  Idumée  un  homme  nommé  Aotipa- 
r,  né  dans  ce  pays ,  et  prosélyte  juif.  Il  s'étoit , 
son  habileté  ,  concilié  l'estime  du  feu  roi  et  de 
1  femme,  et  en  avoit  obtenu  le  gouvernement , de 
I patrie  :  espérant  qu'Hyrcan  seroit  leur  successeur, 
[s'étoit  déclaré  ouvertement  pour  ce  prince.  Afin  de 
î mettre  à  l'abri  du  ressentiment  d'Aristobule ,  après 
dication  d'Hyrcan ,  il  resserra  plus  étroitement  les 
os  qui  l'unissoient  aux  Pharisiens ,  et  leur  inspira 
blus  grande  crainte  des  vengeances  méditées  par 
fistobule ,  f[iii  n'attendoit ,  disoit  Antipater,  que  le 
ornent  favorable  de  les  exercer  ;  ajoutant  que  jai9ais 
lue  dévoient  se  fier  à  lui.  Tout  bien  pesé  ,  le  parti 
Dclut  qu'il  ne  pouvoit  espérer  de  sûreté  qu'en  remet- 
Bt  Hyrcan  sur  le  trône.  La  grande  et  rare  difficulté 
oit  d'y  faire  consentir  ce  prince ,  trop  indolent  pour 
[donner  la  peine  de  croire  que  son  frère  eût  dessein 
liui  ôter  la  vie.  Mais  Antipater  ne  cessoit  de  le  rem- 
lir  (les  plus  vives  frayeurs.  A  chaque  instant  il  fai- 
Ht  retentir  à  ses  oreilles  ces  terribles  paroles  :  Votre 
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vie  est  dans  oii  danger  continuel ,  vous  devez  v( 
résoudre  à  régner  ou  à  mourir.  Entraîné ,  plus 
persuadé  ,   le  foible  prince  laissa  implorer  le  secoii 
d^Arétas  ,    roi  d* Arabie.     Antipater  n^avoit  deinan| 
d'abord  à  TArabe  qu'un  asile  pour  son  prince,  do 
les  jours,  disoit*il  ,  étoient  menacés.    Mais  quandl 
Teut  mené  à  la  cour  d'Arétas ,    Tadroit   IduméeD 
sentir  à  TArabe  que  la  faveur  qu'il  accordoit  à  H) 
can    lui    faisant  d'Aristobule  un   ennemi   irrécoo^ 
liable,  il  n'avoit  pas  d'autre  parti  à  prendre, 
éviter  une  longue  suite  de  guerres,  que  de  tenter I 
plus  grands  efforts  afin  de  remettre  son  protégé  si 
)e  trône.  Cet  avis  fut  goûté.  Arétas  marche  en  Judi 
Aristobule  surpris  ,    après  un  combat  malheureuj 
abandonne  la  campagne  au  vainqueur,  et  se  retl 
dans  Jérusalem. 

Les  Romains  avoient  dans  ces  contrées  des  lieu] 
nants  qui ,  sous  prétexte  de  protection ,  s'enrichissoie 
des  dépouilles  des  peuples.  En  vertu  de  l'ancienne  i 
Hance,  Aristobule  prie  Pompée  de  le  délivrer  d'Aréd 
Sa  demande ,  appuyée  d'une  bonne  somme  d'argeij 
est  exaucée.  Le  roi  arabe  eut  ordre  d'évacuer  la  Judfl 
et  obéit.  Il  fut  question  ensuite  de  décider  du  droit  i 
deux  frères  à  la  couronne  de  Judée.  Ils  avoient  envol 
deux  ambassadeurs  au  général  romain  ;  mais  celui] 
voulut  les  voir  en  personne  à  son  tribunal,  fis  com[i 
rurent  à  Damas.  La  cause  fut  plaidéë  solehncllemeij 
On  remarqua  qn'  Aristobule  s'étoit  fait  accompagn 
par  une   foule  de  jeunes  gens   élégamment  par 
comme  s'ils  fussent  venus  à  un  spectacle  ou  à  uneféj 
Par  celte  compagnie  on  peut  juger  de  son  conse^ 
Hyrcan  avoit  avec  lui  Antipater,  dont  l'adresse  Faur 
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it  (nomplier ,  fi  Pompée  n^avoit  pas  eu  besoÎD  de 
nager  encore  quelque  temps  Aristobuie;  roaiscelui- 
Lpiquéde  rindécision,  quitta  Damas,  résolu  de  dc- 
ire  son  droit  pur  les  armes.  Le  général  romain  le 
■vit  en  Judée  ;  il  y  eut  entre  eux  des  conférences 
odant  lesquelles  l'umpée  étendit  sa  puissance ,  et 
ligea  enfin  le  malheureux   à   donner   ordre  aux 
luverneurs  de  livrer  ses  forteresses  aux  Romains.  Il 
oU  qu'il  ne  le  fit  que  forcément,  peut-être  pour  se 
tr  (le  leurs  mains ,  auxquelles  il  s'étoit  imprudem- 
it  confié,  puisqu'il  se  réfugia  précipitamment  flans 
jsalem.  Mais  quand  il  vit  Pora[)ée  près  des  murs, 
cbédes  maux  qui  alloient  accabler  la  cité  sainte  et 
peuple,  Tinfortunc  Aristobule  vint  se  remettre  à 
i(li»crétion  du  Romain,  le  suppliant  d'épargner  les 
oifi».  Il  promettoit  de  faire  ouvrir  les  portes  de  la  ville, 
(défaire  donner  une  grande  somme  d'argent  pour  la 
cheterdu  pillage;  mais  quand  Pompée  se  présenta, 
Ntqu'Aristobule  eût  changé  d'avis,  soit  qu'il  eût  pro- 
iplus  qu'il  ne  pouvoit  tenir,  les  Romains  trouvèrent 
portes  fermées  :  Pompée  le  fit  charger  de  fers  ,<  et 
aqua  la  ville. 

llyavoit  deux  partis:  celui  d'Aristobule  vDuloit  se 

jitfeudre  jusqu'il  la  dernière  extrémité;  celui  d'Hyrcan 

réralut,  admit  les  Romains,  et  les  aida  même  dans 

•  travaux  qu'ils  furent  obligés  de  faire  pour  attaquer 

temple.  Cet  édifice,  qui  étoit  une  espèce  de  forte- 

sse,  fut  pris  d'assaut.  Il  périt  plus  de  douze  mille 

nifs,  tant  par  Tépée  des  Romains  que  par  celle  de  leurs 

ompatriotes ,  aux(|ueU  lesprit  de  faction  ôtoit  tout 

tatiiueut  de  pitié,   i'endaut   le  carnage   les   prêtres 

oaliauèrent  k  s'acquitter  tranquillement  des  fonctions 
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de  leur  ministère ,  et  se  laissèrent  égorger  au  pied  i 
l'autel,  sans  se  permettre  la  moindre  résistance.  On 
peine  à  croire  l'immensité  des  richesses  qui  furent 
proie  du  vainqueur,  des  sommes  prodigieuses,  dé 
vases  d'or  d'un  poids  étonnant ,  jusqu'à  une  poutre  do 
massif.  Ce  butin  orna  le  triomphe  de  Pompée  à  Borne 
ainsi  qu'Aristobule ,  ses  deux  61s  Alexandre  et  Aat 
gone,  et  ses  deux  filles.  Le  vainqueur  remit  Hyrcanel 
possession  de  sa  dignité  de  souverain  pontife.  II  Ii| 
donna  le  titre  de  prince  tributaire  de  la  république 
mais  il  lui  ôta  le  nom  de  roi ,  et  la  Judée  fut  ciixon 
scrite  dans  ses  anciennes  bornes.    *  r  "*!»"•'    ti   .. 

Hyrcan ,  ce  fantôme  de  roi ,  ne  perdit  qu'un  titr 
car  toute  l'autorité  étoit  entre  les  mains  d'Antipater.  1 
est  temps  de  dire  que  cet  Iduméen  a  été  père  d'Hérod^ 
La  fortune  du  fils  sert  d'avance  d'interprétatioo  à 
conduite  du  père ,  sans  qu'il  soit  besoin  d'en  rapporte 
les  motifs.  Antipater  fixe  toujours  l'attention  surHyi 
can.  Il  se  montre  Torgane  et  le  défenseur  d'un  princ 
foible,  pendant  que  l'ambitieux  ne  travaille  et  n'agi 
que  pour  son  propre  intérêt.  Il  épioit  les  occasions  dl 
se  faire  bien  venir  des  Romains.  Scaurus,  menacé  d| 
famine  avec  son  armée  en  Arabie,  reçut  très  à  propo 
de  lui  des  vivres  en  abondance.  Il  engagea  aussi  le  rcj 
Arétas  à  donner  une  très  grosse  somme  au  général  i 
main ,  pour  exem|)ter  son  pays  du  pillage  ;  ainsi 
obligeoit  l'un  et  l'autre.  En  même  temps  il  ornoitHyij 
can,  son  idole,  en  lui  procurant  de  la  part  des  Atlié 
niens  une  couronne  d'or  et  une  statue  dans  le  templl 
des  Grâces. 

Alexandre,  fils  d'Aristobule,  s'échappa  dc.^  prisonj 
de  Rome,  et  vint  rcuuiiveier  la  guerre  en  Judée;  mm 
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gTcioppc  avec  sa  petite  armée  par  les  Romains  et  An- 

paf^r,  il  alloit  succomber,  lorsque  sa  mère  obtint 

^eux  la  paix ,  dont  Antipater  fut  Tentremetteur.  A  la 

ite  de  raccommodement ,  le  général  Gabinius  par- 

ea  la  Judée  en  cinq  districts ,  gouvernés  chacun  par 

rs  magistrats.  Cette  division  pouvoit,  si  Hyrcan  ve- 

lit  à  mourir,  procurer  à  Antipater  plus  de  facilité  ù 

IjODparer  du  royaume  par  parties ,  que  s'il  fût  resté  en 

itier.  Peu  de  temps  après   Aristobule  se  sauva  de 

orne ,  et  vint  eu  Judée ,  à  Texemple  de  son  fils.  Il  fut 

9re  moins  heureux  que  lui.  Les  Romains  prirent 

fassaut  la  placf^  où  il  s'étoit  retiré  après  une  défaite, 

(ierenvoyèretkc  à  Rome  couvert  de  blessures.  Alexan> 

!  reparut  et  fut  vaincu  par  Gassius,  aidé  d'Antipater. 

pendant  une  lueur  d'espérance  se  montra  à  1  infor- 

Dé  Aristobule.  César,  devenu  maître  à  Rome,  résolut 

l'envoyer  en  Judée,  pour  tenir  tète  à  Antipater, 

tisan  de  Pompée,  car  on  ne  parloit  presque  plus 

lyrcan.  Mais  Aristobule  fut  empoisonné.  On  accusa 

!ce  crime  les  amis  de  Pompée.  Le  malheur  d'Alcxan* 

e,  qui  dans  le  même  temps  fut  décapité  à  Antioche 

ar  l'ordre  exprès  de  Pompée ,  autorisa  les  soupçons 

nrles  auteurs  de  la  mort  du  père.  On  plaint  Pompée, 

uand  on  le  voit  assassiné  par  Ptolémée  en  Egypte; 

Dais  la  compassion  se  tourne  en  indignation  contre 

li,  lorsqu'on  songe  aux  forfaits  dont  son  ambition  Ta 

tadu  coupable. 

Aussitôt  après  sa  mort ,  Antipater  porte  des  secours 

ICésaren  Egypte,  et  obtient  de  lui  la  même  part  d'es- 

oeet  d'affection  qu'il  avoit  eue  de  son  rival.  De  nou- 

caux  services  ,   des   preuves  de  valeur   distinguée 

onnces  ù  propos  dans  une  bataille  qui  valut  à  César 
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la  conquête  r!c  FÉoiyptc,  mcritcrent  à  Ântipaterle  titr 
de  prociirîitcnr  de  la  Judée  et  de  citoyen  de  Rome, 
sa  cousidcration  César  rendit  aux  Juifs  tous  leurs  pr 
\ilé{jes.  Il  ordonna  que  les  motifs  de  ce  bienfait  seroicn 
gravés  sur  une  table  d^airain ,  titre  très  honorable  pot 
Antipater,  qui  n^y  étoit  pas  oublié.       "*^**'- 

Qu'on  juge  comment  après  ces  faveurs  fut  reçu  Aii 
tigone,  le  dernier  des  enfants  d'Aristobule ,  lorsqul 
Tint  en  Syrie  demander  justice  de  la  mort  de  son  pèrj 
En  vain  représenta-t-il  à  César  que  ce  malhcurcu 
prince  avoit  été  la  victime  de  la  préférence  qu'il  1^ 
avoit  donnée  sur  Pompée  ;  en  vain  réclama-t-il  quelqu 
part  de  Théritage  de  son  père  ;  les  services  d'Aristobul 
n'avoient  été  qu'en  volonté,  ceux  d'Hyrcan  et  du  prd 
curateur  de  la  Judée  étoicnt  récents  et  réels.  On  traii 
Aristobule  et  Alexandre  de  séditieux  qui  avoient  toi 
jours  été  ennemis  des  Romains.  Il  fut  décidé  que 
dernier  avoit  perdu  la  vie  par  un  jugement  équitahl 
et,  pour  faire  voir  à  Antigone  qu'il  avoit  tort  de  s'aitj 
quer  à  Antipater,  César  renouvela,  en  faveur  du  dcl 
nier,  tous  les  privilèges  accordés  aux  Juifs.  Le  sénl 
les  confirma,  et  donna  de  plus  la  permission  de  rebâti 
les  murs  de  Jérusalem. 

Fier  de  tant  de  succès,  Antipater  retourna  triomphni 
&  Jérusalem  avec  Ilyrcan,  auquel  il  rcndoit  les  hoj 
neurs,  gardant  pour  lui  la  puissance.  Ce  fut  alors  qd 
lui  servit  le  partage  de  la  Judée  en  districts.  Il  donna 
gouvernement  de  Jérusalem  ù  Phasacle,  son  fils  alnl 
fit  liérode,  son  second,  gouverneur  de  la  Galilée, 
mit  à  la  léte  dos  autres  des  gens  dont  il  éloit  srtr.  l'oij 
lui ,  il  se  mit  ù  parcourir  la  Judée  avec  Hyrcan,eoisa 
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i celui-ci  nVût  été  qu^à  ses  ordres.  Sans  son  autorité 
^pargca  le  pays  des  brigands ,  rétablit  par-tout  la  po- 
let  la  paix.  Uérode,  son  fils,  en  faisoit  autant  dans 
I gouvernement,  maisavec  moins  de  ménagements  et 
oins  d^égards  pour  les  formes  que  son  père.  11  fit  as- 
siaer  Ezéchias,  cbef  d'une  troupe  indisciplinée  et 
llarde,  et  le  fit  mourir  avec  ses  complices  sans  juge- 
ât préalable.  l 
Cet  acte  d'autorité  £ournit  aux  envieux  d'Antipater 
idesa  famille  un  prétexte  pour  attaquer  Hérode.  Il 
iitcitc  devant  le  sanbédrin,  présidé  par  Hyrcan.  Le 
guverneur  de  Galilée  y  parut  non  dans  l'équipage  d'un 
irticulier  qui  va  rendre  compte  de  sa  conduite,  mais 
abillé  de  pou  rpre ,  précédé  et  suivi  d'une  jeunesse  bau- 
nneet  de  gens  armés.  Cette  escorte  imposa  au  tribu- 
Personne  n'osoit  se  rendre  Torgane  de  la  plainte  : 
ependant  Saméas,  bomme  respectable  par  son  inte- 
nté, se  leva  et  accusa  Hérode,  non  seulement  du 
fait  qui  Tarocnoit  devant  le  sanbédrin ,  mais  encore 
!sa  bardiesse  de  comparottre  d'une  manière  à  braver 
ijuges.  Il  finit  par  ces  mots:  «Ce  qui  m'étonne,  c'est 
i(|ue  le  pontife  et  le  sanbédrin  le  souffrent.  Dieu  n'est 
•  pas  moins  juste  que  puissant,  et  ce  même  Hérode  que 
■vous  voulez  absoudre  pour  plaire  à  Hyrcan  vous  en 
hpunira  un  jour,  et  l'en  punira  lui-même.  »  Cette  pro- 
Iphétie  s'accomplit.  Quand  Hérode  fut  monté  sur  le 
prône,  il  fit  périr  le  grand-prétre  et  tous  les  juges  ,  ex- 
epté  Saméas,  qu'il  bonora  toujours  dans  la  suite.  Dans 
lia  circonstance  actuelle,  Hérode  se  retira  fièrement, 
Ions  qu'on  osât  rien  décider.  Cependant  il  eut  dessein 
m  faire  repentir  le  sanbédrin  même  de  l'avoir  cité.  Il 
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leva  une  armée  avec  laquelle  il  voulut  se  venger  datr 
bunal  et  d'Hyrcan  lui-même;  mais  Antipater  Tcd i 
tourna.  --^'  ■?•=*■  j*'  ^m/  ■iit.it  t::  ■.  ,,  '%-m\ 

Il  paroit  que  vers  ce  temps  il  s^étoit  £brmé  à  la  coJ 
d'Hyrcan  un  parti  contre  Antipater  et  sa  famille.  A 
tête  se  trouvoit  un  nommé  Malichus,  qui  sembloitavo 
gagné  la  confiance  du  foible  pontife.  Antipater  ou 
s'ïin  aperçut  pas,  ou  ne  prit  pas  assez  de  précautious. 
fut  empoisonné  à  la  table  d'Hyrcan.  Malichus  nepor 
pas  loin  Timpunité  de  son  crime.  Hérode  le  fit  poigna 
der  à  côté  du  même  Hyrcan.  Ce  prince  étoit  plus 
miné  par  la  famille  iduméennequHl  ne  lui  étoitattachj 
sa  tendresse  pour  les  Asmonéens  se  renouveloit  lor 
qu^un  membre  de  cette  famille  infortunée  se  présenta 
pour  faire  valoir  ses  droits.  H  donna  une  preuve  ma 
quée  de  ce  penchant  à  Antigone ,  son  neveu  ,  fils  de  i 
frère  Aristobule.  Ce  prince  alla  à  Antioche,  où  résidq 
Marc-Antoine,  lui  porter  ses  plaintes  contre  les  Idj 
méens,  contre  Phasacle  sur-tout,  et  contre  Hérod^ 
usurpateur  de  la  puissance  souveraine.  Hyrcan  setr 
voit  présent  à  cet  intéressant  procès.  Les  deux  frèrJ 
avoient  de  zélés  défenseurs.  Le  triumvir,  embarrassJ 
imagina  de  demander  à  Hyrcan  lui-même  lequel  dJ 
deux  partis  étoit  le  plus  propre  à  gouverner  le  payj 
Hyrcan  eut  la  foiblesse  ou  la  bonne  foi  de  répondi 
que  c'étoient  les  deux  frères.  Alors  Marc-Antoiue  iei 
conféra  la  dignité  de  trétrarques,  qui  apparemmej 
donnoit  Tautorité  souveraine ,  et  condamna  les  accu» 
teursà  la  mort.  Hérode  intercéda  pour  eux  et  lessauvl 
En  général,  ce  prince,  tant  qu^il  ne  porta  pas  la  col 
roune,  fut  doux  et  humain  ,  sans  doute  parcequ  il étu 
exposé  au  danger  des  représailles. 
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Antigone ,  évincé  par  un  jugement ,  en  appelle  aux 
Lmes.  Moyennant  cent  talents  et  cinq  cents  femmes , 
IfKon ,  roi  des  Parthfs',  s'engagea  à  lui  conquérir  la 
jée  et  à  déposer  Hyrcan.  Le  royaume  est  envahi, 
sacle  et  Hérode ,  toujours  possesseurs  d^Hyrcan ,  se 
{tranchent  dans  Jérusalem.  On  s^  bat  avec  acharne- 
eot.  Une  espèce  de  traité  met  Phasacle  et  Hyrcan  en- 
•  les  mains  d' Antigone.  Aussitôt  qu'il  tient  son  oncle , 
!  neveu  lui  fait  couper  les  oreilles,  afin  de  le  rendre 
•cette  mutilation  incapable  d'exercer  les  fonctions 
(grand-prélre.  Phasacle,  appréhendant  d'être  appli- 
ué  à  la  torture ,  se  détruisit  lui-même.  Hérode  ne  s'é- 
oitpas  lié  au  traité.  Il  sortit  de  Jérusalem  avec  sa  mère, 
alomé  sa  sœur,  Mariamne  sa  fiancée ,  son  frère  Phé- 
lioras,  et  Aiexandra,  mère  de  Mariamne,  tante d'Anti- 
Igooe.  Cette  troupe  fugitive  fut  souvent  attaquée  par  les 
Ihirthes.  Hérode  la  défendoit  comme  un  lion ,  et  il  la  dé- 
Iposa,  sous  la  garde  de  Joseph,  un  de  ses  frères  ,  avec 
iBne  garnison  choisie,  dans  Massada,  forte"esse  d'I- 
[dumée.  '  ' 

Pour  lui,  il  va  chercher  du  secours  par-tout  où  il 

Icroit  pouvoir  en  trouver.  H  commence  par  l'Arabie. 

ICe  n'étoit  plus  Arétas,  ami  et  protecteur  uc  son  père 

hui  en  occupoit  le  trône.  Mole,  son  successeur,  re- 

Ifuse  à  Hérode  de  l'argent  qu'il  demandoit.  Econduit 

Idece  côté,  il  passe  en  Egypte.  Il  obtint  beaucoup  de 

Icommisération  et  d'honneurs  de  la  part  de  Gléopâtre  , 

|i|ui  régnoitdans  ce  pays,  mais  ni  troupes  ni  argent. 

iPendant  qu'il  étoit  en  Egypte,   Mole,  honteux  de  Ta* 

voir  refuse,  le  prie  de  revenir  en  Arabie,  et  promet 

(le  laidcr.  Le  fier  Hérode  rejette  ce  secours  tardif,  et 

part  pour  Rome.   Ce  fut  là  qu'il  triompha.  Antoine  le 
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prit  hautement  sous  sa  protection.  L^ambitiondu  prim 
iduméen  se  bornoit  à  placer  sur  le  trône  Aristobule 
frère  de  sa  chère  Mariamue ,  et  à  être  sous  lui  à  la  téi 
des  affaires,  comme  son  père  Tavoit  été  sous  Hvrcai 
C  ctoit  sans  doute  Tamour  qui  lui  inspiroit  cette  m 
dération.  Antoine  ,  que  cette  passion  porta  ensui 
à  bien  d'autres  sacrifices ,  ne  Tapprouva  point.  Yo 
rc^jnerez,  lui  dit-il.  Cette  résolution  prise,  Antigoi 
est  déclaré  par  le  sénat  ennemi  des  Romains ,  et  II 
rode ,  roi  des  Juifs ,  avec  promesse  de  plus  gran< 
secours.  Il  repart  pour  la  Judée ,  délivre  sa  l'amil 
réduite  dans  Massada  à  la  dernière  extrémité,  et 
assiège  à  son  tour  Antigone  dans  Jérusalem. 

Divers  obstacles  retardèrent  le  succès  du  siège,  h 
troupes  exigèrent  des  quartiers  d'hiver  plus  tôt  qu'ell 
ne  dévoient.  Elles  se  montroient  difficiles  sur  les  vivre 
Les  chefs  romains  et  autres  demandoient  de  Targen 
en  redemandoient  encore  et  n'étoient  jamais  content 
Hérode,  pour  se  tirer  de  ces  embarras,  leva  le  sii'{; 
mais  sans  perdre  de  vue  le  projet  de  le  recommencci 
Il  employa  l'intervalle  de  l'interruption  à  poursuiv 
les  brigands  de  la  Galilée ,  qui  se  réfugioient  da 
des  cavernes  inabordables.  Hérode  fit  faire  des  coffn 
suspendus  par  des  chaînes  de  fer,  et  dans  lesqud 
un  descendoit  jusqu'à  l'ouverture  de  leurs  trous  d 
soldats  qui  les  faisoient  périr  par  la  fumée  ou  par 
armes.  Mais  les  habitants  de  ces  repaires  n'é^oienip 
tous  des  brigands;  il  s'y  trouvoit  des  Juifs  zélés,  pr( 
férant  la  mort  à  la  honte  de  fléchir  sous  un  Iduméen 
simple  prosélyte,  un  demi-juif , comme  ils  Tappcluien 
Un  de  ces  hommes  opiniâtres  et  féroces ,  ne  voyant  ai 
cun  moyen  d'échapper,  impatienté  des  prières  de  s 
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giDC  et  de  ses  enfants,  au  nombre  de  sept,  qui 
ploient  se  rendre ,  se  met  à  Tentrée  de  la  caverne , 
>sa  femme  et  ses  enfants,  à  mesure  qu'ils  veulent 
lir,  jette  leurs  corps  en  bas  de  la  montagne,  et 
rprccipite  lui-même.  Auparavant  il  chargea  d'iro- 

itions  Hcrode ,  qui ,  ne  pouvant  Tatteindre ,  le 
pplioit  de  loin  de  s^épargner  lui  et  sa  famille. 
[Après  ces  expéditions  ,  il  revint  au  siège  de  Jéru« 
ilein.  La  ville  basse  ne  6t  pas  une  grande  résistance  ; 
^i$  la  ville  haute,  où  Antigone  s'ctoit  retiré,  tint 
aqmois  ,  malgré  les  horreurs  de  la  famine.  Elle  fut 
fise  (l'assaut.  Il  y  eut  un  grand  massacre.  Hérodc  ra- 
Ma  le  pillage  du  temple,  en  satisfaisant  le  soldat 
•ses  propres  deniers.  Il  déroba  autant  qu'il  put  de 
ktimcs  à  la  première  férocité  des  vainqueurs.  Anti-* 
pne  s'étoit  rendu  en  suppliant.  La  politique  d'Hérode 
[souffrit  pas  qu'il  vécût.  Il  trouva  encore  assez  d'ar- 
it  pour  obtenir  la  mort  de  son  prisonnier,  et  Tob- 
nir  d'Antoine,  auquel  il  fut  mené. 

Ilérode  avoit  de  grandes  qualités.  On  ne  peut  dis-     nérodt. 
Dnvcnir  qu'il  ne  joignit  la  bravoure  du  soldat  à  l'habi-  *!•  ï>  «f^*' 
ttédu  capitaine.   Il  possédait  au  suprême  degré  la 
Icieiicc  (lu  gouvernement,  les  finesses  de  la  politique, 
Ifl  Ijoûi  rare  de  magniFicence,  la  fermeté  dans  les 
Mers,   l'esprit  des  ressources,  le  talent  de  se  faire 

ir  et  de  se  concilier  restime  et  l'amitié  de  ceux 
ont  il  avoit  besoin.  Mais  aussi  on  doit  lui  reprocher 
lue  cruauté  cnpabic  de  déparer  toutes  les  vertus  ,  un 
pnctèl'^  in(]uiet,  soupçonneux  ,  ombrageux  ,  vindi- 
rtiF,  n'ayant  nul  scrupule  dans  les  moyens,  nulles 
bnics  (lai)s  les  jouissances.  Personne  ne  s'est  jamais 
Hus  livré  à  ses  pussions ,  etu'a  été  plus  puni  par  elles. 
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On  a  déjà  remarqué  quMl  montroit  quelque  hui 
nité  avant  de  parvenir  au  trône.  Aussitôt  qu'il  y 
monté  ,  deux  projets  Toccupèrent  uniquement  :  cell 
de  remplir  ses  coffres ,  épuisés  par  les  sommes  conj 
dérables  qu'il  avoit  été  obligé  de  donner  aux  Romainl 
Fautre  de  détruire  les  restes  de  la  faction  d'Antigou 
Ces  deux  espèces  de  besoin  lui  inspirèrent  une  rat 
cité  sans  pitié.  Il  fît  porter  à  son  trésor  les  meubll 
{)récieux  des  maisons  les  plus  opulentes.  Il  confisud 
entre  autres  les  biens  de  quarante-cinq  riches  Ani 
goniens,  qu'il  fit  périr.  De  peur  qu'il  ne  lui  échappl 
des  lambeaux  de  leurs  dépouilles ,  il  établit  aux  port] 
des  gardes  qui  visitoient  les  cercueils  ,  pourexaminj 
si  avec  les  cadavres  on  n'emportoit  pas  une  parti 
de  leurs  richesses. 

L^amour  avoit  cependant  fait  briller  quelques  étij 
celles  dans  cette  ame  atroce  ;  mais  elles  se  perdirej 
dans  le  feu   sombre  de  la  jalousie  ;  jalousie  de  tei 
dresse ,  jalousie  d'autorité,  qui  firent  le  malheur  d'HI 
rode  et  de  tous    ceux  qui  l'environnoient.   Il   av( 
obtenu  la  main  de  la  belle  Mariamne,  fille  d'Alexnndrj 
sœur  d'Hvrcan.    Mariamne    avoit   un   frère  noms 
Aristobule  ,  à  la  fleur  de  Tàge ,   et  beau  comme  elll 
Le  vieil  Hyrcan  ,  leur  grand-père  ,  emmené  chez  Ij 
Parthes ,  lorsqu'ils  prirent  Jérusalem  pour  Antigonj 
y  vivoit  tranquille  et  retiré.  A  sa  place ,  Hérode  ave 
donné  la  dignité  de  grand-prêtre  à  un  homme  absenj 
nommé  Ananel ,  qui  n'étoit  même  pas  de  la  race  poa 
tificale.  Alexandra  sentit  avec  amertume  le  motif  i 
cette  préférence.  On  cherchoit  un  prétexte  pourDJ 
point  mettre  Aristobule,  qui  auroitdû  succéder  à  sd 
grand-père.  î.a  mère  du  jeune  prince,  après  (.riniiiili 
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bits  auprès  de  son  gendre  ,  s^odressa  à  Cléopâtre , 

[obtint  par  elle  d'Antoine  un  ordre  à  Hérode  d'in- 

iller  son  beau-frère.  Il  le  fit  à  regret.  A  la  fête  des 

ernacles  ,  le  nouveau  grand -prêtre,  qui  n'a  voit 

edix-sept  ans ,  parut  à  Tautel ,  revêtu  des  ornements 

itificaux,  et  s'acquitta  du  sacré  ministère  avec  tant 

I  grâce  et  de  majesté  ,    que  les    assistants  éclatè-< 

it  en  transports  de  joie.  Leurs  acclamations  furent 

arrêt  de  mort.  Peu  de  jours  après  des  émissaires 

Bérode  invitèrent  le  jeune  Aristobule  à  se  baigner 

is  une  rivière,  ils  le  firent  plonger  comme  par  di- 

itissement,  et  le  retinrent  sous  Teau  jusqu'à  ce  qu^il 

t  étouffé.  A  ce  crime  tiennent  tous  ceux  qu'Hérode 

omit  dans  sa   famille ,  et  dont  Salomé ,  sa  sœur, 

iplus   infernal  caractère  qui  ait  peut-être  jamais 

isté,  fut  la  cause  et  l'instrument. 

[Cet  odieux  forfait  parvint  à  la  connoissan'*'  de  Cléo- 

kre  par  Alexandra.  Elle  demanda  vengeance.  Hérode 

mandé.  Quoiqu'il    eût  pris   dans  son  trésor  des 

ODS  pour  être  déclaré  innocent  ,    en  partant   il 

ommanda  à  Joseph  ,  son  oncle ,  auquel  il  laissa  la 

de  de  Mariamne ,  de  la  faire  mourir  s'il  ne  revenoit 

I,  de  crainte  qu'elle  ne  tombât  entre  les  mains 

itoine,  qu'il  soupçonnoit  d'en  être  devenu  amou- 

:,  à  la  seule  vue  de  son  portrait.    Dans  un  mo- 

lent  de  confiance  Joseph  eut  l'indiscrétion  de  faire 

à  Mariamne  d«  cette  étrange  marque  d'amour, 

I  Mariamne  celle  d'en  faire  reproche  à  son  époux 

fqu'il  revint.  Pareille  confidence  ne  pouvoit  être, 

sn  la  conjecture  d'un  jaloux  ,  que  le  résultat  d'une 

lisoQ  trop  étroite.  Salomé  ,  piquée  contre  Mariamne 

la  méprisoit ,  fournit  par  de  faux  rapports  des 
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probabilités  aux  soupçons  de  son  frère.  Sans  aui 
examen  il  fait  tuer  son  oncle  Joseph  ,  et  eufcroJ 
Alexandra,  pour  avoir  été  cause  de  son  funeste  voyar 

La  politique  fit  alors  diversion  aux  sollicitudes 
Famour.  Antoine  fut  tué.  Octave  se  vengeoit  cruelj 
ment  de  ses  partisans.  Hérode  avoit  tout  sujet  de  cral 
dre.  Il  alla  à  Rome  plaider  lui-même  sa  cause.  Ava 
son  départ  il  confia  sa  sœur  Salomé  à  Phcroras, 
frère,  personna{][es  dignes  Tun  de  Tautre.  Quant  à  >^ 
riamne,  son  épouse,  il  la  renferma,  ainsi  qu'Alexa 
dra,  sa  mère,  dans  la  forteresse  de  Massada,  sous] 
garde  de  Joseph,  son  trésorier,  et  de  Soëme,  sonco 
fident ,  avec  les  mêmes  ordres  sanguinaires  donnés  lo 
de  son  voyage  d^Ëgypte.  H  se  débarrassa  encore  d'uj 
autre  inquiétude.  Le  vieil  Hyrcan  ,  malgré  les  agi 
ments  dont  il  jouissoit  à  Babylone ,  sous  la  dominatij 
des  Parthes,  ctoit  dévoré  du  désir  de  revoir  sa  patr 
Quand  il  sut  Hérode  sur  le  trône,  il  vint,  croyant  ul 
les  anciens  services  qu'il  avoit  rendus  à  sa  famille 
procureroient  une  bonne  réception.  Hérode  lui-méil 
Fen  flatta  pour  Tattirer.  Arrivé  en  Judée,  il  le  trai 
avec  indifférence.  Heureux  encore  si  ce  sentiment 
durél  Mais,  près  de  s'éloigner,  le  tyran  çoupçonnej 
considéra  qu'Alexandra  pourroit  bien  se  servir  de  Ta 
cien  crédit  de  son  père  pour  exciter  quelques  trouble 
et  le  malheureux  Hyrcan,  toujours  esclave  desautr 
dans  sa  grandeur,  à  Tâge  de  quatre-vingts  ans  futi 
crifié  à  la  crainte ,  non  du  mal  qu'il  pouvoit  faire,  m 
de  celui  qu'on  pouvoit  faire  en  son  nom. 

Ces  cruelles  précautions  prises ,  Hérode  s'embarql 
pour  Rome.  C'est  dans  ces  occasions  qu'on  peut  connj 
tre  l'énergie  de  son  caractère.  Il  aborde  Auguste,  uonj 
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ppliant ,  mais  en  homme  intrépide  et  loyal.  «  J'ai  été 
[ami  d'Antoine ,  lui  dit-il ,  il  n'a  pas  tenu  à  moi  qu'il 
[l'ait  fait  à  vos  armes  une  résistance  glorieuse.  Je  lui 
iseillois  de  se  défaire  deCléopàtre,  et,  avec  les  res-* 
Lfources  de  son  royaume,  de  tenter  encore  contre  vous 
|le  sort  des  combats.  Je  l'aurois  aidé.  J'ai  cru  que 
ifbonneur,  la  reconnoissance  et  l'amitié  me  dictoient 
eue  conduite;  mais  puisque  Antoine  a  négligé  mes 
[conseils ,  il  m'a  mis  par-là  en  droit  de  vous  olfrir  mes 
[ierv'ices.  Si  vous  daignez  les  accepter ,  vous  trouverez 
[eo  moi  un  ami  attaché  à  vos  intérêts ,  comme  il  le  fut 
liceux  de  votre  rival.  »  Cette  harangue,  accompagnée 
•  présents  magnifiques,  charma  Auguste.  Il  conçut 
ne  estime  singulière  pour  le  roi  de  Judée,  et  fut  tou- 
ors  plus  son  ami  que  son  protecteur.  Hérode  le  con- 
na  dans  ces  sentiments  par  deux  magnifiques  récep<- 
DDS  qu'il  lui  fit ,  et  lorsque  l'empereur  romain  alla  en 
rie,  et  lorsqu'il  en  revint.  Présents  à  la  cour  d'An- 
«le,  vivres  à  ses  troupes,  grandes  sommes  d'argent 
crsées  dans  son  trésor,  amusements,  plaisirs,  rien  ne 
toublié.  'i  î     '  ''  ■       :  • 

Cependant ,  en  même  temps  que  le  monarque  veil- 
Rt  à  l'ordonnance  de  ces  fêtes,  il  étoit  dévoré  par  un 
bgrin  cruel  au  sujet  de  Mariamne.  Elle  avoit  eu  la 
bgereuse  curiosité  de  s'informer  si  les  mêmes  ordres 
eurtriers  avoient  été  renouvelés  contre  elle.  Le  fatal 
cret  échappa  aussi  àSoëme,  de  sorte  que,  lorsque 
ïépoux  revint  plein  d'ardeur  auprès  de  l'épouse  qu'il 
doroit,  il  en  fut  accueilli  froidement,  et  accablé  de 
broches  amers.  Soit  que  Mariarane  se  crût  assez  sûre 
l'amour  de  son  mari  pour  arrêter  quand  elle  vou- 
ait les  fougues  de  la  vengeance,  soit  que  cette  reine 
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en  dédaignftt  les  suites ,  dé{;oû!ée  d^une  vie  passée  ai 
près  d^uQ  homme  quelle  détc^toit,  elle  ne  ménageoi 
plus  ses  plaintes  sur  la  mort  de  son  jeune  frère,  su 
celle  de  son  grand-père,  ni  sur  les  attentats  médités i 
commandés  contre  sa  propre  vie.  Ces  reproches  trc 
mérités  mettoient  le  monarque  au  désespoir.  !U  lui  fa| 
soient  voir  quUl  ne  pouvoit  plus  compt"*^  njr  me  tei[ 
dresse  qu^il  auroit  achetée  au  prix  ce  son  sau^.  Ces  i 
flexions  jetoient  un  trouble  affreux  d.^..']S  son  cœuj 
Projets  de  violence ,  repentir  ,    'ésespoir ,  espéranij 
d^obtenir  grâce,  les  mouvements  les  plu»  impétueuii 
les  plus  désordonnés ,  maitrisoient  son  ame  tour-à*toul 
Salomé,  ennemie  méprisée  et  implacable,  saisit  le  in(| 
ment  d'un  de  ces  violents  transports  pour  se  venger  i 
sa  belle-sœur.  Uéchanson  du  roi  se  présente  à  lui , 
nant  d'une  main  une  coupe  empoisonnée,  de  Tautrei 
Targent ,  que  la  reine,  dit-il ,  venoit  de  lui  donner  poil 
qu'il  fit  boire  la  coupe  à  son  époux.  La  trame  étoit  roj 
ourdie  ;  mais  que  ne  fait-on  pas  croire  à  un  homi 
prévenu?  Vraisemblablement  un  eunuque  considéré ( 
la  princesse  se  trouva  compris  dans  Taccusation.  HJ 
rode  ordonne  qu'on  le  mette  à  la  question.  L'infortuij 
ne  dit  autre  chose ,  sinon  qu'il  croit  que  l'ordre  donii 
à  Soëme  est  la  cause  de  l'aversion  de  la  reine  pour 
mari.  Dans  rot  aveu,  qui  le  croiroit?  le  jaloux  trou^ 
une  intimité  reprô'.  s.nsibleeptri3  l'euiiuqueetsafemn 
il  le  faitmt.  .;.<;.:£  .vu'-le-champ.  Mariamneesttraduij 
devant  des  juges  nommés  par  Salomé.  Ils  la  condau 
nent  à  la  mort.  Ces  infâmes  juges  prient  cependaot  qtj 
l'exécution  soit  suspendue.  Mais  la  belle-sœur  fait  pâ 
venir  aux  oreilles  d'Hérode  que  le  peuple  se  soulève  < 
faveur  de  la  coupable.  Sous  ce  prétexte  elle  arraci 
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Jre  fatal.  M.«  '■■  imne  mait  lie  d'un  pas  tranquille  à 
(liafaud.  Alcxaudi'ii,     *  mère,  se  rend  sur  son  pas- 
•,  et  croyant  {ja^uer  la  bienveillance  de  hou  {]|eiidrc, 
«a  la  bassesse  d'iuAul  ter  sa  mallieureut^c  Hlle  pardes 
L'hes  outrafjeants.  La  reine  ne  dai(]nc  pas  lui  ré-> 
Ire,  et  reçoit  le  coup  avec  une  Cerinetc  héruïipie. 
[llexandra  ne  tira  pas  l'avantage  qu'elle  espcroit  de 
Lie  adulation  qui  lui  avoit  fait  empoisonner  les  der- 
moments  de  sa  fille.  Pour  un  léger  mécontente- 
ut,  licrode  la  fit  mourir.  Ce  prince,  poursuivi  par 
sge  d'une  femme  qu'il  idolâtroit ,  n'éprouva  plus 
ides  remords  qui  lui  rendirent  la  vie  odieuse.  Ton- 
i  il  voyoit  sa  chère  Mariamne  ,  il  l'appe  luit  à  haute 
pi:  dans  ses  moments  de  délire  il  ordonnoit  qu'on  la 
ijamenât,  il  ne  pouvoit  se  figurer  qu'il  l'avoïc  perdue: 
I1D8  divertissements  n'étoient  capables  de  suspendre 
idésespoir.  Il  parolt  que  la  religion,  qui  calme  sou- 
Btnos  peines,  u^avoit  point  d'empire  sur  ce  prince, 
avoit  quelquefois  montré;  mais  quand  il  se  vit 
olument  le  maître,  il  ne  se  contraignit  pins.  Le 
pie  murmura  d^un  pareil  changement  ;  soit  pour 
user,  soit  par  faste,  il  résolut  de  rendre  au  temple 
I ancien  éclat.  Il  y  employa  des  sommes  considéra- 
i,et  en  fit  un  édifice  magnifique,  approchant  de 
ni  de  Salomon ,  s'il  ne  le  surpassoit.  Il  nHablit  les 
n  de  Jérusalem  et  fortifia  plusieurs  villes.  Dans  les 
Bps  de  disette,  dans  les  désastres  comme  un  trem- 
Dent  de  terre,  une  peste,  qui  firent  de  grands  ra- 
es  en  Judée,  le  trésor  royal,  largement  ouvert, 
«t  d'amples  ressources.  Le  roi  répandoit  la  joie  par 
lietes  civiles,  des  jeux,  des  spectacles,  tous  diver- 
ements  très  agréables  à  une  nation  qui  n'avoit  connu 
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jusqu^alors  que  des  solennités  religieuses.  11  avoit  st 
tout  grand  soin  d^cviter  la  guerre.  La  paix  fit  fleurir! 
états ,  et  rendit  le  royaume  heureux ,  pendant  que 
monarque ,  sur  son  trône ,  éprouvoit  de  nouveaux  ch^ 
grins ,  qui  auroient  pu  lui  faire  envier  le  sort  du  dernid 
de  ses  sujets. 

Mariamne  lui  avoit  laissé  deux  fih,  Alexandre 
Aristobule.  Le  père  les  fit  élever  à  Rome.  Après  let 
éducation ,  il  alla  les  chercher  lui-même ,  et  roar 
Alexandre  à  Glaphyre,  fille  d^Archélaùs,  roi  de  Ca^ 
padoce,  et  Aristobule  à  Bérénice ,  fille  de  sa  sœurl 
ïomé.  Ces  deux  princes,  trop  fidèles  imitateurs  de { 
franchise  de  leur  malheureuse  mère,  ne  cachoient  pJ 
assez  l'indignation  que  leur  causoït  le  souvenir  de  1 
triste  sort.  Salomé  se  trouvoit  souvent  enveloppée  da 
leurs  murmures ,  et  s'ils  n'accusoient  pas  ouvertemeJ 
leur  père,  ils  lui  faisoient  connoltre  parleur  froidei 
ce  qu'ils  pensaient  de  cette  affreuse  catastrophe, 
lieu  de  ramener  par  la  douceur  ces  esprits  aigris, 
rode  voulut  les  réduire  par  la  crainte.  Il  avoit  eud'u^ 
femme  avant  Mariamne  un  fils  nommé  Antipater. 
affecta  pour  lui  une  grande  prédilection ,  et  le  combia| 
faveurs.  Les  deux  frères,  incapables  de  contenir lel 
ressentiment ,  se  permettoient  tout  ce  qu'il  leur  dictJ 
contre  le  rival  qu'on  leur  opposoit.  Antipater,  au < 
traire,  artificieux  et  dissimulé,  ne  laissoit  pasécha 
per  le  moindre  mot  contre  eux.  Il  aspiroit  au  trôii 
Salomé  vouloit  en  écarter  ceux  dont  elle  craignoil| 
vengeance.  Le  plus  parfait  accord  ne  tarda  pas  ù  s'é 
blir  entre  elle  et  Antipater.  Les  scélérats  se  devincd 
Us  parvinrent  à  remplir  tellement  l'esprit  d'Hcrode 
soupçons ,  qu'il  traîna  ses  fils  à  Rome ,  pour  les  accu 
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ihaate  trahison.  Cette  iiuputation  calomnieuse  ar-* 
cha  des  larmes  d'indi^jnation  aux  deux   princes, 
exandre  plaida  sa  cause  et  celle  de  son  frère  avec 
Dt  d^éloquence ,  qu'Auguste,  convaincude  leur  in- 
ence ,  ne  put  s'empêcher  de  témoigner  au  père  qu'il 
avoit  accusés  trop  légèrement.  Cette  décision  pro^ 
lisit  une  réconciliation.  Mais  Hérode  étoit  trop  om- 
3{;eux ,  ses  fils  étoient  trop  imprudents ,  leurs  ennemis 
op adroits,  pour  qu'elle  durât  long-temps. 
Les  soupçons  inspirés  par  les  deux  traîtres  se  réveil- 
ent.  On  présenta  à  la  fureur  ^  j.  monarque  de  moiu- 
i  victimes ,  avant  d'appeler  sa  rage  sur  ses  fils.  Per- 
Doe  n'étoit  en  sûreté  dans  son  palais.  Il  n'y  avoit  pas 
Upérer  qu'on  se  justifieroit,  la  mortsuivoit  de  près 
cusation.  On  en  vint  enfin  aux  princes  eux-nlémes. 
exandre  fut  accusé  d'avoir  gagné  son  maître-d'hôtel 
[son  échanson,  ses  plus  chers  favoris,  pour  empoi* 
Doer  le  roi.  Appliqués  à  la  torture,  ils  nièrent  con* 
imment  ;  on   redouhia  les  tourments  ,  et   il  leur 
kappa  quelques  mots  qui  parurent  suffisants  pour 
arrêter  le  prince.  Ce  jeune  homme  désespéré  en- 
lya  au  roi  quatre  confessions  différqntes ,  chargées 
liveux  beaucoup  plus  considérables  que  ceux  qu'on 
oit  arrachés  aux  tortures.  Il  y  compromettoit  toute 
^cour,  les  ministres  ,  Phéroras  et  sur-tout  Salomé.  Il 
cusoit  celle-ci  d'être  venue  le  trouver  jusque  dans 
ilit  pour  l'engager  à  appuyer  le  complot  formé  con- 
ile tyran,  dont  il  n'y  avoit  à  espérer  ni  paix  ni  bon- 
ar.tant  qu'il  vivroit. 

I Cette  accusation,  dont  le  but  étoit  d'augmenter  le 
Duble,  produisit  son  effet.  Hérode,  ne  sachant  plu» 
kui  se  fier,  devint  le  jouet  d«  éQs  soupçons  et  d# 
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sa  fureur.   Le  jour  et  la  nuit  son  inia(jination  lui 
gnoit  ses  fils  armés  de  poignards  ,  prêts  à  le  frapt 
Le  tyran  lui-même  étoit  aussi  à  plaindre  que  les  v| 
times  de  sa  cruauté.  Archclaiis ,  beau-père  d'Alexa 
dre,  instruit  de  ces  désordres,  vint  à  Jérusalem, 
par  sa  douceur ,  par  des  exhortations  aux  enfant 
des  prières  au  père ,  il  réussit  à  les  réconcilier.  Il 
prouvé  que  jamais  les  princes  n'avoient  attente  ù  la^ 
ni  à  la  couronne  de  leur  père.  Phéroras  eut  Teffronte^ 
de  se  charger  du  crime  de  Taccusation  ,  qu'il  attribi 
sans  doute  à  un  excès  d^attachement  et  d'inquiétuj 
pour  son  frère  Hérode.  Hérode  Tentendit,  crut  à  [ 
bonne  foi ,  et  le  garda  auprès  de  lui. 

Les  malheureux  princes  avoient  été  trop  offens 
pour  que  les  calomniateurs  ne  travaillassent  pas  às'J 
défaire.  Il  étoit  naturel  que  le  séjour  d'une  cour 
dominoient  leurs  ennemis  leur  déplût.  Ils  résoiurej 
d'en  sortir,  et  de  se  retirer  dans  quelque  paysvoi» 
ou  ils  pussent  vivre  tranquillement.  Ce  dessein,  cbruii 
donna  au  roi  de  nouvelles    alarmes  qu'on  eut  so 
d'augmenter  en  supposant  des  projets  de  révolte.  Col 
vaincu  aussitôt  qu'averti ,  Hérode  fait  arrêter  ses  iiil 
assemble  un  tribunal,  auquel  il  appelle  des  commi 
saires  d'Auguste.   Le  roi ,  en  présence  de  cinq  cen 
personnes,  plaida  lui-même  contre  ses  malheureux ( 
fants  avec  tant  de  véhémence,  que  tous  les  auditeuj 
en  furent  indignés.  Cependant  la  pluralité  des  vuix  I 
pour  une  sentence  de  mort.  Les  accusés  ne  furent  pÉ 
entendus.  Un  seul  homme  ,  nomme  Tyron ,  eut  I 
hardiesse  de  représenter  au  roi  que  ,  par  la  mort 
ses  deux  fils ,  il  alloit  encourir  l'indignation  du  peiiplj 
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Lieur  ctoit  attaché  ,  et  se  remettre  entre  les  mains 

Hntiputer,  le  seul  auteur  des  conspiruliuns  tramées 

aire  lui.  Salomé  eut  Tadresse  de  faire  tomber  sur 

^roD  même  le  crime  dont  il  faisoit  soupçonner  Anti- 

er.  On  demanda  à  Tyron  les  complices  du  prince  ; 
joeputles  nommer  :  au  contraire,  il  se  trouva  accusé 
«voir  gagne  le  barbier  du  roi  pour  Tégorger.  Tyron , 
ifil8,etle  barbier,  furent  mis  à  la  torture,  et  expirè- 
Dt  dans  les  tourments.  Les  deux  princes  furent  me- 
iàSébaste  et  étrangles. 

ICes  exécutions  épouvantèrent  ceux  même  qui  les 
Lent  provoquées.  Chacun  s'enfuit  de  la  demeure 
iw  tyran  si  dangereux.  On  craignoit  d'être  rencontré 

ses  regards.  Phéroras  ,  sous  prétexte  d'un  mécon- 
ntotnont  qu'il  fit  naître ,  se  relira  dans  sa  hiérarchie. 
Diipator  se  fit  envoyer  à  Rome  auprès  d'Auguste ,  afin 

cultiver  l'amitié  de  cet  empereur  pour  Hérode. 
^Qs  cet  éloignoment ,  ces  deux  hommes  méditèrent 

se  débarrasser,  l'un  de  son  frère,  l'autre  de  son 
Itrc.  Le  poison  fut  envoyé  par  Antipaler  à  Phéroras. 
il:ii-ci ,  touché  de  quelques  piévenances  d'Hérode , 
'ffcia  de  s'en  servir,  et  mourut  de  maladie.  Sa  femme 
(trouva  dépositaire  du  poison.  Ilérode  le  découvrit , 

sut  par  ce  moyen  toute  la  trame.  Il  manda  Anti- 
liUT,  qui  vint  sans  le  moindre  soupçon,  et  fut  aussi- 
f\  (liar(;o  de  chaînes,  il  s'étoit ,  malheureusement 
Nrlui,  fait  une  ennemie  formidable  de  Salomé,  sa 
[iite,  en  voulant  la  rendre  suspecte  au  roi ,  son  frère. 
cUottics  qui  contcnoient  la  preuve  de  cette  intrigue 
|ir  m  envoyées  à  Rome.  Salomé,  forte  <le  son  inno- 
hte,  peut-être  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  excita 
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]a  colère  du  roi  contre  son  ancien  complice  ,  le 
comparoitre  devant  un  tribunal  présidé  par  Varua 
qu'Hérodc  avoit  demandé  à  Auguste. 

Cette  dernière  scène  de  la  vie  d'Hérode  attendriroi) 
si  le  souvenir  de  ses  cruautés  ne  fermoit  toute  ei 
trée  à  la  compassion.  Antipater  parut ,  portant  si 
son  visage  la  honte  du  crime.   Il  se  prosterna  iacii^ 
ment ,  en  implorant  la  pitié  d'Hérode.  <«  Relévetoi ,  il 
«dit  son  père  ,  et  écoute.  »  Il  l'accusa  d'avoir  tenté i 
l'empoisonner ,  exposa  toute  la  trame  de  In  consr 
ration  c|u'il  venoit  de  découvrir,  cita  les  témoins  etdj 
duisit  toutes  les  preuves.  Sa  dernière  accusation ,  qui 
articula  avec  le  plus  de  véhémence,  fut  celle  de 
mort  de  ses  deux  aimables  fils.   «Tu  as  été  leur  bal 
41  barc  persécuteur,  lui  dit-il ,  s'ils  étoient  coupables 
«  et  leur  infâme  meurtrier  s'ils  étoient  innocents, 
nom  de  ces  deux  princes  ,  les  larmes  et  les  sangloj 
lui  coupèrent  la  parole ,   et  il  ne  put  que  faire  sigif 
à  son  avocat  de  poursuivre    les  chefs  d'accusatioi 
Antipater  tenta  de  se  justifier;  mais,  accablé  pari 
poids  des  preuves  ,   il  eut  recours  aux  imprécatioij 
et  aux  serments  ,  ressources  ordinaires  des  scéicral 
convaincus.  Varus  ne  prononça  point  de  sentence 
elle  fut  renvoyée  au  jugement  d'Auguste,  auquel  HJ 
rode  écrivit. 

Pendant  celte  affaire,  le  monarque ,  outre  les  tou 
nients  de  l'ame ,  étoit  affligé  dans  son  corps  d'uii 
maladie  douloureuse.  Les  historiens  en  ont  fait  un 
peinture  cITrayante  ,  en  la  regardant  comme  un  cbj 
tiincnt  avant -coureur  des  peines  destinées  à  ce  priod 
dans  une  autre  vie.  Chaque  crise  annonçoit  une  mol 
prochaine.  Le  bruit  se  répandit  un  jour  qu'il  veno 
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[fipirer.  Antipater ,  dans  sa  prison  ,  en  marqua  de 

I  joie.  Son  père  le  sut ,  et  le  fit  tuer.  Il  ne  survécut 

•  cinq  jours  à  son  fils  ,  et  mourut  à  l'âge  de  soixante- 

lans ,  «  consolé ,  dit  Thisloricn  Joseph ,  de  ses  cba- 

Ldns  domestiques  par  le  plaisir  d'avoir  réussi  dans 

[tout  le  reste.  »  Jusqu'à  la  fin  il  conserva  son  carac- 

ire  atroce.  Sentant   le  moment  de   son  trépas  fort 

ochain ,  il  fit  convoquer,  sous  peine  de  mort ,  les 

riDcipaux  de  la  nation  à  Jéricho ,   les  fit  renfermer 

as  le  cirque  ,   et  chargea  très  expressément  sa  sœur 

ilomé  et  son  mari  Alexas  de  faire  massacrer  tous  ces 

lifs  aussitôt  qu'il  auroit  rendu   le  dernier  soupir. 

IC'est  ainsi ,  dit-il ,  que  je  prétends ,  non  seulement 

«réprimer  la  joie  maligne  de  ce  peuple  ,  mais  Tobli- 

iger  même  à  accompagner  ma  mort  de  ses  larmes.  » 

ette  barbare  disposition  ne  fut  pas  exécutée.  Aussi- 

tque  le  roi  fut  mort,  Alexas  et  Salomé  firent  ouvrir 

!  cirque,  et  renvoyèrent  les  prisonniers. 

Sous  Hérode  s'accomplit  la  prophétie  qui  avoit  an-  M«Mit. 

ODcé  que  le  Messie  naitroit  quand  le  sceptre  sortiroit 

Juda  ;    c'e8t-à-dire ,    quand   les  Juifs  cesseroient 

^'étre  gouvernés  par  des  princes  de  leur  race.  Or, 

Hérode  avoit  détruit  tous  les  princes  asmonéens.  C'est 

Idonc  sous  lui  qu'il  faut  chercher  la  venue  du  Messie  , 

lii désirée  parles  Juifs.  Ils  le  méconnurent ,  parccque 

lia  naissance  de  Jésus-Chrir*  ne  s'annonça  point  par 

liies  faits  dont  l'histoire  profane  ait  jugé  à  propos  de 

jse  charger.  On  voudroit  trouver  dans  la  vie  d'Hérode, 

la  réception  qu'il  fit  aux  mages  ;  a"  sa  conversation 

lavcc  eux  ,  lorsqu'il  les  engagea  ù  passer  par  sa  cour, 

|(|uand  ils  auroient  trouvé  l'enfant  qu'ils  étoient  venus 

Idiercher  ;  3°  l'ordre  inhumain  de   faire   massacrer 
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tous  les  enfants  de   Bethléem  au-dessous  de  deo 
ans  ,    pour  tâcher  dcnvelopper  dans   le  massaiJ 
celui  qu'on  lui  disoit  naitre  avec  des  droits  au  trou 
qu'il  occupoit ,  et  qu'il  destinoit  à  sa  famille.  Mais 
silence  des  historiens  profanes  n'est  pas  une  prcit\-| 
que  ces  faits  n'aient  pas  existé.  i°  La  cour  d'Ucrode 
opulente  Pt  magnifique  ,   ctoit  fréquentée  par  trop  (|| 
curieux  étrangers  pour  que  les  historiens  aient  tenJ 
compte  de  tous  ceux  qui  venoient  la  visiter.  Cctoi 
assez  de  faire  mention  de  (juelques  réceptions  solen 
nelles  ,  comme  celles  de  Cléopâtre ,  d'Auguste  et  d'j 
grippa.  2"  Les  inquiétudes  qu'ilérodc  manifesta  aui 
mages  ont  pu  être  regardées  par  ses  courtisans  comiiiJ 
des  effets  de  son  caractère  ombrageux  ,  qui  ne  méril 
toient  pas  d'être  recueillis  ,  ni  par  conséquent  d  être 
transmis  à  la  postérité.  3"  Quant  au  massacre  des  in] 
nocents ,  auprès  des  cruautés  d'Hérode  ,  qui ,  par 
armes,  la  misère  ou  les  supplices,  fit  périr  une  inii-i 
nité  de  malheureux  des  deux  sexes  et  de  tout  â[;p,| 
qil'ost-ce  que  l'ordre  de  faire  mourir  les  enfants  d  une 
bourgade?  Et  si  pour  lors  cet  ordre  a  mérité  ralleii- 
tion  des  personnes  intéressées,  étoit-ii  assez  impurtantl 
pour  fixer  l'attention  de  Tliistorien  ?  D'ailleurs  la  \m-\ 
barie  affreuse  dont  il  vouloit  ensanglanter  ses  func-l 
railles  ne  rend -elle   pas  tout  croyable  d'un  pareil 
monstre  ? 

Il  l'avoit  bien  prévu,  le  deuil  ne  fut  ni  lon{;,  nil 
lugubre.  Archélaiis,  son  petit-fils,  qu'il  avoit  déclari', 
par  testament  ,   son  successeur,    donna  à  la  pompe 
funèbre  un  éclat  majestueux,  et  la  termina  par  une] 
léte,  par  des  largesses  faites  au  peuple,   et  un  repas  1 
magnifique  à  ses  amis.  Le  testament  portoit  expresse- 
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it  qu'il  n^auroit  de  force  qu^aprcs  qu'il  anroit  été 
lié  par  César.  Fidèle  à  cette  clause ,  Arcliélaiïs  ne 
dut  ni  prendre  la  couronne ,  ni  s'asseoir  sur  le  trôno 
aat  d'avoir  été  à  Home, 
[^départ  fut  différé  par  un  souléveinent.  La  dou-     Ar.hrhui 

■ne  réussissant  pas  auprès  des  mutins,  il  employa  '^P'  '*•  •'"*' 
kforce,  dont  on  lui  fit  un  crime.  Pendant  son  voyajje 
atre  autres  révoltes  éclatèrent  :  la  première  contre 
»ofBcier9  romains  qui  étoient  venus  exécuter  le  tcs- 

ent  d'Hérode.  La  seconde  eut  pour  chef  un  bandit 
mné  Judas ,  dont  les  succès  durèrent  quelque  temps 

equ'il  s'empara  d'un  arsenal  royal.  Il  y  trouva  des 
DJliements  et  des  armes  pour  sa  troupe,  il  pilla  aussi 
irecettes,  ce  qui  le  mit  en  fonds.  Un  troisième,  jeune 

^inc  de  belle  figure,  nommé  Simcon,  déjà  estimé 
I Juifs,  employa  une  manière  de  faire  la  guerre  qui 
m\t  ordinairement  daits  les  temps  de  troubles.  Il 
noit  ses  partisans  contre  les  châteaux  et  les  maisons 
lilentcs,  et  leur  en  abandonnoil  lès  richesses.  Un 
niicr  rebelle ,  appelé  Arthionge ,  d'une  hardiesse 
otale,  d'une  taille  gigantesque,  appuyé  de  quatre 

M  qui  lui  ressembloient ,  eut  la  prétention  de  chan- 
rsa  houlette  de  berger  contre  un  sceptre.  Ses  soldats, 

nés  de  lui ,  commirent  de  grandes  violences  par- 
ut oli  ils  purent  pénétrer.  Les  Romains  eurent  beau- 
np  (le  peine  à  réduire  tous  ces  mutins.  Les  chefs  se 

it  tuor  plutôt  que  de  se  rendre.  Ils  évitèrent  pnr-là 
iMipplice  de  leurs  compagnons,  qui  furent  crucifiés 

nombre  de  deux  mille.  Tant  de  rebellions  en  si  peu 

tpinps  justiHrroient  prcsqtio  la  sévérité  ,  souvent 
[rbaro,  avec  laquelle  llérodc  avoit  gouverné  ce  peu 

ludogilc  et  opiniâtre. 


i 


^  ''\ 


. ,  ■   .  if 


3l4  JVIFS. 

C  etoit  cependant  pour  réjjner  sur  une  nation  si  dii 
fictle  que  les  prétendants  se  disputoient  à  Rome  ;  ca 
Archélaiis  n^étoit  pas  le  seul.  Salomé  toujours  intrigant 
y  avoit  amené  Antipas ,  autre  fils  d'Hérode.  Il  existe 
deux  testaments  de  ce  prince.  Par  Tun  il  déclar 
Antipas  son  successeur;  par  l'autre  il  donnoit  la  goJ 
ronne  de  Judée  à  Archélaiis.  Il  s'agissoit  de  décidi 
entre  les  deux.  Les  défenseurs  du  premier  disoie^ 
quUl  avoit  été  fait ,  à  la  différence  du  second,  dans 
temps  où  Tesprit  du  testateur  n'étoit  affoibli  ni  par  { 
maladie,  ni  par  la  vieillesse.  L^avocat  d'Archélaiis  tir 
un  grand  avantage  pour  la  validité  de  son  titre  dej 
clause  qui  remettoit  l'exécution  à  la  disposition 
César.  Un  troisième  parti ,  composé  de  députés  juif 
ne  vouloit  ni  d'Antipas  ni  d'Archélaûs  ;  mais,  à  la  plaj 
de  la  royauté ,  il  demandoit  que  la  Judée,  déclarée pr 
\ince  romaine ,  fût  gouvernée  par  des  magistrats 
mains.  Auguste  prit  un  milieu  entre  les  opinions, 
donna  la  moitié  du  royaume  à  Archélaiis ,  avec  lenoj 
d^Ethnarque,  ou  chef  de  nation,  et  la  promesse  de  il 
conférer  celui  de  roi  aussitôt  qu'il  auroit  prouvé  par  [ 
conduite  qu'il  en  étoit  digne.  Dans  le  lot  d'Archélai 
étoient  comprises  la  Judée,  Tldumée,  et  Samarie. 
reste  des  états  d'Hérode  fut  divisé  entre  ses  deux  fili 
Philippe ,  qui  eut  une  partie  de  la  Galilée  avec  deséL 
adjacents,  et  Antipas  l'autre  partie ,  arrondie  jusqu'd 
Jourdain.  Salomé ,  qui  étoit  très  favorisée  dans  les  dei 
testaments ,  ne  se  laissa  pas  oublier  dans  le  partag 
Elle  eut  des  villes  et  de  l'argent.  Auguste  distribua  toj 
le  legs  aux  autres  petits-fils  du  défunt ,  maria  les  iiHj 
qui  restoient  à  pourvoir,  et  ne  garda  que  quelqui 


JUIFS.  3i5 

ijes  de  peu  de  valeur,  par  égard  pour  la  mémoire  de 

lami. 

La  clause  qui  promettoit  à  Archélaiis  la  royauté  en 
f)  de  bonne  conduite  n^avoit  pas  été  mise  sans  motif. 
•  prince  ne  donnoit  pas  des  espérances  d'un  gouver- 

leot  doux  et  sage.  Il  passoit  pour  despote  et  vindi- 
lif.  On  lui  reprochoit  quelque  cruauté  dans  la  ma- 
ère  dont  il  avoit  terminé  et  puni  la  rébellion  avant 
|iD  voyage  de  Rome.  La  suite  ne  répondit  que  trop  à 

commencement.  Outre  des  défauts  de  conduite, 
auvaises  mœurs ,  libertinage  public ,  irréligion  affec- 
e,  les  Juifs  et  les  Samaritains  allèrent  à  Rome  porter 

plaintes  contre  ses  exactions  et  sa  tyrannie.  Au- 
tiste le  manda  comme  un  simple  particulier ,  Tenvoya 
lexil  à  Vienne  dans  les  Gaules ,  dépouillé  de  ses  biens , 
(réduisit  son  partage  en  province  romaine. 

En  peu  d'années  il  y  eut  quatre  gouverneurs ,  tous 
ivides,  exacteurs,  impérieux,  arbitraires;  et  ce  qui 
oéoe  souvent  de  grands  malheurs,  méprisant  ceux 
o'ils  gouvernoient.  Ponce  Pilate,  le  cinquième,  réunit 
oioemmeut  toutes  ces  mauvaises  qualités.  Il  se  jouoit , 
omine  ses  prédécesseurs ,  de  la  dignité  de  grand*prê- 

!,  la  donnoit  et  la  retiroit ,  sans  égard  pour  le  mérite 

pour  Topinion  et  Testime  publique:  ne  fut-ce  que 
«s  préjugés,  ceux  de  tout  un  peuple  sont  toujours 
tspectables  ;  du  moins  on  n'y  doit  toucher  qu'avec 
les  plus  grandes  précautions ,  et  par  pure  nécessité, 
es  Juifs  abhorroient  les  images,  ils  les  regardoient, 
Kme  sur  des  enseignes  militaires ,  comme  des  signes 
le  paganisme,  et  croyoient  que  l'entrée  n'en  étoit  pas 
erioise  dans  la  ville  sainte.  Pilate  connoissoit  leur 
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aversion  :  soit  pour  les  mortifier ,  soit  pour  tirer  deuj 
quelque  somme  cl  argent,  car  il  étoit  très  avare,  ijit 
troduisit  dans  Jérusalem  les  aigles  romaines.  Les  habij 
tants,  consternés,  allèrent  le  supplier  de  faire  retire) 
ces  objets  de  scandale.  Ils  restèrent  cinq  joi^rs  et  cind 
nuits  prosternés  à  la  porte  de  son  palais ,  sans  pou 
voir  obtenir  de  réponse.  A  la  fin  il  parut  vouloir  le 
entendre.  Il  fit  dresser  son  tribunal  dans  le  cirque, 
le  fit  entourer  de  soldats ,  qui  avoient  ordre  de  tomber 
au  premier  signal ,  Siirccux  qui  ne  fuiroient  pas.  Le 
Juifs  les  virent ,  et  sans  s'émouvoir  tendirent  le  cou  au| 
meurtriers ,  protestant  que  la  mort  serait  moins  ter 
rible  pour  eux  que  la  violation  de  leurs  lois.  Pilatj 
se  laissa  fléchir.  Dans  d'autt'es  occasions,  la  craintj 
d'être  dénoncé  à  César  lui  fit  révoquer  des  ordres  ir 
justes,  lorsqu'il  étoit  disposé  à  en  dotiner  de  pareill 
par*  la  mêinc  crainte.  Tel  étoit  le  gouverneur  de  la  Ji 
dée  lorsque  Jésus  s'y  fit  connoître. 

Ne  fùt-il  qu'un  homme  extraordinaire,  sa  vie  méril 
teroit  d'être  recueillie;  à  plus  forte  raison,  si  on  le  cor 
sidère  comme  l'auteur  d'une  religion  qui  s'est  étendui 
par  toute  la  terre.  Jésus  étoit  pauvre,  quoique  de  \i 
race  de  David.  Sa  mère  le  conçut  vierge,  et  le  mit  ao 
monde  dans  un  village  de  Galilée.  Sa  naissance  fui 
annoncée  aux  petits  et  aux  grands;  aux  petits,  par 
ministère  des  anges,  qui  en  instruisirent  les  berg'rsj 
aux  grands,  par  une  étoile  qui  conduisit  les  ma^es 
son  berceau.  Sa  mère  fut  obligée  de  l'emmener  eii 
Egypte ,  pour  le  soustraire  aux  recherches  jalouseJ 
d'Hérode.  A  l'âge  de  douze  ans  il  étonnoit  les  docteurJ 
dans  le  temple  par  la  sagesse  de  ses  réponses. 

Si  mission  étoit  prédite  par  Jean,  fils  de  Zacharici 
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(être,  prophète,  et  précurseur  du  Messie.  Les  disci-  Ap  n.  I019. 
de  Jean  s'attachèrent  à  J.  C.  par  ordre  de  leur  **'  "*•  ***  ''* 
aitre.  L'eau  changée  en  vin  dans  les  noces  de  Cana 

GaUlée.  est  le  premier  miracle  qui  attesta  sa  puis- 
Dce;  l'expulsion  des  marchands  hors  du  temple  qu'ils 
ofanoient,  son  premier  acte  d'autorité.  Sa  science 
ofonde  convertit  à  lui-même  un  docteur  pharisien 
Dinmé  Nicomède.  Il  s'attendrit  sur  le  sort  de  Jean , 
ctime  de  son  zèle  contre  les  vices  d'Hérode  et  d'Hé- 
lias,  sa  femme.  Le  fils  du  centenier  guéri ,  le  démo- 
aque  délivré ,  la  pêche  miraculeuse ,  l'usage  des  mêm- 
es rendu  à  un  paralytique ,  servent  d'appui  à  sa  doc- 
rine.  Il  guérit  le  jour  du  sabbat ,  malgré  le  scandale 
p'en  concevoient  les  Pharisiens,  plus  attaches  à  la 
Ktre  qu'à  l'esprit  de  la  loi. 

Rien  de  plus  étonnant  que  le  choix  de  ses  apôtres , 

lis  dans  !a  dernière  classe  du  peuple,  grossiers  et 

Dorants.  La  douceur',  la  bienfaisance ,  l'esprit  de  pai  k 

Idatent  dans  son  sermon  sur  la  montagne,  et  sa  tendre 

lulgence  pour  le  pécheur  pénitent,  dans  l'accueil 

DDSolant  qu'il  fait  à  la  pécheresse.  Le  repentir ,  selon 

i,  doit  être  encouragé.  «  Il  ne  faut  pas  briser  un  ro- 

[cher  presque  cassé,  ni  éteindre  un  feu  dont  il  reste 

[eDCore  une  étincelle.  »  Plus  coupable  encore,  la  femme 

dultère  trouve  grâce  auprès  de  lui.  «  Que  celui  qui  est 

[sans  péché ,  dit-il ,  lui  jette  la  première  pierre.  »  Et 

'accusateurs,  qui  croyoient  arracher  une  sentence 

imort,  s'enfuient  confondus. 

Les  discours  de  Jésus  respirent  l'onction  ;  ses  remon- 
aoces ,  le  désir  d'être  utile.  On  trouve  la  justesse  dans 

paraboles ,  le  pathétique  dans  ses  exhortations, 
uelie  vertu  n'a*t-il  pas  préconisée?  Quel  vice  n'a-t-il 
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pas  foudroyé  ?  Soit  qu*il  redresse  un  boiteux,  soit  ntij 
ouvre  les  yeux  à  un  aveugle,  soit  qu'il  ressuscite 
mort ,  il  fait  toutes  ces  actions  miraculeuses  coinr 
mattre  de  la  nature ,  sans  effort ,  sans  paroltre  étont 
de  sa  puissance.  Il  entre  dans  la  mer,  elle  devient  fer 
sous  ses  pieds.  Sous  sa  main  bienfaisante  cinq  paig 
se  multiplient,  et  nourrissent  cinq  mille  personne 
Mais  s'il  est  Dieu  dans  ses  prodiges  ,  il  se  montii 
homme  pour  ses  amis.  Les  douces  larmes  qu'il  rcpan 
avec  les  sœurs  affligées  de  Lazare!  et  cet  élan  du  coeu 
à  ses  disciples:  ^Allons  lui  rendre  la  vie.»  Quelcon 
traste  entre  cette  sensibilité  pour  un  ami,  et  TindifFi 
rence  ave&Jaquelle  il  prédit  les  injures  dont  on  l'acq 
blera ,  les  tourments  qu'on  lui  fera  souffrir ,  et  la  moi 
ignominieuse  qui  lui  est  préparée! 

Elle  fut  Touvrage  de  la  haine  des  Pharisiens,  dont I 
avoit  contrarié  l'orgueil  et  démasqué  l'hypocrisie.  Il 
obtinrent  sa  condamnation  du  gouverneur  Ponce  I^j 
late ,  en  le  menaçant  de  le  déférer  à  César  s'il  faisoj 
grâce  à  un  homme  qui  se  disoit  roi  des  Juifs.  Comr 
la  vie  de  JFésus  avoit  été  une  vie  entière  de  prodigesj 
son  tombeau  fut  aussi  glorieux.  Il  en  sortit  le  troisièo 
jour,  se  fit  voir  à  ses  apôtres,  et  leur  ordonna  d'aile 
prêcher  sa  doctrine  par  toute  la  terre.  Dans  un  siécll 
de  lumières ,  dans  des  villes  opulentes ,  le  centre  dj 
luxe  et  des  plaisirs,  douze  hommes  du  peuple,  groij 
siers  et  ignorants ,  firent  adopter  une  religion  foniiél 
sur  des  mystères,  contraire  à  la  volupté,  ennemie  dj 
faste  et  de  tout  ce  qui  flatte  l'orgueil  humain.  Ils  ial 
rent  triompher  malgré  les  contradictions  des  docteur 
les  préventions  des  souverains ,  et  enfin  elle  a  rempl 
toute  la  terre.  Tel  est  l'abrégé  de  la  vie  et  de  la  doctrii 
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I fondateur  du  christianisme.  Son  succès,  qui  est  le 
B$  f^rand  de»  miracles ,  peut ,  pour  opérer  la  persua- 

I,  se  passer  de  tous  les  autres. 

La  lâche  complaisance  de  Ponce  Pilate,  qui  lui  avoit 

isi({nerla  mort  de  Jésus-Christ  contre  la  réclamation 
lia  propre  conscience ,  ne  le  sauva  pas  de  la  disgrâce 
p'il  craignoit.  Les  Juifs  se  plaignirent  de  ses  e\ac- 

I,  Il  fut  révoqué  et  envoyé  en  exil.  Adesgouver- 
idont  la  Judée  eut  plus  ou  moins  à  se  louer  ou  à 
(plaindre,  succéda  un  roi  éprouvé  par  les  vicissitudes 
>  la  fortune. 

Hérode  Agrippa ,  petit-fils  dHérode-le-Grand ,  fut  A^ripp^ 
bvé  à  Rome  à  la  cour  de  Tibère,  avec  Drusus  et 

lius,  surnommé  depuis  Caligula.  Agrippa  s'y  accou- 
ana  au  luxe  et  à  la  profusion.  A  la  mort  de  Drusus, 
^ibère  éloigna  les  amis  de  ce  prince ,  pour  ne  plus 
ifoirsous  ses  yeux  ceux  qui  pouvoient  lui  rappeler 

mémoire  d^un  neveu  chéri.  Agri[/pa  se  trouva  dans 

plus  grand  embarras ,  sans  ressource  et  chargé  de 
es.  Il  alla  se  renfermer  dans  un  château  d'Idu- 

!,  résolu  de  s'y  laisser  mourir  de  faim.  Sa  femme 

i  fournit  quelques  secours  qui  furent  bientôt  épuisés, 
iérode  Antipas ,  son  beau -frère,  crut  lui  faire  un 

au  présent  en  lui  donnant  la  principale  magistra- 
de  Tibériade ,  dont  le  revenu  pouvoit  le  faire 
obsister  avec  honneur  ;  mais  cela  ne  put  suffire  à  un 

mme  incapable  de  régler  sa  dépense.  Son  beau-frère 

ienfitreprochf. 

Feu  fait  pour  des  réprimandes  de  cette  espèce , 
^grippa  va  trouver  Flaccus ,  gouverneur  de  3yrie, 
nt  quelque  temps  dans  Taisance  auprès  de  lui ,  se 

ouille  avec  lui ,  retoui'ue  à  Rome,  au  ha|ardde  ce 
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qui  pouvoit  arriver  ;  en  eFfet ,  ses  créanciers  le  fon 
arrêter  et  charger  de  chaînes.  Pendant  qu'il  lunnui^ 
soit  dans  la  prison  ,  Tibère  meurt  ;  Caligula  monte  si 
le  trône.  Son  premier  soin  est  d^appeler  auprès  de  lu 
son  ami  Agrippa ,  qui  du  cachot  passe  dans  le  paiaj 
de  Terapereur  ,  et  change  sa  chaîne  de  fer  contre  ut 
d'or ,  dont  Caligula  lui   fait  présent ,   aussi  pesant! 
que  celle  de  fer  quUl  portoit ,  le  revêt  de  la  pourpre) 
lui  met  le  diadème  sur  la  tête,  et  Tétahlit  roi  de 
Judée.  Les  Juifs  ont  eu  peu  de  princes  dont  le  gouveJ 
nement  leur  ait  été  plus  avantaget^x.  En  allant  daiJ 
son  royaume  ,  passant  par  Alexandrie,  il  fit  punir  II 
gouverneur  des  vexations  qu'il  leur  faisoit  éprouve( 
Il  risqua  sa  faveur  auprès  de  Caligula ,  et  même 
vie ,   pour  épargner  aux  habitants  de  Jérusalem  uni 
insulte  à  leur  religion,  insulte  qu'ils  craignoient  pli 
que  la  mort. 

L'empereur  s'étoit  mis  en  tête  de  faire  placer  la  stii 
tue  de  Jupiter  dans  le  temple  ,  et  de  s'y  faire  adorer  li 
ipême  comme  un  Dieu.  En  vain  le  gouverneur  Pctroiil 
différoit  l'exécution  de  cet  ordre ,  en  disant  qu'il  fulloi 
donner  du  temps  aux  artistes  chargés  de  la  statut 
qui  devoit  être  un  chef-d'œuvre.  Caligula  pressoit, 
Pétrone  ,  malgré  sa  bonne  volonté  ,  alloit  être  tore 
d'obéir.  Agrippa,  qui  étoit  à  Rome ,  se  présente ù lenJ 
pereur  dans  le  dessein  de  faire  changer,  ou  du  moiiil 
de  suspendre  l'ordre  sacrilège.  Au  lieu  d'en  étrençi 
avec  la  bienveillance  ordinaire,  le  roi  entend  ce; pa 
rôles  aussi  insensées  qu'impies  :  «  Vos  sujets  juils  surii 
«  d'étranges  gens  de  ne  pas  vouloir  me  reconnoitr«>puu| 
«  un  dieu.  J'avois  commandé  qu'on  érigeât  la  statuj 
«de  Jupiter  dans  leur  temple  j  il  semble  quu  mes  un 
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idres  trouvent  en  eux  une  résistance  que  je  ne  puis 
|(Dvisa,}er  que  comme    une  rébellion  déclarée.  »  A 

mots ,    Agrippa  ,  comme  frappé  de  la   foudre , 
ibe  sans  connoissance.  On  l'emporte  sans  que  Tem- 

eur  montre  la  moindre  sensibilité  pour  Tétat  de  son 
DJ.  Cependant ,  quelques  jours  après ,  Agrippa  ,  qui 
Uit  comment  il  falloit  le  prendre  ,  lui  donne  un 
and  festin  ,  et  obtient  dans  la  gaieté  du  repas 
^qui  lui  avoit  été  refusé  dans  des  moments  moins 
opices. 

Agrippa  contribua  beaucoup  à  procurer  Tempire  à 

aude.  Ce  bon  ofBce  lui  valut  une  faveur  décidée.  Il 

[eo  servit  pour  le  bien  de  son  peuple.  Revenu  dans 

BQ  royaume,  il  fit  éclater  plus  de  zèle  pour  la  reli- 

OD  judaïque  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs.  Outre 

l'il  se  distingua  par  un  attachement  sincère  au  culte 

!ses  pères,  il  se  rendit  recommandable  par  plusieurs 

Etes  de  générosité  et  de  clémence  ;  cependant  il  n'a 

as  obtenu  les  éloges  des  historiens  chrétiens  ,  parce- 

lil  a  commencé  les  persécutions,   l^e  crédit  dont  il 

uissoit  à    Rome  lui   donna  la  liberté  de    fortifier 

aucoup  de  villes.    Néanmoins  les   ombrageux   Ro- 

ains  l'obligèrent  de  cesser  la  construction  d'un  rem- 

trl  qui  auroit  pu  rendre  Jérusalem  presque  impre- 

able.  Il  étoit  si  respecté  de  ses  voisins  ,  que  dans  un 

[oyagc  qu'il  fit  à  Tibériade  ,  il  fut  visité  et  compli- 

enté  par  cinq   rois.   Cette  affluence  de  monarques 

onirustuit  singulièrement  avec  le  rôle  modeste  qu'il 

[voit  joué  autrefois  dans  la  même  ville  ,  étant  le  pre- 

ticr  magistrat  de  Tibériade.   Loin  d'oublier  son  pre- 

feier  état ,  Agrippa  fit  suspendre  dans  ie  temple ,  à 

oté  de  son  diadème,  la  chaîne  d'or  qu'il  avuit  échaa> 
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gée  contre  celle  de  fer,  monument  des  vicissitude 
delà  fortune.  Il  laissa  un  fils  nommé  aussi  Agrippai 
âgé  de  dix-sept  ans,  et  trois  filles  fiancées  ù  des  rois. 

Claude  ,  dans  le  premier  moment ,  voulut  mettr 
le  jeune  Agrippa  sur  le  trône  :  mais  les  réflexions  fJ 
rent  tort  au  jeune  prince.  L'empereur  réduisit  la  Jude 
en  province  romaine ,  et  donna ,  après  quelques  at 
nées,  à  Agrippa,  en  échange,  le  royaume  de  Chalcia 
La  Judée  fut  livrée  à  un  gouverneur  nommé  Felixl 
frère  de  Pallas  ,  favori  de  Terapcreur.  En  citant  cetti 
consanguinité ,   c'est  dire  que  le  gouverneur  se  cn| 
tout  permis  ,  et  que  les  Juifs  furent  très  malheureul 
sous  sa  verge  de  fer.  Il  avoit  déjà  paru ,  et  il  contil 
nuoit  de  paroitre  dans  la  campagne  des  bandes  de  Lril 
gands.  Par  la  négligence   du  gouverneur  ou  par  sJ 
collusion  ,  ils  s'introduisoient  dans  les  villes.  Le  {joui 
Terneur  s'en  servoit  pour  se  défaire  de  ceux  qui  k 
déplaisoient.  A  son  exemple  ,    les  Juifs  eux  -  mcmej 
avoient  pris  l'habitude  de  payer  des  assassins. 

Un  grand  désordre  s'étoit  introduit  dans  le  sancj 
tuaire.  Depuis  long -temps  les  grands  sacrificateurj 
ne  faisoient  que  paroitre  sur  le  trône  pontifical.  Roisl 
gouverneurs ,  préleurs  ,  tous  ceux  qui  avoient  auto 
rite ,  trouvoient  leur  intérêt  à  rendre  cette  di{;nitJ 
mobile,  et  la  faisoient  pour  ain.si  dire  passer  de  mais 
en  main.  Les  prêtres  inférieurs  n'étoient  pas  pluj 
stables  dans  leurs  places.  Evincés  et  possesseurs, 
falloitque  tous  vécussent.  Or,  les  dîmes ,  1rs  offrandesl 
et  autres  rétributions  devenoient  insuffisantes.  \\i 
se  les  arrachoient  les  uns  aux  autres.  Ti'aigrcur  fuj 
poussée  au  point  que  les  compétiteurs  ne  marrhoienj 
plus  qu'accompagnés  d'assassins ,  se  chargeoient ,  lorH 
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n'iis  se  rencontroient  ,  jusque  dans  le  temple  , 
ails  souilloient  de  sang  et  de  meurtres.  Festus , 
ccesseur  de  Félix  ,  employa  tout  le  temps  de  son 
puvernement  à  tâcher  d'étouffer  trois  espèces  de 
uerres  civiles.  Celle  des  prêtres  entre  eux  ,  celle 
laïcs  séditieux  contre  les  Romains  ,  contre  les 
lliiifs  volontairement  soumis  à  eux  ,  et  enfin  contre 

bandits.  Ceux-ci  se  glissoient  dans  les  maisons, 
[guettoient  sur  les  chemins  ,  sur-tout  les  femmes 
ties enfants.  Ils  les  emmenoient  dans  leurs  repaires, 
tde  là  faisoient  savoir  aux  parents  qu'ils  ne  les  relà- 
kroient  qu'à  tel  prix.  Par-  là  les  familles  opulentes 
irent  ruinées. 

A  Festus  succéda  Genius   Florus.  Il  fit  voir  quel 

buc'est  qu'un  méchant  homme  armé  de  la  puissance. 

les  rapines,  ses  cruautés,  ses  intelligences  intéres- 

Itesavec  les  plus  déterminés  bandits,  étoient  si  pu- 

Iques  et  si  révoltantes  ,  que  les  Juifs  le  regardèrent 

oins  comme  un  magistrat  envoyé  pour  les  gourer- 
tr,  que  comme  un  bourreau  destiné  à  les  exterminer. 
OD  but  étoit  de  les  porter  à  une  rébellion  ouverte  , 
bur  avoir  le  plaisir  cruel  de  les  voir  périr  par  eux- 
Réme!) ,  ou  pour  empêcher  qu'on  n'en  vtnt  à  l'examen 

I son  horrible  administration.  Il  ne  réussit  que  trop 
iDS  cet  affreux  dessein ,  et  il  jeta  de  telles  semences 

!  discorde  ,  qu'il  parvint  à  allumer  une  guerre  qui 

!  finit  que  parla  ruine  totale  de  la  nation  juive.  Jésus- 

brist  l'avoit  prédit  en   termes  presque  aussi  clairs 
kue  s'il  eût  parlé  après  l'événement.  Mais  que  penser 
ce  que  rapporte  l'historien  Joseph  d'un  paysan 

ommé  Jésus.  ♦ 

Il  fut,  dit-il,  pendant  la  fête  des  tabernacles,  saisi 

ti. 
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d'une   étrange  frénésie.  Il  couroit  nuit  et  jour'pai 
les  rues  de  la  ville ,  criant  d'une  voix  forte  :  «  Malheui 
«  sur  la  ville  !  malheur  sur  le  temple  !  voix  du  côté  dei 
«  quatre- vents  !  voix  contre  Jérusalem  !  voix  contre  Id 
M  peuple  !  »   Il  redoubloit  ces  cris  funestes  les  fétej 
et  les  jours  de  sabbat ,  sans  que  sa  voix  s'affoiblit  jai 
mais.  Les  principaux  Juifs  lui  firent  donner  le  fouet] 
sans  pouvoir  l'obliger  à  se  taire  ,  ni  à  répondre  à  uni 
seule  question.  Le  gouverneur  renchérit ,  et  le  fit  de 
chirer  jusqu  au  sang.  Il  ne  lui  échappa  pas  un  mot 
un  gémissement  :  il  n'injurioit  pas  ceux  qui  le  battoient 
ni  ne  remercioit  pas  ceux  qui  lui  donnoient  à  manger 
On  le  laissa  aller  comme  un  fou  ,  et  Ton  s'accoutuma  i 
l'entendre  ;  mais  un  jour,  après  avoir  prononcé  ces  terJ 
ribles  menaces,  il  ajouta  d'un  ton  plus  lamentable j 
«  Malheur  aussi  à  moi  !  i*  Et  ce  sinistre  prophète  fûtes 
même  temps  frappé  d'une  pierre  lancée  par  une  ma] 
chine  ,  et  fut  tué. 

La  haine  du  peuple  contre  Florus  étoit  montée 
son  comble  :  elle  s'étendoit  sur  les  Romains  et  surced 
qui  leur  étoient  attachés.  Par-tout  où  les  Juifs  avoienl 
la  supériorité ,  ils  n'en  épargnoient  pas  un  :  ceux-ci,  e( 
revanche,  massacroient  même  les  Juifs  qui  se  tenoienl 
en  paix  dans  leurs  demeures.  Ainsi  Florus,  sans  qu'on 
en  sache  le  motif,  envoya  des  soldats  piller  le  marché 
avec  ordre  d'égorger  tous  ceux  qui  s'y  trouveroientj 
Plus  de  trois  mille  personnes  ,  hommes  ,  femmes  e| 
enfants  ,  furent  massacrés  par  ces  bourreaux  :  ils  ame] 
nèrent  au  gouverneur  plusieurs  prisonniers ,  piirmi  les 
quels  se  trouvoient  des  gens  de  distinction  ,  qui  méiD^ 
avoient  été  faits  chevaliers  romams.  Ce  titre  d'honneu^ 
ne  les  garantit  pas  de  la  cruauté  de  Florus ,  qui  les  £| 
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onetter  devant  son  tribunal ,  et  ensuite  crucifier.  Aussi 
jiout  le  monde  dcsertoit  cette  malheureuse  ville,  sur- 
»at  les  Chrétiens ,  qui  étoient  déjà  en  assez  grand  nom- 
lire.  Il  en  étoit  de  même  du  reste  de  la  Judée  ;  chacun 
iyoit  une  terre  proscrite ,  inondée  de  sang  ,  couverte 
Ije  cadavres.  Si  le  rapport  des  historiens  est  exact ,  on 
jet  effrayé  du  nombre  des  morts  qui  s'enterrèrent  dans 
Ib  villes  et  dans  les  campagnes  :  vingt  mille  à  Césa- 
jée,  quarante  mille  à  Jotapat,  cinquante  mille  à  Alexan- 
\ne,  vingt-trois  mille  à  Scytopolis  ,  sans  compter  ceux 
y  périssoient  dans  les  surprises  ,  les  embuscades  et 
b  rencontres  ,  genre  de  guerre  très  destructeur. 
Les  nouvelles  qui  arrivoient  de  tous  côtés  des  fu-     VespasUn  et 
îurs  qui  ruinoient  ce  malheureux  pays  firent  en-^""'" 
I  prendre  à  Néron  la  résolution  d'employer  tous  les 
Inoyens  de  le  soumettre.  Cette  guerre  demandoit  un 
liioinme  de  tête  et  de  main.  L'empereur  nomma  Vespa- 
|!ien,déja  connu  par  une  expédition à-peu-près  pareille 
I  Germanie.  Ce  général  avança  avec  précaution  dans 
ll^royaume,  s'empara  des  villes  fortes ,  y  mit  de  bonnes 
Karnisons ,  et  chassa  vers  le  centre  ceux  que  le  zèle 
la  religion  ou  la  crainte  d'être  punis  de  leurs  bar- 
Lries  détournoient  de  se  rendre  aux  Romains.  On  les 
Inommoit  en  général  Zélateurs.  Mais  il  y  avoit  parmi 
\m  plus  de  ceux  qui  prenoicnt  la  religion  pour  pré- 
lte\te  que  de  ceux  qui  combattoient  par  un  véritable 
littachement  pour  elle.  Insensiblement ,  ayant  en  hor» 
leur  la  scélératesse  de  leurs  collègues ,  plusieurs  Zéla- 
leiirs quittèrent  cette  troupe  infernale  ;  il  n'y  resta  plus 
ijiic  des  brigands  atroces  qui  retinrent  le  nom  jadis 
biiorable  de  Zélateurs.  On  les  peint  orgueilleux  ,  am- 
litieux  ,  cruels,  commettant  de  sang  froid  les  crimes 
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les  plus  horribles  ,  pour  la  gloire  de  Dieu  ,  qui  auroil 
été  blessé  ,  disoient-ils  ,  si  son  peuple  s^étoit  soumis  i 
la  puissance  des  païens. 

Leurs  premiers  chefs  se  nommoient  Zacharie 
Éléazar.  Ils  s'étoient  emparés  du  temple  et  faisoienl 
des  sorties  sur  la  ville.  Ananus ,  qui  avoit  été  granj 
sacrificateur ,  les  chassa  de  l'enceinte  extérieure , 
Faide  du  peuple  sur  lequel  il  conscrvoit  quelque  crél 
dit,  et  les  bloqua  dans  Tintérieur.  Il  avoit  malheurei 
sèment  admis  à  sa  confiance  un  certain  Jean  ,  fils  dj 
Lévi  :  en  feignant  de  suivre  le  parti  des  hommes  mo 
dérés  ,  ce  scélérat  ne  cherchoit  que  Toccasion  de  lel 
trahir.  Ananus  l'envoya  faire  aux  Zélateurs  des  propo 
sitions  d^a^'commodement  ;  loin  de  les  engager  à  lej 
accepter  ,  Jean  leur  conseilla  de  tenir  ferme,  et  d'ar 
peler  à  leur  secours  les  Iduméens,  qui  étoienl  pouJ 
ainsi  dire  les  Zélateurs  des  campagnes.  Ils  vinrent  el 
trouvèrent  le  moyen  de  s'introduire  dan$  le  temple.  Il 
n'y  eut  alors  sorte  de  cruautés  que  les  deux  troupel 
réunies  n'exerçassent  sur  le  parti  opposé.  Une  mor 
prompte  leur  paroissoit  quelque  chose  de  trop  douxj 
ils  s'appliquèrent  à  perfectionner  Tart  des'tortures,el 
ils  n'aocordoient  la  faveur  de  la  mort  ù  leurs  ennemij 
que  lorsque  Texcès  des  longs  tourments  les  avoit  pril 
vés  de  toute  connoissancc.  Pour  couvrir  les  meurtrel 
d'une  ombre  de  justice  ,  ils  érigèrent  une  espjcc  ai 
tribunal  devant  lequel  ils  faisoient  comparoltre  leuH 
victimes  ;  mais  quand  la  décision  ne  leur  plaisoit  pa<i| 
ils  les  massacroicnt.  «  Cette  absolution ,  disoient-ils  imn 
«  niquemeut ,  est  plus  sûre  que  celle  des  juges.  » 

Douze  mille  personnes  périrent  dans  ce  premier 
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issacre  ,  la  plupart  gens  de  distinction  et  à  la  fleur 
L  l'âge.  La  rage  des  Zélateurs  s'étendit ,  non  sur  la 
Lpulace  qui  étoit  toute  pour  eux ,  roais  sur  la  classe 
Itisée  et  laborieuse  du  peuple.  Avoir  paru  leur  être  op- 
Iposé  en  quelque  chose ,  étoit  un  crime  capital  :  ceux 
|i|oi  demeuroient  dans  Tinaction  étoient  des  espions. 
l()uic'onque  a^applaudissoit  pas  à  leurs  infâmes  ac- 
ItioDS  étoit  mal  intentionné  ;  mais  si  Ion  avoit  le  mal- 
llieur  de  passer  pour  riche  ,  ou  de  déplaire  à  un  Zéla- 
|twr,  on  étoit  sûr  de  périr.  On  n'osoit  ni  f;;émir ,  ni 
Ipleurer  ses  amis  massacrés  ,  ni  leur  donner  la  sépul- 
liure:  leur  barbarie  avoit  étouffé  dans  les  hommes  per- 
liécutés  tout  autre  sentiment  que  celui  de  la  frayeur. 
Iles  Iduméens  à  la  fin  se  lassèrent  eux-mêmes  de  ces 
horreurs  :  à  quelques  uns  près  ,  ils  abandonnèrent  les 
Uélateurs  f  après  avoir  rendu  la  liberté  à  deux  mille 
prisonniers. 

Outre  le  motif  d^huraanité  qui  leur  fit  quitter  Jé- 
Inisalem  ,  les  Iduméens  étoient  rappelés  chez  eux  par 
les  ravages  qu^y  faisoit  un  nouveau  chef  de  parti.  Il 
senommoit  Simon  ,  jeune  homme  hardi  et  ambitieux. 
Pour  augmenter  sa  troupe ,  il  donnoit  la  liberté  aux 
esclaves,  et  aux  hommes  libres  des  récompenses.  Ainsi 
il  se  forma  une  armée  qui  inspira  de  la  jalousiivaux 
llélateurs  j  parceque  Simon  marqua  quelque  desticin 
de  se  rendre  maître  de  Jérusalem  :  il  y  eut  des  escar- 
mouches entre  les  deux  partis.  Simon,  uc  jugeant  pas 
encore  le  moment  assez  favorable,  se  porta  en  Idu- 
mée.Les  Iduméens  au  nombre  de  vingt-cinq  mille  mar- 
chèrent contre  lui  :  ils  se  rencontrèrent  et  se  livrèrent 
UQ  combat  qui  ne  fut  pas  décisif.  Simon  ,  aussi  adroit 
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que  brave  ,  trouva  moyen  de  donner  h  ses  enuemis  i 
général  de  sa  main  qui  lui  livra  Tarmée  iduméennc 
selon  leur  convention. 

Pendant  que  Simon  étoit  occupé  en  Idumée ,  ]( 
Zélateurs  de  Jérusalem,  qui  se  hasardoient  quelquefoj 
hors  des  murs ,  prirent  sa  femme.  Ils  croyoient  qt 
pour  la  recouvrer  il  subiroit  toutes  les  conditioi 
qu'ils  voudroient  lui  imposer.  Ils  se  trompèrent.  Simo 
vient  se  poster  avec  son  armée  devant  les  portes 
Jérusalem.  Par  ses  cruautés,  il  jette  une  telle  épouvani 
dans  Famé  de  ses  ennemis  ,  qu'ils  s'estiment  heurei 
de  lui  rendre  sa  femme. 

Les  chefs  des  Zélateurs  n'étoient  plus  Zacharie 
Éléazar.  Jean ,  celui  qui  avoit  trahi  la  confiance  d'Ana 
nus  ,  les  avoit  supplantés.  Sa  méchanceté  détacha 
lui  une  partie  des  Zélateurs  ,  qui  prirent  pour  chef  u\ 
prêtre  nommé  Éléazar.  Malgré  le  partage  de  ses  for 
ces  ,  Jean  ne  devenant  pas  plus  traitable  ,  le  peuplel 
mécontent ,  introduisit  Simon  dans  la  ville  :  de  sorti 
qu'ils  se  trouvoient  trois  chefs.  Éléazar  occupoit  II 
parvis  des  prêtres,  qui  étoit  le  poste  le  plus  avantal 
geux  ;  mais  aussi,  il  n'avoit  que  deux  mille  quatre  centj 
hommes  qu'il  ne  pouvoit  nourrir  qu'avec  les  offrande! 
de»  fidèles.  Le  parvis  du  peuple  ,  beaucoup  plus  grand 
contenoit  sous  Jean  six  mille  hommes  auxquels  il  n^ 
procuroit  les  vivres  que  par  des  sorties  continiiellesJ 
Quand  il  faisoit  ces  sorties ,  il  mettoit  le  feu  par-toutJ 
Par  cette  manœuvre  il  réduisit  en  cendre  beaucoup 
de  blé  et  d'autres  provisions  qui  auroient  pu  aider  les! 
habitants  à  soutenir  le  siège  pendant  plusieurs  années.! 
L'ennemi  qui  lui  coupoit  les  vivres  étoit  Simon,  maitrel 
de  la  ville ,  fort  de  dix  mille  Zélateurs  et  de  cinq  millej 
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^utnéens.  Ces  ^^uis  chefs  furent  bientôt  réduits  à  deux 

nr  l'adresse  de  Jean.  Pendant  une  fête  solennelle  , 

tarmi  ceux  qui  entroient  dans  le  parvis  des  prêtres 

our  yî  déposer  leurs  offrandes  il  mêla  un  nombre 

îsant  de  soldats  qui  s'emparèrent  des  portes. 

Tel  étoit  l'état  d«  Jérusalem  lorsque  Vespasien  par-      s.rge. 

Btà  l'empire  après  la  mort  de  Vitellius.  Il  chargea    *p  I'-^oji 

1  fils  du  sié(;e  de  la  ville ,  pour  lequel  il  avoit  fait  les 

réparatifs  nécessaires.  Les  fêtes  y  avoient  attiré  une 

lultitude  deJuifs  que  les  Ze'/ateurjr-incorporèrent  dans 

fcurs  troupes  ,  partie  de  gré ,  partie  de  force  ;  ils  servi- 

Dtà  hâter  la  famine  et  à  la  rendre  plus  affreuse.  On 

iiercha  aussi  des  travaux  même  inutiles  pour  retenir 

ouvriers  dont  on  fit  des  soldats  ou  des  assassins. 

Ifitus  commença  par  des  propositions  qui  ne  furent 

outées  ni  par  Jean  ni  par  Simon.  Ce  n'est  pas  que 

»s  chefs  fussent  d'accord  ;  au  contraire  ,  ils  se  fai- 

nient  une  guerre  animée  et  opiniâtre  ;  mais  ils  se  réu- 

lissoient  pour  repousser  les  Romains  ;  alors  ils  s'ai- 

bieiit  réciproquement.  La  bonne  intelligence  renais- 

oit  aussi  entre  eux ,  telle  qu'elle  peut  régner  entre 

> brigands,  quand  il  s'agissoit  de  piller,  de  chercher 

t d'arracher  des  vivres. 

Le  siège  commença  donc  avec  tout  Tacharnement 
la  haine,  tant  du  côté  des  assaillants  que  de  celui 
lies  assiégés.  Après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  dé 
puceur  ,  Titus  se  montra  sévère  et  inexorable.  Tous 
euK  qu'on  prenoit  les  armes  à  la  main  étoient  mis  en 
Toix.  Les  Zélateurs  répandirent  le  bruit  que  les  Ro- 
nains  infligeoicnt  ce  cruel  supplice  à  ceux  qui  se  ren- 
lioient.  Titus  eut  beaucoup  de  peine  à  les  détromper  ; 
sais  quand  ils  eurent  reconnu  leur  erreur  ,  beaucoup 
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de  Juifs  sVfForcèrent  de  gagner  le  camp  des  Romair 
Il  semble  que  les  Zélateurs  auraient  dû  faciliter  cette  c\ 
siooqui  pouvoit  leur  donner  le  moyen  dt  prolonger! 
siège.  Au  contraire,  le  désir  forcené  de  netre  pas  sev 
malheureux  et  d'entraîner,  s'ils  avoient  pu,  Tuoivc 
dans  leur  perte,  leur  fit  faire  des  gardes  exactes  poj 
arrêter  ceuxqui  vouloientse  sauver.  Parmi  les  malhej 
reux  qui  échappèrent,  beaucoup  trouvèrent  un  noj 
veau  danger  chez  les  Romains.  On  sut  que  quelqu 
uns  avoient  avalé  des  diamants  et  des  pièces  d'or.  l1 
vidité,qui  neconnoit  pas  de  lois,  porta  les  soldats  à  il 
éventrer,  afin  de  trouver  leur  trésor.  lien  périt  plus  i 
deux  mille  avant  que  Titus  fût  instruit  de  cette  barbi 
rie.  Il  ne  put  en  punir  les  coupables,  parcequ'ils  étoiel 
en  grand  nombre. 

En  même  temps  que  les  Zélateurs  retenoient  le  pej 
pie,  ils  lui  enlevoient  avec  une  cruauté  inouïe  le 
de  vivres  qui  lui  restoient,  forçoient  les  maisons, 
s'il  y  avoit  quelques  provisions ,  ils  massacroient  \i 
possesseurs  pour  avoir  voulu  garder  ces  aliments  pou 
eux-mêmes.  S'ils  ne  trouvoient  rien ,  ils  leur  faisoiei 
souffrir  les  tortures  les  plus  cruelles ,  afin  de  les  coi 
traindre  de  découvrir  où  ils  avoient  caché  leurs  vivre 
C'est  dans  cette  circonstance  que  ces  satellites,  attir^ 
par  l'odeur,  entrèrent  chez  une  malheureuse  mèjeqij 
mangeoit  son  enfant.  «  Oui ,  leur  dit-elle  avec  l'exprej 
«  sion  de  la  rage ,  oui ,  barbares ,  c'est  mon  propre  fils| 
K  c'est  moi  qui  ai  trempe  mes  mains  dans  son  san^ 
«  Vous  m  avez  tout  arraché,  prenez  encore  ces  triste 
«  restes ,  mangez.  Etes-vous  moins  déterminés  qu'un 
«femme?  ou  avez -vous  plus  de  compassion  quuG 
«  mère?  »  Us  s'enfuirent,  coasterucs  et  glacés  d'IiQrieu^ 
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On  est  surpris  qu^un  peuple  entier  se  soit  laissé  ré- 
Ue  à  de  pareil  les  extrémités  par  une  poignée  de  scélé- 
its  bien  inférieurs  en  nombre  ;  mais,  outre  que  ceux-ci 
)ieDt  tous  armés,  ils  avoient  aussi  pour  eux  Tillusion 
ipeuple.  Il  étoit  persuadé  que  Dieufpe  laisseroit  pas 

ber  sa  ville  et  son  temple  entre  les  mains  des  pro- 
nés,  qu'il  leur  viendroit  des  secours  extraordinaires. 

imposteurs  instruits  à  contrefaire  les  prophètes 
Dtretenoient  dans  ces  espérances,  lors  même  que  tout 
àt  désespéré.  Un  d'entre  eux  eut  le  talent  de  con< 
liocre  si  bien  ces  malheureux ,  qu'ils  se  transportèrent 
iDombre  de  six  mille  sur  un  endroit  élevé  du  tem- 
(.doii  ils  s'efforçoient  d'apercevoir  le  secours  qui 
ur  étoit  promis.  Ils  y  restèrent  cinq  jours  ;  la  faim 
l(ule  les  contraignit  de  descendre. 
Quelque  opiniâtre  que  fût  la  résistance  des  assiégés , 
) assauts  redoublés ,  dans  lesquels  les  machines  et  le 
lia  furent  employés  avec  un  égal  succès ,  rendirent  les 
omains  maîtres  de  la  ville,  qui  n'étoit  plus  qu'un  mon- 
bau  de  ruines  couvertes  de  spectres  exténués  par  la 
bmine,  qui  tendoient  leurs  mains  aux  chaînes,  et  leur 
!0u  à  l'épée  du  vainqueur.  On  se  représente  assez  la 
Million  d'une  ville  livrée  aux  flammes.  En  vain  Titus 
ioulut  dérober  le  temple  à  la  fureur  de  ses  soldats  :  les 
irophélies  s'accomplirent.  Il  n'y  resta  pas  pierre  sur 
fierre.  Il  sauva  seulement  des  vases  sacrés ,  des  instru- 
Deius  des  sacrifices,  qui  ornèrent  son  triomphe.  Quant 
kux  malheureux  habitants,  les  uns  expièrent  leur  obs- 
PDation  parie  supplice  affreux  de  la  croix,  les  autres 
arent  envoyés  en  esclavage,  menés  comme  des  trou- 
eaux  de  bêtes ,  condamnés  à  périr  dans  l'arène  comme 
{ladiateurs,  ou  à  expirer  sous  la  dent  meurtrière  des 
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bétes  féroces  dans  les  spectacles.  Le  calcul  le  pd 
modéré  porte  le  nombre  connu  de  ceux  qui  pcrirej 
de  mort  violente  pendant  cette  guerre ,  dans  un  pe^ 
pays  comme  la  Judée,  à  un  million  quatre  cent  quati 
mille  quatre  ce#  quatre-vingt-dix ,  sans  compter  ceii 
qui  moururent  de  chagrin,  de  misère  et  victimes  di 
autres  fléaux  inséparables  d'une  révolution  aussi  sag 
glante. 

Jean  et  Simon  s'étoient  préparé  des  retraites  si  cJ 
chées  qu'on  ne  put  les  trouver.  Jean  sortit  le  preinie 
de  la  sienne ,  chassé  par  la  faim.  Il  demanda  la  vie,  qu 
Titus  lui  accorda.  Lorsqu'on  ne  songeoit  plus  à  Simon 
après  plus  d'un  mois,  on  vit  soudainement  paroitij 
sur  les  ruines  du  temple  une  espèce  de  fantôme  habill 
de  blanc  avec  un  manteau  de  pourpre  :  c'ctoit  Simoi 
On  alla  à  lui  et  on  l'enchaîna.  Tous  deux  furent  résej 
vés  pour  le  triomphe  de  Titus.  Après  la  cérémonie 
Simon  fut  battu  de  verges  et  décapité ,  Jean  fut  coil 
damné  à  une  prison  perpétuelle:  terrible  leçon, 
pour  les  séducteurs ,  et  pour  les  peuples  qui  se  laisses 
séduire?  Depuis  ce  temps,  les  malheureux  Juifs erreii 
chez  toutes  les  nations ,  méprisés  et  haïs. 

Titus  avoit  été  aidé  dans  s^  conquête  par  les  arme 
d'Agrippa ,  et  s'étoit  désennuyé  pendant  la  longueur  dl 
siège  avec  Bérénice  sa  sœur.  Cette  princesse  ne  lui  ap 
porta  pas  un  cœur  libre.  Elle  avoit  été  mariée  à  un  rd 
d'Arabie ,  qu'elle  quitta  pour  Philippe ,  prince  de 
famille.  De  ses  bras  elle  passa  volontairement  datij 
ceux  d'Hérode ,  son  beau-frère.  Une  très  grande  beauttl 
l'expérience,  l'usage  de  la  coquetterie  captivèrent 
vainqueur  de  Jérusalem ,  au  défaut  de  la  tendresse  ([n 
devoit  être  usée  chez  elle  par  tant  d'épreuves.  Il  It'i"] 


oa  h  Home.  Elle  vécut  maltresse  de  sa  maison , 
nme  si  elle  eût  été  sa  femme.  On  prétend  qu'il  Tau- 
[épousée,  s'il  n'avoit  craint  que  ralliance  avec  une 
iive,  réprouvée  parles  lois  romaines,  ne  lui  fermât  le 
lin  à  Tempire.  Il  la  renvoya  malgré  lui  et  mal{;ré 
le.  Un  de  nos  meilleurs  poètes  a  célébré  avec  son 
kiaDce  ordinaire  leurs  tendres  adieux. 


QIC ,  la  nier 
Hou^e  et  le 
Qiout  Caucasei 


PARTHES. 

Pour  assigner  la  position  de  la  Parthie,  il  suffit  de  Paniiie,  mire 
que  la  ville  d'Ispahan,  actuellement  capitale  des     "'"'''* 
$aos,  est  bâtie  dans  Tendroit  où  étoit  Hécatom- 
s,  ou  ville  aux  cent  portes ,  capitale  des  Parthes.  Cet 
Lpire,  qui  a  fait  trembler  les  Romains,  n'étoit  pas  ren- 
ne dans  les  bornes  étroites  qu'occupe  le  moderne 
kfautne  de  Perse.  Il  s'étendoit  sur  presque  toute  l'Asie. 
I croit  t|ue  ses  anciens  habitants,  ces  Parthes  si  fa- 
j\  dans  l'histoire,  étoient  Scythes  d'origine;  que 
ssés  de  leur  patrie ,  sous  le  nom  de  Parthes ,  qui 
Il  due  exilés,  ils  s'arrêtèrent  dans  ces  plaines  sablon- 
uses  où  l'air  est  pur  et  sain ,  mais  où  les  terres  sont 
1  fertiles. 

iLes  Parthes  étoient  un  peuple  vaillant  et  courageux  ;  Mœun 
>  passoient  avec  raison  pour  les  meilleurs  cavaliers 
[archers  de  la  terre.  On  les  accoutumoit  dès  l'enfance 
bonter  à  cheval  et  à  se  servir  de  l'arc.  Leur  manière 
lUtev  les  flèches  par  derrière  en  se  retirant  rendoit 
Bvent  leur  fuite  plus  redoutable  que  leur  attaque. 
Itpuis  l'âge  de  vingt  ans  jusqu'à  cinquante  il  ne  leur 
loit  pas  permis  de  s'exempter  du  service  de  la  guerre. 
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Les  grands  paroissoient,  même  en  paix,  à  cheval 
armés.  Durs  soldats,  ils  n^étoient  pas  insensibles  ai 
attraits  de  la  volupté  et  au  plaisir  de  la  table.  La  polj 
gamie  et  le  mariage  avec  la  sœur  étoient  permis.  Il 
n'avoient  ni  agriculture ,  ni  navigation ,  ni  commerce 
ils  ne  connoissoient  que  l'art  de  la  guerre.  Un  horoi 
qui  étoit  tué  dans  une  bataille  espéroit  un  bonheij 
sans  fin,  dogme  très  bien  imaginé  pour  rendre  ui 
nation  belliqueuse.  Leur  religion  a  été  celle  des  ancieil 
Perses  le  culte  du  Soleil  sous  le  nom  de  Mithras.  Il 
regardoient  comme  une  infamie  de  manquer  à  sa  pi 
rôle.  Leurs  rois  étoient  les  plus  vains  et  les  plus  absolu 
des  monarques.  Arsace  ,  roi  des  rois ,  écrivoit  le  roi  dJ 
Parthes  à  Flavius  Vespasien.  L^empereur  romain  soi 
rit,  et  lui  répondit:  Flavius  Vespasien  y  k  Arsace , 
des  rois. 

t 

Anace  1.         Le  nom  d^Arsace  a  été  héréditaire  chez  les  Parthe^ 
Ap.D.  364a.  comme  celui  de  Ptolémée  chez  les  Egyptiens.  Lepr 
Av.  .c.      .  ^jg^  ^^j  Y^  rendu  célèbre,  le  fondateur  de  la  monaj 
chie,  étoit,  dit-on,  un  des  principaux  seigneurs  de 
Bactrie.  Il  exhorta  les  Parthes,  qu^ Alexandre  avoit  soJ 
mis ,  à  se  révolter  contre  les  Séleucides ,  ses  successeur 
Outre  les  pays  qu^il  arracha  à  la  domination  syrienn^ 
*  il  subjugua  THircanie  et  d'autres  contrées  voisines, 

prit  le  titre  de  roi.  Arsace  II  qui  lui  succéda ,  Priapaiiii 
son  petit-fils ,  Phraate  successeur  de  celui-ci ,  prép^ 
rèrent  par  des  victoires  le  régne  de  Mithridute,  quo 
doit  regarder  comme  Tépoque  de  la  grandeur  de- cet^ 
monarchie.  Phraate ,  son  frère ,  lui  avoit  laissé  la  coii 
ronne,  par  préférence  à  ses  enfants,  parcequii  le 
crut  plus  digne.  Mithridate  ne  trompa  point  ses  e^p^ 
rances.  Il  réduisit  sous  son  obéissanc«  les  Perses, 
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des ,  la  Mésopotamie ,  et  poussa  ses  conquêtes  dans 

Bile  plus  loin  que  n'avoit  fait  Alexandre.  C'est  une 

ange  pour  lui  dans   ce  siècle   d'avoir  traité  avec> 

^rds  un  roi  vaincu  et  prisonnier.  Ferme  et  coura- 

ox,  il  a  voit  en  même  temps  un  caractère  de  douceur 

lie  faisoit  aimer  de  tous  ceux  qui  Tapprochoieut.  On 

iiure  qu'il  examinoit  avec  soin  les  lois  de  tous  les 

aptes  dont  il  fit  la  conquête;  que  de  cette  collection 

tira  d'excellentes  pour  le  gouvernement  de  son 

pire,  et  qu'il  fut  à-la-fois  grand  homme  de  guerre  et 

I  bon  législateur. 

iGnq  rois  se  succédèrent  sans  que  sous  leur  régne  il 
]rivât  d'événements   mémorables  ,  à  moins  qu'  on 
I  mette  de  ce  nombre  l'espèce  de  leçon  donnée  à 
aate  II  par  des  mercenaires  grecs ,  qu'il  avoit  vain  * 
i,  désarmés  et  retenus  dans  une  assez  dure  captivité. 
Itut  besoin  d'eux  contre  les  Scythes ,  et  leur  rendit 
i  armes.  Mais,  beaucoup  moins  sensibles  à- ce  bien- 
forcé  qu'au  premier  outrage ,  ils  se  tournèrent 
Dire  lui ,  et  lui  causèrent  de  grands  dommages. 
iSous  Orode ,  Crassus  s'engagea  imprudemment  dans      Orodc. 
ivastes  plaines  de  la  Mésopotamie.  On  convient  gé-  ^p.  0.29^^4 
'ileiaent  que  l'avarice  seule  porta  le  Romain  à  cette 
lition.  Crassus  étoit  cependant  très  opulent  ;  maia 
it  :  «  Qu'un  citoyen  romain  ne  pouvoit  point  pas- 
pour  riche  qu'il  ne  fût  en  état  d'entretenir  une 
née.  »  On  doit   remarquer   aussi  qu'il  étoit  déjà 
ux.  Il  s'avisoit  de  plaisanter  Déjutarus,  roi  de  Ga< 
I,  de  ce  que  dans  un  âge  avancé  il  commençoit  à 
lir  une  ville.  «  Il  est  un  peu  tard,  dit-il,  quand  oa 
•ta  la  douzième  heure  du  jour,  v  Cetoii  la  dernière 
>2  les  Romains.  ••  Et  vous,  répondit  Déjotarus ,  vous 
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«  ne  commencez  sûrement  pas  trop  matin  votre  cxt 
*  dition  contre  les  Parthes.  »  Déjotarus  bâtissant  ai 
roit  pu  dire  qu^il  est  toujours  temps  de  commenci 
une  bonne  chose. 

Orode,  menacé  par  Grassus,  lorsque  le  Romain  cnti 
su|;  son  territoire,  lui  envoya  demander  ce  quil  voi 
«  loit.  Je  vous  rendrai  réponse  à  Scleucie,  dit  Crassusj 
Uenvoyé  répliqua  en  lui  montrant  la  paume  de 
main  :  «  Avant  d'être  maître  de  Séleucie,  vous  ver 
«  croître  du  poil  en  cet  endroit.  »  Grassus  avoit ,  sousl 
commandement  de  Sylla ,  servi  avec  gloire  et  set 
principalement  distingué  contre  Spartacus,  dont  il  av(| 
terminé  la  révolte.  Il  étoit  d'ailleurs  homu.-       '  ttrel 
philosophe  ,  savant  antiquaire  ,  et  très  ver.    -    :,»  j'hi 
foire  ;  mais  il  paroit  que  la  science  ,  sur-tout  celle  i 
riiistoire  qui  doit  rendre  modeste  ,  lui  fut  inutile daj 
la  guerre  contre  les   Parthes.  Il  marcha  c     tre  e^ 
comme  un  homme  sûr  de  la  victoire  ,  et  l'histoire  na 
prend  que  trop  qu'il  n'y  a  point  d'ennemis  raéprii 
blés.  La  victoire  des  Parthes  apprendra  aussi  que  te 
général  qui  fait  la  guerre  d'une  manière  nouvelle  poj 
son  ennemi  est  sûr  d'en  triompher. 

Le  roi  des  Parthes  divisa  ses  forces  en  deux.  Avecul 
partie  il  marcha-  vers  l'Arménie  pour  faire  une  pu 
santé  diversion  dans  un  pays  dont  le  roi  s'étoit  décla 
pour  les  Uomains.  L'autre  corps  prit  la  route  de  1 
Mésopotamie  sous  les  ordres  de  Suréna.  C'étoit  lena 
qucportoit  le  général  en  chef  des  Parthes.  Les  Frand 
ne  seront  pas  étonnes  qu'il  y  ait  eu  un  général  Ivm 
intrépide,  et  ami  des  plaisirs,  qui  se  parfumoit ,  m'  Il 
soit  suivre  d'un  équipage  de  luxe ,  et  qui  ctuit  néi^ 
moins  toujours  ù  la  téie  de  ses  soldats  dans  les  occaiio 
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illeuses.  Surénadesceodoitd^une  des  plus  anciennes 
lisons  de  Parthie.  Alors  âgé  de  trente  ans  ,  il  étoit 
islioguc  par  une  taille  majestueuse  ,  un  air  affable  et 
i  manières  les  plus  aimables.  A  ces  qualités  il  joi- 
lit  la  sagesse  dans  les  conseils ,  ce  qu'il  faut  d'impé- 
o&ité  pour  lancer  des  troupes  comme  les  siennes  et 
tprudence  pour  les  retenir. 

La  confiance  de  Oassus  dans  un  guide  perfide  en- 
gea  les  Romains  dans  des  pays  difficiles ,  où  la  mar- 
I  devint  très  pénible.  Les  vivres  leur  parvenoient 
kec  peine.  L'eau  manqua  ;  et  il  arriva  très  harassé , 
loin  de  Carres  ,  ville  de  Mésopotamie  ,  dans  une 
le  découverte  et  sablonneuse,  comme  Surénale  de- 
oit.  Celui-ci  se  présenta  alors  en  ordre  de  bataille.  Les 
bmains  avancent  à  leur  ordinaire ,  tétc  bais.sée ,  pour 
Bfoncer;mais  en  un  instant  toute  cette  armée  se  dis* 
;  ils  ne  voient  plus  devant  eux  que  des  troupes 
I voltigeurs  tout  autour  des  détachements  d  archers 
ide  frondeurs  qui  les  accablent  de  pierres  et  de  flè- 
S'ils  avançoient  pour  repousser  une  troupe  in- 
iiinode,  elle  fuyoit ,  et  revenoit  à  la  charge  quand 
iRomains  avoient  regagné  leurs  corps.  Les  malheu- 
n  se  trouvoient  ainsi  assaillis  sans  pouvoir  se  dé- 
ire.  Ils  ne  savoient  même  pas  d'où  pouvoit  venir  le 
u  grand  danger ,  parceque  les  chevaux  des  Partheâ 
levoient  une  poussière  épaisse  qui  favorisoit  leurs  su- 

lirruptions.  .  :  • 
lu  fleur  de  Tarmée  romaine  périt  d'abord  avec  le 
liDeCrassus  ,  qui  coniniandoit  sous  les  ordres  de  son 
Les  Parthcs  lui  présentèrent  au  bout  d'une  pique 
jtéte  sanglante  de  son  fils.  Les  Homains  furent  con- 
tés de  ce  spectacle.  Le  malheureux  père  ,  reufer- 
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mant  sa  douleur,  parcouroit  les  rangs.  «Soldats,  %( 
o  crioit-il ,  c'est  moi ,  c'est  moi  seul  que  ce  deuil  regarde 
«  Rome  est  invincible ,  si  fous  demeurez  intrépides.] 
Mais  CCS  paroles  étoient  couvertes  par  les  cris  de  c^ 
malheureux  soldats  aliénés  par  une  espèce  de  rage. 
pouvant  se  défendre  ,  ils  poussoient  des  hurlcmen^ 
de  ilésespoir.  Si  les  officiers  les  exhortoient  à  avance 
pour  se  tirer  de  cet  affreux  danger,  ils  montroiei 
leurs  mains  clouées  à  leurs  boucliers  ,  et  leurs  pied 
fixés  à  terre  par  les  flèches.  Ils  a  voient  quelque  temr 
espéré  que  ce  nuage  meurtrier  s'épiiiseroit  ;  mal 
ils  remarquèrent ,  avec  un  saisissement  de  douleu^ 
que  les  Parthes  se  faisaient  suivre  par  des  charioj 
chargés  de  flèches  et  de  dards.  Leur  désespoir  redoij 
bla.  Us  arrachoient  avec  fureur  les  flèches  qui  ]^ 
pe.rçoient ,  et  entrainoient  leurs  entrailles  avec  1^ 
pointes  recourbées  dont  elles  étoient  armées.  Crassu^ 
accablé  de  douleur  ,  vouloit  mourir  sur  le  champ 
bataille.  Ses  officiers  Tenievèrent.  On  fit  une  espèce  i 
retraite  ,  que  la  nuit  favorisa  ,  parceque  les  Parth^ 
avoient  la  superstition  ou  la  prudence  de  ne  pas  cou 
battre  dans  les  ténèbres.  La  fuite  fut  retardée  pari 
fbiblesse  des  blessés  ,  et  par  les  supplications  lame^ 
tables  de  ceux  qu'on  nbandonnoit. 

IjCB  débris  de  Tarroée  auroient  pu  échapper ,  si 
traître  que  Crassus  prit  encore  pour  guide  ne  l'ave 
conduit  dans  des  marais  ,  d'où  il  étoit  difficile  de 
tirer.  Siiréna  se  présenta  et  demanda  une  confcren^ 
au  consul,  fl   hésitoit  :   ses  soldats  le  pressèrent 
manière  à  ne  pouvoir  être  refusés.  «  Vous  voyez,  dij 
«  il  à  ses  officiers  ,  les  indignités  que  je  souffre;  ma 
(I  de  grâce  ,  quand  vous  serez  «n  lieu  de  sûreté ,  dit^ 


PARTIIEâ.  339 

là  tout  le  monde,  pour  Tbonneur  de  Rome ,  notre 
•chère  patrie  ,  que  Crassus  a  péri  trompé  par  les  en- 
linemis ,  et  non  pas  abandonné  par  ses  soldats.  »  Il  se 
signa  à  son  sort  et  marcha  au  Heu  de  Tentrevue.  On 
isait  si  ce  fut  compassion  ou  amè^e  raillerie  qui  fit 
lèreà  Suréna  :  «  Que  vois-je?  quoi  !  h;  général  des  Ro- 
limains  à  pied  et  nous  à  cheval  :  qu^on  lui  donne  un 
licheval  au  plus  tôt.  »  Crassus  répondit  avec  présence 
l'esprit  :  «  Il  n'y  a  point  lieu  d'être  surpris ,  nous  ve- 
liDons  à  Tentrevue  chacun  à  la  manière  d« notre  pays.* 
uréna  repartit  :  «  Il  y  aura  certainement  un  traité  en- 
ttreOrode  et  les  Romains ,  mais  il  faut  partir  et  aller 
isigner  sur  les  bords  de  TEuphrate.  »  En  même  temps 
Ides  valets  jettent  le  consul  sur  un  cheval ,  plutôt  qu'ils 
lie  laident  à  monter  ,  et  hâtent  la  marche  d'un  coup 
m  ba(ïuette.  Les  Romains  qui  avoient  accompagné 
ICrassus  veulent  s'opposer  à  cette  violence.  L'un  d'eut 
aisitia  bride  ,  un  Parthe  s'efforce  de  la  reprendre.  Les 
limetères  brillent ,  et  dans  la  mêlée  Crassus  est  tué. 
ne  sait  si  ce  fut  par  un  Parthe  qu'il  fut  tué  ,  où 
ice  fut  un  Romain  qui  le  frappa,  afin  qu'un  consul  ne 
ùt  pas  mené  en  triomphe  dans  la  capitale  des  Parthes. 
!  reste  de  l'armée  se  rendit  à  discrétion  :  c'étoit  une  des 
plus  belles  que  la  république  eût  jamais  levée.  Pour  la 
[première  fois  les  aigles  romaines  furent  retenues  eu 
aptivité  avec  dix  mille  prisonniers. 
Ne  pouvant  triompher  de  la  personne  de  Crassus  , 
iréna  triompha  de  son  fantôme.  H  trouva  un  Ro- 
nain  nommé  Paccianus  ,  qui  avoit  beaucoup  de  res- 
liemblance  avec  Crassus.  On  le  fit  monter  sur  un  cheval 
nperbe,  précédé  de  dou/e  faux  licteurs.  Ses  gardes 
itoieut  assis  sur  des  chameaux ,  et  avoient  des  bourse 
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vides  pendues  à  la  ceinture.  Les  têtes  sanglantes  At 
plusieurs  soldats  romains ,  portées  au  bout  d  auiaaj 
de  lances  ,  servoient  de  trophées.  La  marche  étoit  ferj 
mée  par  une  compagnie  de  prostituées,  qui,  par  dej 
chansons  impudiques,  achevoient  de  déshonorer  h 
mémoire  de  Grassus. 
"*''*         Suréna  survécut  peu  à  ce  triomphe  dérisoire.  Soil 
Ay.hc^t  j^^^^^i®  i  ^^^^  quelque  autre  raison  politique , Orode  \l 
fit  mourir,  quoiquUl  fût  redevable  même  du  trône  à  d 
général.  Ce  prince ,  quand  on  lui  présenta  la  tête  d| 
Grassus,  lui  fit  verser  dans  la  bouche  de  Tor  fondu] 
comme  un  reproche  de  Tavarice  qui  Tavoit  engagé 
yenir  troubler  le  repos  des  Farthes.  N'étant  plus  comj 
mandés  par  Suréna,  ces  peuples  essuyèrent  deséchecj 
contre  les  Romains  venus  de  Syrie  pour  venger  Crasj 
sus  ;  mais  à  leur  tour  ceux-ci  épk'ouvèrent  des  perte] 
de  la  part  de  Pacore ,  fils  d'Orode  ,  jeune  prince] 
juste,  brave,  clément,  doué  de  qualités  qui  rendirei 
sa  perte  infiniment  sensible  aux  peuples  qu'il  avoij 
conquis.  Il  fut  tué  dans  une  bataille  contre  les  Ro 
mains  :  cette  perte  fut  très  douloureuse  pour  Orode  1 
son  père,  et  d'autant  plus  fatale  pour  les  Parthes 
que  le  roi ,  qui  avoit  destiné  sa  couronne  à  un  prince  •. 
vertueux  ,  la  mit  sur  la  tête  de  Phraate  ,  le  plus  ind^ 
gne  de  ses  enfants. 

Orode  eut  la  foiblesse  de  partager  son  trône  avej 
lui ,  et  la  douleur  de  voir  une  de  ses  femmes  et  ses  en 
fants  tomber  sous  le  fer  assassin  de  ce  monstre, 
roi  voulut  s'en  plaindre.  Le  fils  lui  fit  donner  du  poison 
mais ,  contre  toute  attente ,  ce  poison  guérit  le  vieil 
lard  d'une  hydropisie.  Phraate  le  fit  étouffer  et  en 
voya  dans  la  tombe  avec  lui  quantité  ^e  ses  frères  i 
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oD  propre  fils  ,  dont  il  craignoit  le  mérite.  Ce  prince 
Raturé  fiit  un  guerrier  valeureux.  Peut-être  cette 
aalité  Favoit-elle  fait  choisir  par  son  malheureux 
ère ,  lorsquHl  fut  pressé  par  Ventidius ,  lieutenant 
fàntoine ,  et  qui  remporta  des  victoires  qui  lui  me- 
nèrent à  Rome  les  honneurs  du  triomphe  ;  ces  hon- 
irs  éveillèrent  la  jalousie  d^Antoine.   L'amant  de 
Séopâtre  voulut  aussi  cueillir  des  lauriers  et  vaincre 
1  Parthes  ;  mais  la  gloire  quHl  espéroit  s'attacha  aux 
Dsieignes  de  Phraate.  Le  Parthe  força  le  Bomain  à 
retraite  longue  et  pénible  qui  coûta  beaucoup  de 
snde  à  Antoine,  mais  qui  ne  fut  pas  honteuse ,  parce- 
iA  y  déploya  les  talents  d'un  grand  général. 
Une  ce  spiration  empêcha  Phraate  de  tirer  de  sa 
ictoire  .  avantage  qu'il  en  espéroit.  Ce  roi  parricide 
broit  soulevé  contre  lui  les  principaux  seigneurs  de 
I nation.  Ils  le  chassèrent,  et  mirent  Tiridate,  un 
l'entre  eux  ,   sur  le  trône.  Phraate  revint  et  renversa 
rival.  Cependant  il  ne  se  trouva  pas  assez  affermi 
our  ne  point  désirer  aussi  le  suffrage  d'Auguste,  au- 
ael  Tiridate  étoit  allé  demander  des  secours.  Phraate 
cheta  la  neutralité  de  l'empereur,   en  lui  rendant 
drapeaux  et  les  aigles  romaines ,  conquises  sur 
ssus.   Auguste  s'honora  de  la  restitution   de  ces 
llrophées ,  comme  d'une  grande  victoire.  Tiridate  n'ob> 
IliDt  qu'un  asile  à  Rome.   Il  put  y  voir  quatre  fils  de 
iHiraate,  que  ce  prince  y  envoya ,  les  uns  disent  comme 
liUges ,  les  autres  comme  victimes  de  la  politique  d'une 
iMle-mère.  Cette  femme ,    nommée  Thermuse  ,   de 
oncubine  étoit  devenue  épouse  légitime,    et   avoit 
licqiiis  un  empire  absolu  sur  son  mari.  Elle  lui  per- 
Iraada  d'envoyer  ses  enfants  à  Rome ,  sous  prétexte 
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d'y  recevoir  une  éducation  plus  soignée.  Le  mari  et  1^ 
femme  se  dissimulèrent ,    comme  il  arrive  quelque 
fois  ,  leurs  véritables  sentiments.  Phraate  les  fit  par] 
tir,  parcequ'il  les  craignoit;  Thermuse  provoqua leul 
exil ,  pour  procurer  la  couronne  à  Phraate  ,  son  fils 
Quand  elle  le  vit  en  âge,  elle  empoisonna  son  épouj 
Les  Parthes ,  lorsqu'ils  eurent  découvert  le  crime  dJ 
^a  mère ,   le   chassèrent.    Il  fut  mal  remplacé  pal 
Orode  II ,  de  la  race  des  Arsacides,  dont  ils  nepureDl 
supporter  la  tyrannie.  Ils  le  tuèrent  dans  un  festinj 
et  demandèrent  à  Auguste  un  des  enfants  de  Phraate 
Vonone ,  qu'il  leur  envoya ,  tout  Romain  par  les  ha 
billeinents  et  les  manières,  leurdéplut.  «  Nous  ne  voi 
«  Ions  pas ,  dirent-ils ,  obéir  à  un  esclave  romain  »  ; 
ils  offrirent  la  couronne  à  Artabane,  roi  de  Médiej 
aussi  de  la  race  d'Arsace.  i 

Aruibanc.  VoDonc  avoit  uu  parti  :  il  fallut  combattre.  ArtabaDJ 
le  vainquit.  Le  vaincu  sollicita  la  protection  des  goii 
verneurs  romains  voisins  de  la  Parthie.  Renvoyé  dj 
de  Tua  à  l'autre,  il  traîna  sa  disgrâce  en  Arménie ,  ei 
Syrie ,  et  mourut  assassiné  en  Gilicie.  Les  partisaDJ 
d'Artabane ,  devenus  mécontents  de  leur  prince ,  de 
mandèrent  à  Tibère  un  autre  enfant  d'Arsace.  L'emp^ 
reur  en  envoya  un  ,  et  procura  à  son  protégé  uDedil 
version  puissante  de  la  part  de  Mithridate  et  de  Plia 
rnsmane ,  deux  frères ,  rois  d'Ibérie  et  d'Arménie! 
qui  occupèrent  Artubane  pendant  que  les  Romainl 
avançaient  en  Parthie  avec  îe  nouveau  roi ,  qui  moiij 
rut  de  maladie.  Mais  Artabanc  fut  vaincu  par  Phara^ 
m.ine ,  et  perdit  non  seulement  le  sceptre  des  Parthesl 
mais  encore  la  Médie,  son  royaume  paternel.  OnDl 
voit  pas  que  Pharasmane  ait  profité  de  sa  victoiie,  piii'j 
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ae  les  Romains  ramenèrent  sur  le  trône  Tiridate , 

Ifjacien  rival  de  Phraate.  Il  ne  s'y  soutint  pas  mieux 

ae  la  première  fois.    Artabane-  s'y  rétablit ,  en  fut 

Bcore  chassé  ,  et  y  remonta  par  Taide   d'Izare ,  roi 

fAbiadène ,  qui  le  réconcilia  avec  ses  sujets.  Ils  ne 

repentirent  pas  de  s'être^  laissé  apaiser.  Artabane, 

mn  odieux  jusqu'alors  ,  devint  un  bon  roi ,  se  dis- 

Dgua  par  sa  modération  et  son  équité ,  et  laissa  des 

tgrets  après  lui.  Il  avoit  beaucoup  d'enfants.  Deux , 

Dtarze  et  Bardane ,  se  placèrent  sur  le  trône.  Ils  s'é- 

lieat  déjà  battus ,  et ,  lorsqu'ils  étoient  prêts  à  se 

ïtlre  encore ,  une  conspiration  contre  eux  les  récon- 

ilia.  Gotarze  eut  même  la  grandeur  d'ame,  croyant 

m  frère  plus  capable  ,  de  lui  céder  la  couronne.  Il 

eut  du  repentir.  Mais  Bardane  conserva  assez  de 

[pouvoir  pour  l'empêcher  de  témoigner  ce  sentiment. 

■Ce  prince  porta   ses  armes  jusqu'aux  lieux   rendus 

Icélébres  par  les  premières  victoires  d'Alexandre ,  et 

Iffigea  des  trophées.  L'orgueil  de   ses    triomphes   le 

Ireadit  insupportable  aux  principsg^x  seigneurs  de  sa 

Icour,  qui  le  tuèrent  dans  une  partie  de  chasse.  Bardane 

lauroit  été  un  grand  roi ,  s'il  s'éioit  fait  aimer  de  ses 

liujets  autant  qu'il  se  fit  craindre  de  ses  ennemis. 

Après  sa  mort ,  Gotarze ,  son  frère ,  reprit  la  cou*  Vcii.>{;;-<«. 
Iroune.  Elle  lui  fut  disputée  par  Méherdate ,  prince 
larsacide ,  que  l'empereur  Claude  appuya  des  forces 
Irotnaines.  Malgré  cette  protection  ,  Méherdate  fut 
paincu.  Gotarze ,  en  lui  conservant  la  vie ,  lui  Fit  couper 
Iles  oreilles,  par  mépi' s  pour  les  Romains.  Vologèse,  son 
huccesseur,  soutint  une  guerre  sanglante  contre  eux, 
laroccasion  des  couronnes  d'Arménie  et  de  Syrie,  qu'il 
livoit  données  ù  Tiridate  et  à  Pacoré,  ses  deux  fi  res. 
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Corbulon  enleva  à  Tiridate  celle  d^Arménie  ,  et  lamij 
sur  la  tête  de  Tijjrane ,  Cappadocien.  Vologèse 
Corbulon  s'estirooient  assez  pour  n^oser  se  mesurer 
Ils  se  firent  des  propositions  de  paix  auxquelles  ilJ 
accédèrent  réciproquement.  Vologèse  déféra  à  Néron 
l'honneur  de  couronner  publiquement  à  Rome  Tiril 
date ,  son  frère ,  comme  s'il  lui  eût  fait  don  de 
royaume ,  que  le  Parthe  possédoit.  Moyennant  cett^ 
déférence ,  la  bonne  intelligence  se  rétablit  entre  lei 
deux  empires. ,       .  ..  ,  - 

Co«ro^(.      Elle  dura  jusqu'à  ce  que  Cosrocs  ,  troisième  succès 
seur  de  Vologèse ,  attira  contre  les  Partbes  les  arme 
de  Trajan  ,  en  renversant  du  trône  d'Arménie  Ëxaj 
dare  ,  que    l'empereur  y  avoit  placé.  Trajan  jeta  là 
division  parmi    les  Parthes  ,  en  donnant  à  Cosroèi 
un  rival  nommé  Parthanaspate.  Le  Romain  passa  daM 
l'empire  des  Parthes  avec  la  rapidité  d'un  torrent  qti 
ravage  tout  ce  qui  se  présente  sur  son  passage.  CoS'l 
roès  ,    après   avoir  tenté  vainement  de  lui  opposeï 
quelque  digue ,  le  jiaissa  écouler.  Parthanaspate  s'étoif 
attaché  à  Ti^an  comme  une  ombre  ;  il  disparut  aved 
lui.  Cosroès  recouvra  sa  puissance,  et  la  transféra  ^ 
Vologèse  II ,  son  fils.  Affoibli  par  les  Romains,  c^ 
prince  consentit  à  se  réduire  à  quelques  provinces,  ei 
à  l'humiliation  d'en  faire  hommage.  Son  fils  Volo-j 
gèse  III  voulut  se  relever  de  cet  abaissement.  L'em-j 
pereur  Sévère  le  retint  sous  le  joug ,    enleva  ses 
trésors  ,  ses  femmes  et  ses  enfants  ;  mais  Vologè 
échappa. 

Ces  expéditions  coûtèrent  beaucoup  de  sang  aui 
Romains,  sans  qu'il  \eur  en  revint  aucun  avanta(;e 
réel.  Ils  n'avoientpas  assez  de  forces  pour  garder  leur 
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létes.  Les  habitants ,'  fidèles  au  nom  des  Arsa- 
des,  secouoient  le  joug  dès  que  les  armées  romaines 
['(toient  retirées.  De  sorte  que  leurs  victoires  contri- 
DJent  seulement  à  affoiblir  les  Parthes.   L'inutilité 
tces  efforts  ne  les  ralentissoit  pas.  Il  y  eut ,  entre  les 
ccesseurs  de  Trajan ,    une  sorte  d'émulation  à  se 
corer  du  titre  de  Partbique.  Caracalla  y  parvint  par 
moyen  inconnu  à  ses  prédécesseurs ,  et  plus  ex- 
liitif.  ■ 

Artabane,  frère  de  Vologèse ,  lui  avoit  succédé.  Ca-  Arubanciv. 
alla  envoie  des  ambassadeurs  demander  sa  fille  en 
ariage;  elle  est  accordée  avec  joie.  Peu  de  temps 
rès  Tempereur  annonce  ,    par  une  autre  ambas- 
de ,  qu'il  part  pour  aller  célébrer  les  noces  à  la  cour 
IfArtabane.  Le  Parthe  vient  au-devant  de  lui  avec  la 
ir  de  la  noblesse  ,  désarmée  comme  à  une  fête.  Ca- 
illa tombe,  avec  une  forte  escorte  dont  il  s'étoit  fait 
}mpagner,  sur  ce  cortège  pacifique  ,  et  enlève  un 
and  butin ,  dont  il  s'autorise  auprès  du  sénat  pour  se 
ùre  donner  le  nom  de  Partbique.  Artabane,  échappé 
ice  danger  comme  par  miracle,  jura  une  haine  im- 
llacable  au  perfide  empereur ,  et  embrasa  la  natiOii 
la  même  ardeur  de  vengeance.  Elle  étoit  alors ,  cette 
ition  ,  dans  un  état  de  force  respectable  :  qui  auroit 
qu'une  seule  bataille  l'effaceroit  de  la  liste  des 
kuissances?  L'action  dura  deux  jours  entre  les  Parthes 
les  Romains.  Les  deux  peuples  avoient  suspendu 
brs  efforts  à  l'approche  de  la  nuit.  Ils  s'étoient  sépa- 
en  criant  chacun  victoire ,  et  se  reposoient  ap- 
jfayés  sur  leurs   armes.   Déjà  quarante  mille  morts 
ouvroient  le  champ  de  bataille.  On  voulut  engager 
artabane  à  faire  cesser  un  si  long  carnage.  Il  répon* 
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dit  :  Nous  ne  faisons  que  de  commencer.  Dcteritiiné 
périr  avec  le  dernier  Parthe  ,  ou  à  tuer  le  dernier  Rc 
main  ,  à  Taube  du  troisième  jour  il  faisoit  sonaer  Û 
charge ,  lorsque  le  général  romain  lui  envoya  dire  qui 
Caracalla  avoit  été  assassiné  ,  et  que  le  traître  ayac 
été  puni  de  son  forfait,  toute  dissention  entre  eux  de 
voit  finir.  Le  roi  des  Parthes  prêta  Toreille  à  ces  pa 
rôles  de  paix ,  et  consentit  à  un  traité  dont  les  condij 
tions  étoient  avantageuses. 

M^is  elles  ne  guérirent  pas  la  blessure  profonde  fait 
à  l'empire  parthe  par  cette  bataille  meurtrière, 
plus  braves  guerriers  de  la  nation  y  avoient  péri. 
Perses,  qui ,  après  avoir  porté  le  joug  macédonien,  vil 
voient  depuis  cinq  cents  ans  assujettis  aux  Parthes  saDJ 
être  détruits ,  profitèrent  de  l'occasion  pour  reprendra 
Tempire  du  pays  qu^ils  babtfoient  ;  ils  se  réunirent  e| 
£rraud  nombre,  et  livrèrent  plusieurs  batailles  auj 
P9rthes.  Après  des  prodiges  de  valeur  de  part  et  d'autre 
la  victoire  se  déclara  sans  retour  pour  les  Perses.  Arta 
bane  fut  tué  ;  son  9rmée  se  dissipa.  Les  Parthes 
trouvèrent  sans  chefs  et  s^incorporèrent  à  leurtouj 
au  peuple  qui  s*étoit ,  pour  ainsi  dire ,  incorporé  à  euj 
lorsque  leur  premier  roi  s^étoit  fait  un  empire  des  pra 
vinces  persanes ,  ravies  aux  successeurs  d'Alexandr 
Ce  fut,  !S<)Us  ees  nouveaux  Perses ,  le  même  empire  1 
mais  rajeuni,  et  revivifié.    •  •  ; -b  ,    ■ 
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Ole  changement  fut  opéré  par  un  homme  dont  la 
lissance  présente  des  circonstances  au  moins  singu- 
e»,  si  elles  ne  sont  pas  fabuleuses.  Un  cordonnier 
pays  des  Cadduccens ,  nommé  Pabec ,  très  versé 
bns  Tastrologie  judiciaire  ,  reçut  ?m  jou^  chez  Itv  un 
Scier  appelé  Pusan.  La  science  du  cordonnier  r .  i  fit 
Donoltre  que  celui  qui  naitroit  de  cet  étrang  r  par- 
endroit  aux  plus  grands  honneurs  ,   ef  s  <'oit  le  chef 
^uae  puissante  famille.    Pabec  lui  aukoit  volontiers 
bné  sa  fille  en  mariage  ,  s'il  en  avoit  eu.  A  son  dé- 
jt ,  il  engagea  sa  femme  à  partager  sa  couche  avec 
Dsan.  nBlle  devint  enceinte  ,  et  accoucha  de  notre 
rros.  Il  se  distingua  dans  les  troubles  qui  suivirent  la 
ort  d'Artabane ,  et  obtint  la  couronne.  Quand  il  fut 
rvenu  au  trône,  Pabec  et  Pusan  se  disputèrent  Thon- 
eur  de  lui  avoir  donné  le  jour.  Pour  les  accorder,  on 
onna  à  Tenfant  un  nom  qui   i.'^nifioit  que  Tun  étoit  le 
îri  etTautre  le  père.  Ce  noni  qu'on  regrette,  parce- 
iju'onpourroit  le  franciser,  est  perdu,  et  le  fondateur 
pu  second  empire  persau   est  connu  dans  l'histoire 
DUS  celui  d'Artaxarc  uu  Artaxerxès.     . 
Après  s'être  affermi  sur  le  trône ,  il  résolut  de  réunir 
luus  su  domination  tout  ce  qui  avoit  été  autrefois  at- 
llaciié  à  l'empire  des  Perses.  La  plus  grande  partie  étoit 
lentrc  les  mains  des  Romains.  Artaxare  envoya  à  Tem- 
crcur  des  ambassadeurs ,  si  Ton  peut  donner  ce  titre 
|i quatre  cents  hommes  choisis,  d'une  taille  et  d'une 
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force  extraordinaires ,  et  ^perbement  habillés.  Ce 
messag^tii-â  reçurent,  mot  pour  mot,  ce  qu'ils  devoier 
dire,  et  ne  s'écartèrent  pas  de  Tordre.  Introduits  de 
vant  Tempereur ,  ils  lui  parlèrent  en  ces  termes  : 
«  grand  roi  Artaxare  ordonne  aux  Romains ,  ainsi  qui 
«  leur  prince ,  d^évacuer  la  Syrie  et  toute  l'Asie  mineure 
«  et  de  rendre  aux  Perses  tous  les  pays  en-deçà  de  1 
«  mer  Egée  et  du  Pont ,  comme  étant  le  bien  de  leur 
«  ancêtres.  »  Cette  harangue  ne  plut  point  à  Temperet 
Sévère.   Comme   ces  ambassadeurs   étoient  forts 
robustes,  il  les  destina  à  cultiver  des  terres  qu'il  \ox 
assigna  en  Phrygie,  et  les  fit  dépouiller  de  leurs  riche 
habits  pour  leur  en  donner  de  plus  conformes  à  leiil 
nouvel  état.  Le  succès  ne  répondit  pas  à  cette  bravad 
d'Artaxare.  Ce  prince  ,  qui  s'étoit imposé,  par  sa  fier 
menaçante ,  Tobligation  d'attaquer ,  fut  réduit  à  la  d^ 
fensive.  Cependant  il  ne  faut  pas  croire ,  par  lé  trion 
phe  de  Sévère  à  Rome ,  et  les  superbes  noms  de  Parthic^ 
et  de  Persien ,  dont  il  se  décora ,  que  ses  succès  aien 
été  fort  importants.  Artaxare  reprit  toutes  les  province 
qui  lui  avoient  été  enlevées  au  commencement  ()| 
l'expédition  ,  et  mourut  après  un  régne  glorieux 
douze  ans ,  admiré  et  regretté  de  ses  sujets. 

Son  fils  Sapor  vit  d'abord  ses  états  envahis  par  l'rr 
pereur  Gordien  le  jeune.  Philippe  les  lui  rendit,  sVj 
repentit  et  s'en  remit  en  possession.  Sapor  les  recoi 
vra;  il  y  fut  attaqué  de  nouveau  par  l'empereur  Vald 
rien.  Le  monarque  persan  le  fit  prisonnier.  Aprà 
l'avoir  fait  marcher  igncminicusement  à  la  tête  de  so| 
armée,  et  s'être  quelqueihis  servi  de  lui  pour  monte 
à  cheval ,  en  lui  mettant  \r  pied  sur  le  cou ,  on  dit  qui 
le  fit  ccorchcr  vif.  Cette  cruauté  est  croyable  d'uj 
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0inme  qui  faisoit  jeter  ses  prisonniers  dans  des  che> 
lias  creux  pour  les  éj^aliser  et  faciliter  le  passage  de 
voitures:  on  dit  que,  malgré  cette  barbarie  insul- 
ate,  Aurélien,  successeur  de  Valérien,  donn»  à  Sa- 
ur sa  fille  en  mariage;  ce  qui  s'accorderoit  peu  avec 
{triomphe  d'Aurélien  ,  dans  lequel  il  montra  aux 
oains  le  char  de  Sapor.  M' ,is  tout  s'arrange  entre 
{princes.  A  la  suite  de  cette  princesse  ctoient  attaches 
DX  médecins  grecs ,  qui  portèrent  les  écrits  d'Hip- 
crate  en  Orient.  Sous  le  régne  de  Sapor  parut  Manès , 
li  voulut  adapter  a  la  religion  chrétienne  Topinion 
(deux  principes,  pour  expliquer  Torigine  du  bien  et 
imal. 

iHormisdas,  fils  de  Sapor,  n^est  connu  que  par  la     Hormiida^ 

Dte  de  n'avoir  pas  secouru  l'intéressante  Zcnobie , 

ne  de  Palmyre ,  et  de  Ta  voir  laissé  traîner  en  triom- 

et  en  captivité  par  Aurélien.  Son  fils  Varamne  I 

régna  qu'un  an.  L'empereur  Probus  rendit  à  son 

cesseur,  Varamne  If,  les  bravades  d'Arfaxare.  Il 

oadit  à  son  ambassadeur  qui  venoit  offrir  des  pré- 

Dts  et  demander  la  paix  :  «  Tout  ce  que  votre  maître 

Ipeut  avoir  au  monde  est  à  moi,  je  m'ea mettrai  en 

jpossession  dès  que  je  le  jugerai  ù  propos.  »  Il  le  fit, 

lis  il  jugea  aussi  è  propos  d'abandonner  ses  conque- 

ique  Varamne  reprit.  A  son  fils  Varamne  III  suc- 

da  Narsès  ;  il  battit  Tempereur  Galère ,  qui  ne  se 

Doit  pas  assez  sur  ses  gardes.  Le  vainqueur  tomba 

i<  la  même  faute  et  fut  battu  à  son  tour.  Son  suc- 

sseur  Hormisdas  I(  ne  laissa  de  ressource  pour  la 

onarchie  qu'une  espérance  très  ambiguë.  Su  femme 

k  fnceiute.  Les  grands  demandèrent  aux  mages 

^el  >eroit  cet  eofaot  :  ils  répondirent  tiardiment  un 
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enfant  mâle  :  la  nation  couronna  pour  ainsi  dire 
ventre  maternel. 

Saper  second  naquit.  Il  fut  élevé  avec  sein ,  à  ccfiu  c 
croit,  dans  la  reli{];ion  chrétienne,  qu'il  abjura.  Il 
assez  singulier  qu'une  des  plus  grandes  (guerres  dj 
Perses  se  soit  faite  entre  des  transfuges  et  persécutoul 
de  la  religion ,  Sapor  et  Julien.  Celui-ci  pour  envab 
la  Perse  prit  mal  ses  mesures ,  suivit  les  conseils  ne 
fides  d'un  transfuge  qui  lui  fit  brûler  sa  flotte ,  et  l'ej 
posa  à  faire  périr  son  année  de  faim.  Cependant 
victoire  couronna  ses  premiers  efforts.  Il  battit  i| 
Perses,  pénétra  dans  leur   pays,  s'empara  de  Icuj 
principales  villes,  enleva  leurs  trésors,  et  réduisit 
por  à  prendre  honteusement  la  fuite.  Julien  eût  peu 
être  renversé  Tempire  des  Perses ,  s'il  n'eût  été  atieii 
d'une  flèche  dans  la  dernière  bataille  qu'il  livra  aii 
ennemis.  La  mort  de  cet  empereur  fit  perdre  aux 
mains  tou;  le  fruit  de  leurs  exploits ,  et  Jovien,  sd 
successeur ,  fut  obligé  d'acheter  par  une  paix  honteuj 
le  salut  de  l'armée  romaine,  qui  manquoit  des  vivres 

Sapor  avoit  quatre  fils  :  l'un  déplaisoit  à  ce  roi , 
autre  s'étoit  retiré  chez  les  Romains.  Il  avoit  donné  i 
troisième  une  tente  de  peaux  de  chameaux  enricN 
d'or  et  admirablement  peinte.  «  Comment  la  trouv( 
«  vous ,  dit-il  à  son  fils?  —  Fort  belle ,  répondii-il  ;  m 
«quand je  serai  roi,  j'en  aurai  une  de  peaux  dhoi 
«  mes.  «  Et  pour  cela  même  il  ne  le  fut  pas.  Son  pèr 
irrité  de  cette  réponse,  mit  sur  Ir  trône  son  quairièr 
fils  Sapor  III.  Lui  et  Vurunine  IV  vécurent  en  paix  avj 
les  Romains. 

Isdigerte  eut  avec  Arcadius ,  empereur  d'()ri<»n 
une  liaison  si   intime  que  ce  prince  ,  à  sa  iiiori 
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omma  protecteur  ainsi  que  tuteur  de  son  fils  Théo- 
ùse  II ,  et  de  l'empire.  Le  Perse  envoya ,  pour  veiller  à 
kniucation  du  fils  de  son  ami ,  Teuniique  Arcadius  , 
«mine  sage  et  d'une  expérience  consommée,  qui  sans 
buteétoit  chrétien.  Il  s'en  troiivoit  un  grand  nombre 
iacour  d'Isdigerte,  qu'on  croit  l'avoir  élé  lui-même, 
bus  Varamne  V,  son  successeur,  par  le  zèle  indiscret 
|[ua  chrétien  qui  mit  le  fou  à  un  temple  persan ,  la 
perre  recommença  avec  les  Romains,  fies  troupes  du 
onarque  persan  étoient  commandées  par  un  général 
ommé  Narsès,  qui  envoya  défier  le  général  ruinain. 
liui  laissoit,  disoit-il,  le  choix  du  jour  où  ils  pour* 
nient  se  trouver  en  campagne.  «  Les  Romains ,  ré|)on- 
[dit  celui-ci ,  se  battent  quand  ils  le  jugeut  à  propos, 
[et  non  pas  quand  leurs  ennemis  croient  y  trouver 
[leur  compte.  »  Varamne  appela   à  son   secours  les 
rrasins,  peuples  qu'on  voit  paroître  alors  pour  la 
cmière  fois  dans  ces  contrées.  Sous  lui  la  religion 
^retienne  reprit  faveur  en  Perse,  par  h  charité  bien- 
usante  d'Acace,  évéque  d'Amide.  Les  Romaini>  avoient 
liasse  dans  cette  ville  sept  mille  prisonniers  persans, 
us  pourvoir  à  leur  subsistance.  L'évéque  d'Amide  et 
I  clergé  vendirent  les  vases  d'or  et  d'arjjent  de  l'église, 
I nourrirent  les  prisonniers  pendant  toute  la  guerre, 
I leur  donnèrent  à  la  paix  de  l'argent  pour  retourner 
jsleur  patrie.  Varamne  appela  ce  charitable  évéque 
Isa  cour ,  le  reçut  avec  «le  grands  témoignages  de  res- 
ct,  et  accorda  aux  chrétiens  plusieurs  faveur»  à  sa 
DD«i(lération. 

Sous  Pérose  les  Huns  furent  connus  dans  Pempire; 
habitoient  le  nord  de  la  Perse.  Ces  peuples  n'étoient 
H  tout-à-fait  sauvage:  ;  ils  avoient  des  villes  et  une 
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forme  de  gouveraement.  Pérose  pénétra  dans  lei 
pays  et  n*eQ  sortit  pas  aussi  facilement  qu^il  y  éioj 
entré.  Ils  lenveloppèrent  et  le  réduisirent  à  promettr 
de  ne  jamais  les  inquiéter  chez  eux ,  et  à  rendre  hoi 
mage  à  leur  roi.  Le  Persan  cherchoit  un  moyen 
faire  cet  acte  humiliant  sans  pourtant  s^humilier. 
mages  le  tirèrent  d^embarras  ;  ils  lui  fournirent  Texp^ 
dient  d'entrer  dans  la  tente  du  roi  des  Huns,  au  lev( 
du  soleil.  «  Ainsi ,  dirent-ils ,  vous  parottrez  vous  pro 
«  stemer  devant  Tastre ,  et  non  devant  le  monarque.! 
Pérose  mit  autant  de  bonne  foi  dans  Texécntion  d| 
traité  que  dans  la  cérémonie  de  l'hommage.  U  vouk 
surprendre  les  Huns ,  ils  le  battirent  et  il  fut  tué  dai 
Taction. 

Le  foible  Valens  ,  qui  lui  succéda  ,  ne  put  s'afFrai 
chir  du  tribut  que  les  Huns  avoient  imposé  à  la  Persel 
et  en  mourut  de  déplaisir.  Gavade ,  ou  Cabade ,  soi 
successeur,  entreprit  d'effacer  cette  honte  et  y  réussi! 
Ses  victoires  le  rendirent  fier  et  entreprenant  jusqi 
dans  son  royaume ,  dont  il  voulut  changer  la  co-^tïti 
tion.  Il  n'y  a  eu  qu'une  extravagance  manifeste  qu 
ait  pu  le  porter  à  défendre  par  un  édit  à  toute  femi 
de  son  empire  de  refuser  tout  homme  qui  lui  demar 
deroit  ses  faveurs.  Cet  acte  seul  mériteroit  le  trait(| 
ment  que  les  grands  lui  firent.  Ils  se  rendirent  maître 
de  sa  personne ,  et  donnèrent  le  diadème  à  un  de  se 
parents ,  nommé  Zamhade. 

Le  premier  soin  du  nouveau  roi  fut  de  convc 
une  assemblée  générale  de  la  noblesse,  pour  décide 
du  sort  de  Cavade.  Le  peuple  avoit  déclaré  la  pcrsonnj 
du  monarque  sucrée  ;  cependant  les  sentiments  dehi 
semblée  se  trouvèrent  paitagés  ,  même  après  Tactio^ 


PERSES.  353 

:  Gusanastade  ,  un  des  principaux  seigneurs.  Il  tira 
!$a  poche  un  petit  canif  dont  il  se  servoit  ordinaire- 
ent  pour  rogner  ses  ongles ,  et  dit  en  le  montrant  à 
[assemblée  :  «  Ce  canif ,  employé  à  propos  ,  nous  ren- 
Idroit  un  service  que  vingt  mille  hommes  seront  in- 
[capables  de  nous  rendre  ,  si  nous  laissons  échapper 
jcette  occasion.  »  Mais  la  politique  cruelle  de  Gusa- 
astade  ne  prévalut  pas.  On  décida  à  l'unanimité  que 
avade  ayant  lui-même  abdiqué  son  autorité  ,  par  To- 
eux  usage  qu'il  en  avoit  fait ,  seroit  confiné  en  prison 
our  le  reste  de  sa  vie  ,  et  que  Zambade  régneroct  à  sa 
ilace.  Ce  prince  avoit  toutes  les  qualités  nécessaires 
our  porter  glorieusement  la  couronne  :  sage  ,  indul- 
jtDt ,  ami  de  Tordre ,  il  ne  songeoit  qu'à  rendre  son 
leuple  heureux. 

Avec  Cavade  on  n'avoit  pas  enferrée  la  reine.  Cette 
rincesse ,  la  seule  personne  qui  ne  Teût  pas  abandonné 
liDS  son  malheur,  lui  portoit  elle-même  toutes  les 
)ses  dont  il  avoit  besoin,  mais  sans  avoir  permission 
le  voir.  L'officier  qui  le  gardoit  devint  amou' 
n  d'elle  ,  et  lui  accorda  la  permission  d'écrire  à 
Dn  mari.  Elle  désira  de  le  voir.  Le  geôlier  mit  une 
nditioi:  à  cette  faveur.  La  reine  en  instruisit  son 
)ux  ;  il  lui  marqua  qu'elle  eût  à  flatter  une  pas* 
on  qui  pouvoit  lui  être  si  utile.  Elle  obtint  Teu- 
evue,  dans  laquelle  Cavade  apprit  qu'un  ami  fidèle, 
ommé  Sezose,  lui  tenoit  pi  été  une  compagnie  de 
{inies,  destinée  à  l'accompagner  par-tout  où  il  juge* 
lit  à  propos  ,  quand  il  se  seroit  évadé.  Les  mesures 
tirent  prises  en  conséquence  de  cette  précaution.  La 
tine  mit  les  habits  du  roi.  Celui-ci  se  sauva  sous  des 
ibits  de  femme.  Il  se  réfugia  chez  le  roi  des  Huus  , 


.  'fl 


i:^--"'l 


w 


■  n\        h    - 


r  ;^- 

-  rn  r 

:.;''^ 

w^ 

-    t 

;-  '^J 

n 

''m 

I  te 


354  P!^RSES. 

qui  le  reçut  bien  ,  lui  fit  i''pov;ivr  sa  fille,  et  lui  don? 
une  armée.  L^^  rei.;(;prisoimi«'r£  pour  son  mari ,  quoi 
que  son  action  mériil.;  dr  mmc.i'  Je  radmiration ,  fu 
traitée  avec  pluv  de  sévérité  tyuij  de  clémence. 

Cavade  ,  qui  pendant  sa  retraite  chez  les  Hui 
a  voit  lié  des  corresnondances  avec  quelques  seigneui 
persans  ,  troiiva  des  iacilitijs  puur  rentrer  dans  se 
royaume. 

Il  promit  les  {] ouvememeuts  des  provinces  à  ceii 
qui  viendroient  les  premiers  lui  rendre  hommagJ 
Gomme  les  (gouvernements  ne  sortoient  pas  ordioair^ 
ment  des  familles ,  cette  promesse  y  mit  une  espé(] 
de  division.  On  s'empressa  d'obtenir  la  préfèrent 
Cette  émulation  grossit  promptement  le  nombre 
ses  partisans.  Il  eut  des  succès  décisifs,  et  entra  trion 
phant  dans  sa  capitale.  Cavade  fit  crever  les  yeux 
Zambade  ,  mettre  à  mort  Gusanastade ,  et  créa  Sezo^ 
lieutenant-général  de  son  royaume. 

La  faction  qui  avoit  détrôné  Cavade  n'eut  pas  lie 
de  se  repentir  de  ne  s'être  point  permis  de  pousser  I 
cruauté  jusqu'à  lui  ôter  la  vie.  Elle  dut  même  s'a^ 
plaudir  de  l'avoir  conservée  à  un  prince  qui  rendit  ; 
royaume  de  Perse  son  ancien  éclat.  Il  faut  cependan 
avouer  qu'il  commença  e '^'^  victoires  par  une  injustice 
Le  roi  des  Hu:is ,  son  beau-père  ,  lui  avoit  avancé 
grosses  sommes  pour  se  rétablir,  et  en  demaiidoiti 
paiement.  L'empereur  Anastaze  passoit  pour  riche. 
roi  de  Perse  lui  demande  un  emprunt.  Sur  son  refus,! 
lui  déclare  la  guerre  ,  ou  plutôt  l'entame  brusquemeij 
par  le  siège  d'Amide ,  vi!le  très  opulente.  Elle  sedéfeii 
dit  long-temps  ,  mais  à  la  fin  Cavade  la  prit  et  y  fit 
grand  butin.  Il  «ouffrit  que  ses  soldats  y  comuiiseï 
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massacres.  Vn  des  habitants  eut  la  hardiesse  de 

I  représenter  qu'il  étoit  indigne  d'un  héros  des'acfaar* 
tt  contre  des  hommes  qui  ne  faisoient  plus  de  rési- 
iiice.  »  Pourquoi ,  dit  le  roi  avec  colère ,  avez-vous 

Usé  vous  défendre  contre  uvoi  ?  —  C  est ,  répondit 
I Amidéen ,  que  Dieu  vouloit  que  vo'us  dussiez  Amide , 

pDon  à  votre  volonté ,  mais  à  votre  valeur.  »  Ce  cora- 

^liment  apaisa  le  roi ,  il  fit  cesser  le  carnaf^e ,  et 
oelque  temps  après  il  rendit  à  la  ville  ses  privilèges  , 

kt rétablir  ses  murailles  et  ses  édifices  publics. 

II  parolt  que  Cavade  n'étoit  pas  naturellement  mc- 
bant,  et  que  ses  premiers  égarements  sont  plutôt  dus 
ilelfervescence  de  la  jeunesse  qu'à  la  noirceur  de 
aractère.  On  trouve  dans  sa  vie  une  action  dont  on  ne 
eut  porter  un  jugement  bien  certain.  Ce  .Sezose  au- 
Uel  il  devoit  sa  liberté  devint  ou  coupable  ou  sus- 

ect. Cavade  souffrit  qu'il  fût  accusé  ,  jugé,  condamné 
limort ,  et  que  la  sentence  s'exécutât,  il  est  vrai  qu^il 
mouilla  de  ses  larmes ,  et  qu'il  marqua  le  plus  vif 
bgrin  d'être  obligé  d'abandonner  u  la  rigueur  des 
ois  un  homme  auquel  il  avoit  de  si  grandes  obliga- 
lions.  Le  principal  grief  établi  contre  Sezose  est  d'a- 
Iroir  fait  enterrer  le  corps  de  sa  femme  ,  au  mépris  de 
lia  religion  des  Perses  ,  qui  ordonnoit  qu'on  exposât 
«urs  cadavres  aux  oiseaux;  mais  on  trouve  que  dans 
ice  temps  Cavade  avoit  imaginé  de  faire  adopter  par 
lempereur  d'Orient  celui  de  ses  fils  auquel  il  desti- 
looit  la  couronne ,  et  que  Sezose  mit  obstacle  à  ce  traité. 
pas  doute  le  crime  d'un  sujet  devenu  assez  puissant 
Ipour  faire  échouer  un  projet  intéressant  à  son  mattre 
■aura  été  plutôt  la  cause  de  sa  mort  que  la  violation 
|ilua  rite  religieux.  Eu  ce  cas ,  les  larmes  de  Cavade 
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furent  des  larmes  d'hypocrite.  Rarement  la  rccon] 
noissance  chez  les  princes  résiste  à  un  attentat  conirj 
leur  puissance.  - 

Ce  projet  de  Cavade  tient  à  l'état   où  se  trouvoii 
alors  l'empire  d'Orient,  attaqué  de  tous  côtés  par  uni 
inondation  de  barbares  ,  et  mal  défendu  par  les  niol 
vinces  frontières  ,  dont  les  peuples    se  réunissoienj 
souvent  aux  assaillants.  Cavade  voulut  persuader 
l'empereur  que  l'adoption  mettroit  son  fils  dans  roblij 
gation  de  défendre  l'empire  comme  son  bien  propre] 
et  que  par-là  il  se  procureroit  une  protection  sûre  e| 
puissante  ;  mais  celui-ci  craignit  que  cette  adoption 
loin  d'assurer  l'unité  de  l'empire  ,  n'opérât  sa  div^ 
sion  et  son  affoiblissement  par  les  droits  que  s'arrol 
geroit  le  prince  adopté  sur  les  provinces  qu'il  préteni 
droit  avoir  conservées  contre  les  efforts  de  riiivâsionl 
Peu  s'en  fallut  que  cette  adoption  ne  lût  agréée  é\ 
part  et  d'autre;  mais,  au  moment  qu'elle  alloit  se  teij 
miner  ,  de  foibles  obstacles  la  firent  échouer.  Le  Perl 
San  vouloit  qu'el'e  se  fit  à  la  manière  des  Romains 
afin  de  lui  donner  toute  la  force  possible  :  les  Româinl 
vouloient  n'y  employer  que  la  manière  des  barbares 
afin  sans  doute  d'y  laisser  des  défauts  de  forme  qui 
dans  le  besoin  ,  la  rendroient  de  nul  effet.  On  ne  pul 
jamais  s'accorder  sur  cet  article  ,  qui  sembloit  uni 
pure  bagatelle  après  les  difficultés  surmontées  danj 
un  pareil  traité.  Les  Romains   l'avoient  ^aissé  venil 
jusqu^à  ce  point  pour  gagner  du  temps.  Cavade  témoil 
gna  un  grand  mécontentement,  recommença  la  guerre! 
la  fit  quelque  temps ,   et  se  laissa  apaiser  par  un^ 
bonne  sommai  d'argent.  C'est  \q  moyen  le  plus  victol 
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neux  qu'il  employa  contre  l'empire  d'Orient.  Il  Tap- 
brit  à  son  fils  Chosroès  ,  qui  en  Ht  un  grand  usage.   ^ 

Ce  prince  n'étoit  pas  Talné  ;  mais  il  avnit  la  faveur     choiroèfc 

son  père  ,  parcequ^il  étoit  fier  ,  guerrier  ,  toujours 
icupé  de  grands  desseins,  qu'il  exécutoit  avec  autant 
iarJetir  qu'il  avoit  de  facilité  à  les  concevoir.  Cavade  le 
omma  par  son  testament  son  successeur,  au  préjudice 

Gauze ,  son  aîné.  Le  testament  fut  confirmé  par  la 
Uion ,  et  Chosroès  reconnu  monarque  de  Perse.  On 
ompte  sous  le  régne  de  ce  nouveau  roi  jusqu'à 
pq  traités  avec  l'empire  d'Orient,  dont  voici  la  mar- 
be  alternative.  Chosroès  déclaroit  la  guerre ,  la  fai- 
loit  d'abord  vivement  et  s'assuroit  d'un  bon  butin.  Il 

tenoit  ensuite  sur  la  défensive  ,  et  lorsqu'il  voyoit 
l'empire  tourmenté  par  d'autres  agresseurs ,  il  offroit 
ipaix,  dont  il  tiroit  de  grosses  sommes  d'argent.  Avec 
«tte  contribution  ,  il  lecrutoit  et  grossissoit  ses  ar- 
oées,  et  revenoit  à  la  «cùarge  ,  sans  même  trop  se  sou- 
àer  de  colorer  ses  motifs.  S'il  essuyoit  des  échecs , 
les  trésors  lui  servoieat  à  susciter  à  l'empire  des  en- 
«mis  sur  quelques  frontière*:  un  peu  éloignées.  Il  fai- 
bli alors  diminuer  les  moyens  de  défense  et  d'attaque 
ko  Perse.  Chosroès  offroit  encore  la  paix ,  dont  les  con- 
ditions v?toient  toujours  de  l'argent.  11  poussa,  on  peut 
Mire,  l'effronterie  jusqu'à  envoyer  demander  à  Justi- 
pien  sa  part  d'un  gain  qu'il  lui  avoit  laisse  faire.  «  Si 
^je  ne  vous  avois  pas  laissé  tranquille ,  lui  dit-il ,  votre 
[général  Bélisaire  n'auroit  pas  remporté  tant  de  vic- 
[loiresen  Afrique  :  par  conséquent  vous  me  devez  une 
^partie  des  dépouilles.  »  Justmien  sourit ,  mais  il  crut 
devoir  pas  éconduirc  les  ambassadeurs  sans  les 
atisfaire. 
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Telle  fut  la  vie  militaire  de  Chosrocs.  Durant  u| 
long  'régne  il  ne  cessa  de  tourmenter  ses  sujets  et  cei 
de  Sfîs  voisins.  Cependant  il  affecloit  une  grande  cor 
passion  pour  les  peuples  qui  éprouvoient  les  malheui 
de  la  guerre.  Des  ambassadeurs  romains  lui  ayante] 
posé  pathétiquement  ces  calamités  dans  une  audieni 
publique  ,  il  renchérit  sur  leur  description ,  et  s'aitej 
drit  jusqu^aux  larmes.  Elles  étoient  versées  pourei 
courager  les  Perses ,  témoins  de  sa  sensibilité,  à  Taidj 
vigoureusement  contre  Justinien ,  auquel  Cliosro^ 
reprochoit  d'être  l'agresseur.  Au  reste ,  on  aurij 
bien  de  la  peine  à  décider  lequel  étoit  le  plus  coupj 
ble.  S:  Justinien  reprochoit  justement  à  Chosroj 
d'appeler  les  Goths  contre  l'empire  et  de  favorisi 
leurs  dévastations  ,  celui-ci  prouvoit  par  des  lettrj 
authentiques  que  l'empereur  ne  cessoit  de  déchainj 
contre  les  Perses  les  Huns  et  les  Sarrasins.  Les 
tits  rois  voisins  ,  tels  que  celui  des  Lazes  ,  auroie^ 
pu  aussi  maudire  l'ambition  de  ces  deux  grands  et 
pires ,  qui  les  entrainoient  malgré  eux  dans  leurs  qui 
relies  ,  et  les  en  rendoient  victimes.  Il  y  a  cette  diffl 
rence  entre  Justinien  et  Chosroès  ,  que  l'empereJ 
romain  faisoit  la  guerre  seulement  par  ses  lieutcnantj 
tandis  que  le  Persan  parut  toujours  à  la  tête  desj 
armées  :  il  étoit  brave  ,  intrépide  ,  opiniâtre  ,  habil 
général ,  et  ne  laissoit  faire  à  ses  lieutenants  que 
qu'il  ne  pouvoit  pas  faire  lui-même. 

Après  une  conjuration  qu'il  punit  sévèrement, 
commencement  de  son  régne,  Chosroès  n'éprouva  plii 
d'inquiétudes  de  la  part  des  grands  de  son  royaume.  U 
conjurés  lui  reprochoicnt  la  dureté,  la  bizarrerie,  le dej 
potisme,  à-peu-près  les  mêmes  défauts  qui  avoientfa 
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ifennerCavade ,  son  père.  Le  moins  qa'ils  se  propo- 
sent, G  ctoit  cV  le  déposer  comme  lui.  Us  auroient  de- 
rc  mettre  à  sa  place  un  de  ses  frères,  nommé  Zamès  ; 
ais  ce  prince  étoit  borgne ,  et  les  Perses  ne  souf- 
oient  pas  dans  leurs  monarques  d'imperfections  de 
itte  nature.  Une  faction  trouve  bien  les  moyens  d'é- 
der  les  préjugés  du  peuple  sur  le  sujet  indigne  et 
léme  haï  qu'elle  veut  lui  donner  pour  maître.   On 
|écida  donc  que  ce  ne  seroit  pas  Zamès  qui  occuperoit 
ctrône,  mais  un  fils  fort  jeune  qu'il  avoit ,  dont  il 
ieroit   le  conseil ,  à  condition   néanmoins  que  lui- 
Kme  ne  se  conduiroit  que  par  le  conseil  des  conspi- 
keurs  ;  c'est-à-dire  qu'on  vouloit  donner  au  peuple 
loe  multitude  de  rois  au  lieu  d'un  Chosroès  ,  qui ,  s'il 
avoit  prendre  l'argent ,  savoit  aussi  bien  l'employer, 
iToit  parmi  les  complices  des  espions  par  lesquels  il 
Itoit  instruit  jour  par  jour  de  toutes  les  démarches  des 
pctieux.  Il  les  laissa  manœuvrer,  s'attacher  des  par- 
ias ,  en  grossir  le  nombre ,  afin  de  connoitre  lui- 
tieme  ses  amis  et  ses  ennemis.  Puis  ,  quand  il  les  vit 
es  d'éclater  ,  il  les  fit  tous  saisir  et  mourir  en  même 
[emps.  Le  jeune  Gavade  seul  échappa  ,  parcequ'il  étoit 
ievé  loin  de  la  cour ,  chez  un  honnête  vieillard  qui  eut 
orreur  de  se  souiller  du  sang  d'un  enfant.  Le  vieil- 
rJ  fut  dénoncé  quelques  années  après  par  son  propre 
Kls,  qui  craignit ,  si  la  désobéissance  de  son  père  étoit 
Hécoiiverte  par  d'autres ,  de  perdre  le  gouvernement , 
|ue  la  punition  du  père  feroit  vaquer.  Le  jeune  Gavade 
bit  alors  en  sûreté.  Ghosroès  mourut  de  chagrin  après 
h  perte  d'une  bataille  qui  laissoit  son  royaume  ouvert 
pux  Romains.  Ils  y  prirent  des  quartiers  d'hiver  :  ce 
|i[ui  fut  infiniment  sensible  au  vieux  roi ,  accoutumé 
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à  prendre  les  siens  chez  les  ennemis.  Peu  s'en  étoii 
fallu  qu'il  ne  fut  fait  prisonnier  dan»  cette  défaite 
Aussi  reconimanda-t-il  expressément  à  son  Bis  de  ni 
jamais  exposer  sa  personne  dans  une  action  géncrali 

contre  les  Romains 

Horroisdas ,  son  fils ,  présente  un  objet  d'indignatioi 
et  de  pitié  :  d'indignation ,  par  les  fautes  dont  il  sj 
rendit  coupable.  Il  eut  le  malheur  de  ne  point  aimej 
son  peuple  :  le  malheur  aussi  grand  de  croire  des  de 
vins,  qui  rassurèrent  que,  quelque  chose  qu'il  fitl 
son  régne  seroit  heureux.  En  conséquence ,  il  lâchJ 
la  bride  à  ses  passions  ;  il  fut  cruel ,  hautain,  opiniàl 
tre ,  et  mécontenta  ses  sujets,  sans  craindre  les  fu 
nestes  suites  de  cette  tyrannie. 
,    Sécurité  funeste  qui  l'engagea  à  tout  oser  !  Il  avoil 
un  bon  général ,  nommé  Varame.   Après  plusieur 
avantages ,  ce  guerrier  essuya  une  défaite.  Hormisdasl 
au  lieu  de  le  plaindre  et  de  Tencourager ,  lui  envoyj 
un  habit  de  femme  avec  une  lettre  insultante.  Varamj 
lui  répond  comme  auroit  fait  une  femme  esclave ,  et  ei 
même  temps  il  prend  des  mesures  pour  se  défendre,  il 
$e  concilie  le  cœur  de  ses  soldats  et  séduit  une  partie  dJ 
Tarmée  que  le  roi  envoyoit  contre  lui.  Le  monarque  si 
retire  dans  sa  capitale.  Les  principales  villes  se  révolj 
tent,  et  les  habitants  pillent  de  tous  côtés  les  palaij 
royaux.  Les  prisons  furent  ouvertes.  Entre  ceux  qui 
brisèrent  leurs  chaînes  se  trouva  un  prince  du  saii^ 
royal ,  nommé  Bindoès  ,  que  Hormisdas  avoitchard 
de  fers  pour  un  sujet  assez  léger.  Il  se  jeta  dans  larj 
mée  qui  ne  s'étoit  pas  attachée  aux  drapeaux  de  Vaj 
rame.  Elle  le  reconnut  pour  son  chef.  Il  s'avança  à  s^ 
tète  vers  Gtésiphon ,  y  entra  sans  peine ,  et  alla  au  paj 
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lin,  où  il  troura  llormisdas  sur  son  trône  avec  tout 
[[appareil  de  «a  dignité.  «  Qui  vous  amène  ici  ?  lui  dit 
jiHurniisdas?  et  comment  vous  ctes-vous  sauvé  de  vo- 
lire  prison?  »  Bindoès  ne  lui  répondit  que  par  des  re- 
Iproclies  mêlés  d'injures.  «<  Qu'on larrête  !  s'écrie  Hor- 


Ici ,  Tindignation  fait  place  à  la  pitié.  La  gard^  du 

Inonarque  reste  interdite.  Enhardi  pa>  son  inaction, 

ISiiidoès  se  précipite  sur  le  roi ,  lui  arrache  la  tiare  et  le 

lit  traîner  en  prison.  Chosroès ,  fils  d'Hormisdas , 

Quoique  connu  pour  être  peu  attaché  à  son  père  ,  pa- 

ut  avoir  quelque  crainte.  Bindoès  le  rassure  par  des 

prnesses.  Du  fond  de  son  cachot    Hormisdas  de- 

loaiideùétre  entendu  dans  une  assemblée  de  la  nation. 

lest  amené  en  présence  c!e  ses  sujets,  plaide  lui-même 

cause  avec  toute  Téuergie  du  malheur.  Il  faisoit 
Quelque  impression.  Bindoès  prend  la  parole,  fait  à 
on  discours  une  réponse  longue  et  insultante  ,  et  finit 

ir  représenter  à  ceux  ^qui  composoient  le  tribunal 
|(e  qu'ils  ont  à  craindre  s'ils  rétablissent  celui  qu'ils 

snt  faire  comparoltre  devant  eux.  Cette  raison  fut 

éterminante.  L'infortuné  monarque  est  ramené  dans 
liOQ  cachot.  On  lui  passe  un  fer  rouge  sur  les  yeux, 
Ipour  le  mettre  hors  d'état  de  remonter  jamais  sur  le 
Itrône.  Il  avoit  demandé  que  du  moins  on  ne  lui  don- 
liàtpas  pour  successeur  son  fils  Chosroès,  dont  il  dé- 
Itailla  les  mauvaises  qualités  ,  mais  son  autre  fils 
lilorniisdas,  prince  doux,  qui  feroit  le  bonheur  de  ses 
[peuples.  î.a  recommandation  d'un  malheureux  est  sou- 
jvent  un  arrêt  de  proscription.  On  tua  Hormisdas  et 
[ia  mcrc  ,  et  Chosroès  fut  placé  sur  le  trône.  Son  père, 
[tout  aveugle  qu'il  étoit ,   lui  causoit  de  l'inquiétude , 


';   '■  't 


m  ; .« 


!;   .«' 


11 


p.  ' 
H 


-,  » 


1  i 


mu  m 
'  !  m 


Ckmroèt* 
589. 


363  PERSES. 

et  ses  reproches,  qu'il  n'eut  pas  la  prudence  de  ren< 
fermer  dans  les  murs  de  sa  prison ,  importunoient  ce 
fils  dénaturé  ;  il  le  fit  assassiner. 

Varame  n'avoit  pris  aucune  part  à  ces  changements.! 
Il  se  tenoit  à  la  tête  de  son  armée ,  résolu  de  ne  pai 
travailler  pour  un  autre.  Chosroès  lui  envoya  de  beau:i 
présents,  et  des  lettres  obligeantes,  pleines  de  pro- 
messes. Varame  rejeta  tout.  Dans  sa  réponse  il  prit  le 
titre  de  fléau  des  tyrans.  Il  ordonnoit  à  Chosroès  de 
quitter  un  sceptre  usurpé,  et  faisoit  entendre  que  sor 
but ,  en  continuant  la  guerre  ,*étoit  de  venger  son  ro^ 
et  de  punir  un  parricide.  Ce  motif  lui  donna  bcaucour 
de  partisans.  Le'  deux  rivaux  se  trouvèrent  en  pré-l 
sence.  Chosroès  f'it  vaincu  si  complètement,  qu'il  ne 
put  que  se  sauver  par  des  chemins  détournés  jusquà| 
un  poste  avancé  des  Romains,  sur  la  frontière,  où  i( 
fut  bien  reçu.  Varame  s'empara  de  Ctésiphon.  Il  fit 
mettre  en  |)rison  Bindoès,  comme  auteur  de  la  dernière 
révolution ,  et  ne  ménagea  pas  ses  complices ,  saiiij 
cependant  user  de  cruauté  à  leur  égard.  Il  hasarda 
ensuite  de  prendre  non  pas  le  titre  de  roi ,  mais  lea 
ornements.  Cette  tentative  déplut  à  la  noblesse.  Il  se 
forma  un  complot.  On  tira  Bindoès  de  prison.  Les  con-l 
jurés  attaquèrent  Varumc  dans  son  palais  pendant  la 
nuit.  Il  se  défendit  vaillamment.  Plusieurs  nobles  pé-j 
rirent  dans  Tactiou,  d'autres  furent  condamnés  ensuite 
«  être  foulés  aux  pieds  par  les  éléphants.  Bindoès  se 
sauva  et  gagna  la  Médie,  où  il  s'empressa  de  lever  de 
troupes  pour  seconder  Chosroès, 

Ce  fugitif  trouva  une  puissante  protection  dans  rem-| 
pereur  Maurice ,  qui  mit  à  son  service  toutes  les  troiipos 
<lc  l'cpipiic  sur  celte  frontière >  sous  les  ordres  de  ^a^• 
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«es,  son  plus  habile  général.  Varauie  essuya  une  défaite 
aussi  complète  que  celle  qu^avoit  éprouvée  Chosroès. 
Comme  lui,  il  s'enfuit  presque  seul,  et  trouva  un  asile 
au  nord  de  la  Perse ,  chez  un  prince  barbare.  Il  y  vécut 
quelque  temps  considéré;  mais  la  crainte  d'être  atta- 
(jué  par  Chosroès  détermina  le  barbare  à  empoisonner 
son  hôte.  Chosroès  avoit  amusé  le  peuple  de  la  capitale 
par  des  spectacles  et  des  fêtes ,  lorsqu'il  ceignit  son 
front  du  diadème  teint  du  sang  de  son  père.  Il  se  servit 
de  la  même  politique  pour  faire  oublier  à  ce  peuple  la 
douceur  du  gouvernement  de  Varame;  mais  il  n'épar- 
jjua  aucun  des  grands  dont  il  crut  avoir  à  craindre 
i]uelque  chose ,  même  de  ceux  qui  lui  avuient  été  favo- 
rables. 

Dans  son  adversité  il  avoit  montré  des  égards  pour 
la  religion  chrétienne,  jusqu'à  paroUre  lui  donner  la 
préférence  sur  la  sienne.  Il  s'habilloit  aussi  en  Romain, 
porloitcn  Romain,  agissoit  en  Romain,  sans  doute  afin 
de  conserver  la  bienveillance  de  l'empereur  Maurice. 
Quand  il  n'eut  plus  besoin  de  ces  ménagements ,  il  y 
renonça.  Chosroès  II  passe  pour  un  grand  persécuteur 
des  chrétiens.  Quant  aux  Romains  ,  c'est-à-dirc  au\ 
sujets  de  l'empire  de  Constantinople,  dont  les  empe- 
reurs prenoient  toujours  le  titre  d'empereurs  romains, 
quoiqu'ils  fussent  Grecs;  quant  aux  Romains,  (ilios- 
roès,  rétabli  par  leurs  secours,  se  montra  dès  le  com- 
mencement assez  froid  sur  la  reconnoissance.  Narsès, 
en  lui  faisant  ses  adieux  avant  de  sortir  de  ses  états, 
lui  représenta  Tobligation  où  il  ctoit  de  ne  pas  oublier 
les  services  de  l'empereur  Maurice  et  des  Romains, 
dont  ce  général  parloit  comme  des  maîtres  du  monde. 
Ujosroès  répondit  uiodestement  qu'k  l'égard  des  ser- 
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vices ,  il  ne  !es  onblieroit  jamais.  Pour  la  puissanc 
romaine,  dont  Narsès  lui  faisoit  un"  peinture  si  ni 
gnifiqiie ,  le  roi  de  Perse  fit  sentir  qu'il  ne  In  rrovoi 
pas  si  redoutable:  il  déduisit  les  niotil's  de  son  opinion 
et  marqua  si  exactement  le  déclin  et  la  ruine  de  rci 
empire,  que  les  historiens  {;recs  n'ont  pu  s  empêche 
de  le  citer  comme  un  grand  astrolo<jue ;  mais  ce nétoi 
qu'un  homme  clairvoyant  et  réfléciii ,  qui ,  cunnoissani 
à  fond  les  causes  de  destruction  iniiérentes  à  cet  étal 
pire,  a  pu,  par  la  seule  force  de  son  jugement,  indi 
quer  les  degrés  d'affoiblissement ,  et  prévoir  la  dernier 
catastrophe.  Un  peu  de  honte  l'empêcha  de  tirer  s 
part  des  dépouilles  de  l'empire,  tant  que  son  bienlaii 
leur  vécut,  quoiqu'il  en  marquât  quelque  envie.  Maii 
la  mort  de  Maurice,  qui  fut  assassiné,  lui  fournit  Y 
casion  de  porter  ses  armes  dans  l'empire,  sous  prétext 
de  venger  la  mort  de  son  ami.  Une  preuve  que  ce  n 
fut  qu'un  prétexte,  c'est  qu'au  lieu  de  se  joindre  au 
généraux  romains,  entre  autres  à  Narsès,  déclaré 
contre  Phocus,  meurtrier  de  Maurice,  il  les  atl.Kjii 
tous  indistinctement. 

On  est  étonné  de  l'étendue  des  conquêtes  de  Tlios 
roès ,  et  du  peu  de  tem|)s  qu'il  mit  à  les  faire  et  à  les  [xr 
dre.  La  seizième  année  de  son  régne  il  mit  à  contnlni 
tion  tout  le  plat  pays  d(!s  frontières  romaiees.  L'aïun- 
suivante  il  s'empara  des  forteresses;  la  dixhuiùtiu 
année  il  pilla  la  Mésopotamie  et  la  .Syrie  ;  la  dix 
neuvième  il  p.i»sa  l'iùiphrate,  |)orta  'a  «lésolation  dan 
le  reste  de  la  Hyrie  ,  qu'il  avoit  épargnée  tMi  Palestine  p 
en  Phéni<ii' ,  hi  vingO/'me  est  remarquable  p;«r  ler.» 
«r«|}e  de  la  Uappudore  e»  d«  •  *iénie,  et  par  la  do 
laite  i'Miière  daoM  «rwéc  r  m  mie ,  défaite  qui  lui  uu 
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ntla  Galicie  et  la  Paphiagonie,  jusqu^à  Chalcédoine. 
(u\  ans  après ,  Chosroès  prit  Apamce ,  Edesse ,  bloqua 
Dtioche,  et  remporta  une  si  [;rande  victoire,  qu'il 
il3  ù  peine  aux  vaincus  des  soldats  pour  pleurer  les 
arts.  L'année  suivante  il  pritCésarée,  emmena  une 
Bultitude  de  captifs  Syriens.  Lavin^^t-cinquième  année 
se  rendit  maître  de  Damas ,  et  renvoya  ij^nominieu- 
uent  sans  réponse  les  anabassadeurs  envoyés  par 
[empereur  Iléraclius  pour  demander  la  paix.  La  vingt- 
lième  il  con(|uit  la  .ludée,  prit  et  pilla  la  ville  de 
lérusalem,  emmena  en  Perse  le  patriarclie,  emporta  la 
aie  croix,  et  vendit  quatre-vingt-dix  mille  chrétiens 
flx  Juifs  de  ses  états ,  qui  les  éfforfjèrent  tous. 
On   est  fatigué    de   cette    chronologie   «tanglante. 
resteroit  cependant  encore  à   suivre  (Chosroès  en 
;\pte  haute  et  basse  qu'il  subjugue;  ainsi  il  joint  la 
Diiarchie  d'Afrique  à  celle  d'Asie,  projet  inutilenM>n€ 
knié  par  ses  plus  illustres  ancêtres.  Il  revient  c  >nire 
lempire ,  répond  arrogammen*  i^  Héraclius ,  qui  lui 
lemandoit  encore  la  paix  :  ><  Je    ans  l'accorderai  (piand 
[vous  et  vos  sujets  aurez  abjuré  le  Oieu  crucifié,  et 
[embrassé  la  religion  des  [*erses.  »  Héraclius,  débar 
ï>sc  de  ses  autres  guei  re.? ,  marche  en  personne  contre 
hosroès,  le  bat,  lui  offre  encore  la  paix,  qui  en  est 
»tusco  avec  mépris.  Mais  le  Persan  ne  soutint  pas  .sa 
«né,  d  hiit,  vaincu  en  batadle  rangée  par  Temp^Teur 
tmain ,  et  laisse  cinquante  mille  prisonniers,  auxquels 
fraclius  donne  généreusement  la  liberté  L'enip(  reur 
pjne  encore  contre  deux  géuéraux  persans  une  vie- 
tire  si  complète  que  le  vainqueur  est  obligé  de  reli- 
er un  ). 'isonr  ier  pour  aller  porter  aux   sujets  de 
boârocâ  Ju  noufellu  do  leur  dcfaite. 
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Tant  de  revers  aigrissent  le  caractère  déjà  trop  cruel 
de  Chosroès;  grands,  peuples,  soldats,  généraux,  il 
rend  tout  ce  qui  le  touche  responsable  de  ses  malheur 
Une  lettre  insolente  avoit  causé  Teffrayante  catastn 
phe  d^Horraisdas ,  son  père  ;  une  lettre  imprudent 
précipita  celle  du  fils ,  qui  ne  fut  pas  moins  terrihie 
eut  des  soupçons  mal  fondés  contre  Sarbate,  un  de  s 
généraux.  Sans  examen ,  il  écrit  à  uc  autre  de  surprei 
dre  son  collègue  et  de  le  faire  mourir.  Cette  lettr 
tombe  entre  les  mains  des  Romains.  Ils  Fenvoient  a 
condamné.  Sarbate  à  son  nom  joint  ceux  de  nuatr 
cents  officiers  démarque,  qui  paroissent  par-lù  destin 
comme   lui  au  supplice.  Cette  lettre  ainsi  fulsiScc 
répandue  dans  Tarmée ,  y  suscite  une  foule  de  méco 
tents.  Sarbate  en  forme  un  corps  considérable,  et 
retire  à  leur  tête  dans  le  camp  des  Romains.  La  co 
duite  de  Chosroès  est  d'autant  moins  excusable,  qui 
avoit  besoin  alors  de  la  parfaite  obéissance  de  ses  sujet 
et  du   concours  de  ses  troupes  ,  pour  le  projet  qu 
avoit  formé  de  donner  la  couronne  à  Merdasas ,  le  pi 
jeune  de  ses  fils,  au  préjudice  de  Siroès ,  Tainé.  Celui-ci 
instruit  du  dessein  de  son  père,  lève  l'étendard  de 
révolte.   Héraclius  donne  la  liberté  aux  prisonniei 
persans  qu'il  avoit  en  très  grand  nombre,  ^  coutliti 
qu'ils  se  joindront  à  Siroès.   Ainsi  ce  dernier  se  tioii 
tout  d'un  coup  une  forte  armée  contre  son  père.  La;] 
les  fatigues,  les  chagrins  avoient  affoibli  Chosroès.  il 
laisse  prendre  sans  aucune  résistance,  et  est  dopo 
après  un  régne  de  trente  ans. 

Ses  malliours  ne  se  bornèrent  pas  là.  La  Providcni 
selon  l'expression  d'un  poète,  avoit  besoin  de  sciai 
absoudra  des  succès  du  parricide  Chosroès,  Le  premi 
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lin  de  soa  fils  fut  de  lui  faire  appliquer  des  chaioes 
QX  jambes,  aux  bras  et  au  cou.  l\  le  fit  ensuite  ren- 
knner  dans  un  cachot  dont  Taccès  fut  laissé  libre 
tous  ceux  qui  aimoient  à  se  repaître  du  spectacle  de 
linfortune.  «  Gomment  trouvez-vous ,  lui  disoient  ces 
[curieux  impitoyables ,  comment  trouvez-vous  cette 
[coupe  amère  que  vous  avez  fait  boire  à  des  nations 
[entières?  Il  est  juste  que  vous  soyez  descendu  du 
[trône  dans  une  prison ,  vous  qui  peupliez  les  prisons 
[pendant  que  vous  étiez  sur  le  trône.  »  Il  languit  cinq 
burs  dans  cet  état ,  n'ayant  pour  toute  nourriture  que 

pain  et  de  Peau.  Au  bout  de  ce  terme,  on  mit  à 
liort,  en  sa  présence,  son  fds  bien  aimé.  Ensuite  Si- 
nès  donna  ordre  qu^on  perçât  son  père  à  coups  d« 

ches ,  et  qu'on  le  laissât  expirer  de  ses  blessures.  Ce 
us  cruel  n'eut  que  le  temps  d'essayer  le  bandeau  royal 
tint  du  sang  de  son  père;  comme  s'il  n'eût  été  placé 
w  le  trône  que  pour  effrayer  i^^s  monstres:  moustre 

•même,  il  mourut  dans  l'année. 

Son  fils  Ardezcr  lui  succéda.  Sébarasas  ,  général  de   lidic^rteiïi 
[armée  ,  prétendit  que  mal-à-propos  on  l'avoit  élevé 
or  le  trône  sans  coîisulter  les  troupes.  Il  fit  tuer  le 
une  prince,  et  s'y  plaça  lui-même.  Les  grands  ne  pu- 
rat  souffrir  qu'un  d'entre  eux  devint  leur  maître.  Ils 

déterminèrent  à  rendre  la  couronne  à  la  maison 
byale.  Ils  se  défirent  de  Hcli.iiasas,  et  procliimèrent 
loilsdigerte  II ,  fils  d'uji  frère  de  Siroès,  échappé  au 
kassacro.  Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'opi- 
lion  qu'on  avoit  de  ce  monarque.  Les  uns  le  représen- 
lot  comme  un  prince  efféminé  qui  s'endormit  dans 

sf'in  des  plaisirs,  et  laissa  son  roynume  en  proie 
QX  Sârrasinti  j  d  autres  disent  .ju'il  dckudit  sou  |)uyi 
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avec  intrépidité  jusqu'au  temps  où  les  Perses,  futil 
gués  de  guerres  et  de  combats  ,  reçurent  au  milicj 
d'eux  les  nouveaux  conquérants.  Comme  les  Mcde 
s'étoient  incorporés  aux  Perses ,  les  Perses  aux  Par 
thés ,  les  Partlies  de  nouveau  aux  Perses  ,  ces  Perse 
modernes  laissèrent  incorporef  à  eux  les  SarrasinsI 
ou  les  sectateurs  de  la  religion  de  Mahomet ,  qui  s'e^ 
substitué'    à  celle  des  Mages.  Ce  changement  est  al 
rivé  v<îrs  b4o.  On  est  partagé  sur  le  sort  d'îsdlgorte 
comme  sur  son  '  tractère.  Ceux  qui  lui  donnent  de 
grandeur  d'ame  et  de  la  bravoure  le  font  tuer  dat 
une  bataille.  Ceux  qui  lui   refusent  ces  qualités  pr^ 
tendent  que .  préférant  le  rrpos  à  la  gloire  ,  il  céd 
son  diadème  aux  Sarrasins ,  à  condition  qu'on  le  laij 
seroit  vivre  tranquille  dans  une  petite  province  où 
mourut.  " 

On  doit  aux  écrivains  ftrien taux  le  recueil  des  ane^ 
dotes ,  des  bons  mots ,  des  réponses  ingénieuses , 
autres  traits  agréables  ;.  )ncernant  les  Perses,  qui  oii 
été  négligés  ou  ignorés  par  les  auteurs  grecs,  Leurv] 
riété  rompra  la  monotonie  fatigante  des  guerres , 
fera  diversion  aux  atrocités  trop  communes  de  ceti 
ancienne  histoire.  On  aura  quelquefois  lieu  d'être  étoiit 
de  la  contrariété  des  jugements  portés  sur  la  méi 
rersonne. 

Ardschir  ,  le  même  qu'Artaxare,  que  les  Grecs  foB 
fils  de  la  femme  d'un  cordonnier,  naquit,  selon  I 
orientaux  ,  d'une  princesse  du  sang  royal.  Il  ne  fit 
guerre  que  quand  il  ne  put  s'en  dispenser  ,  fut  le  biei 
faiteur  de  ses  peuples,  les  partujjea  en  différentes  cl 
•fls,  selon  liMU'  profession  ,  étabht  des  magistrats  {mu 
les  gouverner,  des  maîtres  pour  les  instruire,  duaiuui 
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|g$a{;c  des  peines  capitales.  «  Jl  ne  faut ,  disoit-il ,  em> 

Ipioyer  le  {jlaive  que  quand  un  cliûtiment  plus  doux 

[oe  produit  pas  le  même  effet.  »  Il  composu  un  livre 

Ltitulé  :  Règles  pour  être  heureux.  Dans  cet  ouvrage 

[prescrivit  les  maximes  dont  la  pratique  ebt  néces- 

re  à  tous  les  hommes ,  depuis  le  monarque  jusqu'aux 

tisans.  Un  de  ses  successeurs  ordonna  que  chaque 

Aille  en  auroit  une  copie. 

Sapor  I ,  sous  le  nom  de  Shabour  ,  est  justifié  par 

Orientaux    de    la   cruauté  (jue  lui  imputent  les 

ecs  à  regard  de  Valérien.  ils  lui  reconnoissent  des 

nus  douces  qu'on  croit  volontiers  incompatibles  avec 

brdre  supposé  de  faire  écorcher  vif  un  cmper(?ur ,  son 

tisonnier.  Il  est  rapporté  dliormouz,  nommé  llor- 

lisdas  ,  que  le  gouverneur  d'une  de  ses  provinces 

jée  du  côté  des  Indes  ,  lui  envoya  un  exprès  pour 

I  taire  savoir  qu'il  avoit  occasion  d'acheter  une  (piun- 
tde  beaux  diamants  pour  cent  mille  pièces  dor.  Le 
lie  refusa.  «  Mais  ,  lui  fit  dire  le  gouverneur  par  un 

Inouvel  exprès,  il  y  a  cent  pour  cent  à  gagner. — (lent 
mille  pour  cent,  répondit  Ilormouz,  ne  me  ten- 
lient  pas  :  si  je  fais  le  métier  de  marchand  ,  qui  fera 
lit  métier  de  roi  ?  Que  deviendront  les  négociants  per- 
Inns ,  si  j'emploie  mes  trésors  à  leur  enlever  les  gains 
MU  ils  potirroicnt  faire  '^  »  Varanne  appelé  Vaharaiie, 

II  fit  écorcher  vif  Mani  ou  Mânes  pour  rcs  opinions 
i|;iuuses  ,  disoit  ;  «On  ue  peut  définir  Ihumunité  , 

pr(;o(]ue  toutes  les  vertus  y  sont  comprises.  » 

I.Niiabour  ,  ou  Sa{)or  11  ,  persécutait  cruellement  les 

Irabcs.  il  en  Ht  mourir  un  grand  nombre  ,  et  faisoit 

mv  l'épaule  à  tous  ceux  qui  étoient  en  état  de  porter 

i  armes.  Les  rcuiontraucc  couruoeuses  d'un  Arabe  io 
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firent  changer  de  conduite.  Baharam  ou  Varanne] 
privé  du  sceptre  d«  son  père  ,  mit  son  rivai ,  p:,im 
Kesra,  à  une  épreuve  que  celui-ci  p    sa  ris-^ter. 
étoient  prêts  à  se  livrer  bataille.  *Vohr  épargner! 
«  sstiiQ  ,  dit  Baharam ,  qu'on  plaee  ia  covronne  eoÉ 
B  deux  lions  affamés.  £11*  appartiendra  à  celui 
«  aura  la  hardiesse  dTaller  U  pren^'re.  »  Baharam  fij 
Kesra  les  honneurs  de  la  primauté.  Kesra  répondi 
«  J'en  suis  possesseur  ,  c'est  à  vous  de  tâcher  de 
M  retirer.  »  Baharam  n'hésita  pas  ,  tua  les  deux  lion 
et  enleva  la  cour  jnne  que  Kesra  ne  disputa  plus. 
Baharam  il  fut  bâti  deux  palais  avec  tant  d'art , 
chacun   devoit   s'écrouler  lorsqu'on  en   ôteroit 
seule  pierre  :  rarchitecte  en  mourant  emporta 
secret. 

iia  défense  faite  par  Cobad ,  ou  GaTa<ie  ,  à  touj 
les  femmes  de  refuser  quelque  homme  que  ce  fût , 
passé  pour  un  acte  de  démence.  C'étoit  une  folie  | 
ligieuse  inspirer  par  Masdeck ,  disciple  de  Manès.! 
ne  trouva  pas  de  meilleur  moyen  d'dter  aux  Per 
le  goût  des  femmes  et  des  richesses  que  de  renJ 
les  unes  et  les  autres  communes.  Cobad  adopta 
système,  sans  doute  moins  par  persuasion  que 
libertinage.  Chosroès  ,  son  fils  ,  extirpa  cette  uouvc 
secte ,  en  punissant  de  mort  sou  chef  et  ses  principa 
disciples.  «  Ce  n'est ,  lui  dit-il ,  ni  toi ,  ni  les  tiens 
«  je  ciierche  à  détruire  ;  mais  je  veux  me  conserj 
«  moi-même ,  ainsi  que  le  peuple  confié  à  mes  soId^ 
£n  efk^t,  le  but  du  supplice  des  scélérats  doit 
moins  leur  punition  que  le  salut  du  peuple. 
<&  Mais  si  Cbosioès  ,  nommé  Nouschirvan  ,  suvoit 
uir  f  il  suvoit  aussi  apprécier  les  fautes  et  pardoon 


PERSES.  3^t 

[oofBrfer  <{e  sa  màisou ,  qu'il  avoit  chassé ,  se  trou  voit 
luit  par  "^a  disgrâce  à  une  extrême  pauvreté.  Vn  jour 
ae  le  roi  donnoit  un  grand  festin  à  sa  cour,  1  ufticier 
bporta  un  plat  d'or.  Le  roi  seul  le  vit.  Les  tables  le- 
vées ,  on  chercha  le  plat  avec  beaucoup  d'inquiétude. 
JNe  vous  tourmentez  pas ,  dit  Chosroès ,  celui  qui  a 
[pris  le  plat  ne  le  rendra  pas ,  et  celui  qui  Ta  vu  ne 
jle  découvrira  pas.  "  L'année  suivanie,  le  même  of- 
icier  se  présenta  au  festin  royal  selon  sa  coutume. 
hosroès,  le  voyant  habillé  de  neuf,  lui  dit  à  Toreille  : 
lEst-ce  mon  plat  qui  vous  a  acheté  cette  belle  robe?» 
ni',  sire,  répondit  l'officier;  et  montrant  ses  habits  de 
bsous,  mal  en  ordre,  vous  voyez  bien  qu'il  s'en  est 
DU  là.  »  Cette  gaie  repartie  le  fit  rentrer  en  grâce, 
omme  David ,  Nouschirvan  eut  un  fils  bien  aimé  qui 
(révolta  contre  lui.  Gomme  David,  il  le  recommanda 
Itadremept  au  général  qu'il  envoyoit  contre  lui ,  et 
nmme  Absalon ,  le  fils  expia  par  sa  mort  le  crime  de 
rébellion.  Ce  f;jt  un  enthousiasme  de  religion  qui 
ara  ce  jeune  prince. 

Voici  quelques  maximes  tant  de  ce  monarque  que 
fautres.  On  vit  un  jour  arriver  un  courrier  qui  s'écria 
I  l'abordant  :  «  Dieu  est  juste  !  Dieu  est  juste  !  l'impla- 
Icable  ennemi  de  notre  maître  vient  d'être  *»'ilevé  par 
[la  mort.  — A  Dieu  ne  plî^ise  ,  repartit  le  roi  avec  tran- 
quillité ,  que  je  me  réjouisse  de  la  mort  de  mon  en* 
iDemi!  Il  n'y  a  rien  de  plus  ridicule  pour  des  mortels , 
hue  de  se  réjouir  à  la  vue  vVun  exemple  de  mortalité.  » 
K  gens  ,  pressés  d'accommoder  un  plat  de  gibiel 
fiils  vouloient  lui  servir,  prirent  à  des  voisins  quel- 
les pincées  de  sel.  «  Qu'on  aille  sur-lechamp  le  payer, 
|iiit-il  ;  pui»?  s«  toiM'PAf'jf  v^rs  soa  visir:  L'affaire,  ajou- 
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«  ta-t-il ,  esl  [M-'i  importante  en  elle-même  ,  mais  ui 
«  roi  doit  toujours  être  juste  ,  parcequ'il  sert  d'exempll 
«  à  ses  sujets.  Puisque  je  dois  faire  observer  la  jiisti( 
<i  à  mon  peuple  dans  les  plus  petites  choses,  je  do^ 
«  du  moins  lui  faire  voir  que  cette  observation  est  pos 
«  sible.  —  La  vie  la  plus  longue ,  le  régne  le  plus  glo 
«  rieux,  passent  comme  un  songe  ,  et  nos  successeur 
«  nous  talonnent.  C'est  de  mon  père  que  je  tiens 
«  diadème ,  qui  servira  bientôt  à  quelque  autre.  » 

Quelle  est  la  situation  la  plus  fâcheuse  ?  demande^ 
un  roi  à  ses  courtisans.  Un  philosophe  répondit  :  «L 
«  vieillesse  jointe  à  la  pauvreté.  »  Un  sage  :  «  Un  extr^ 
»mç  abattement  d'jsprit  accompagné  de  violentes  dou 
«  leurs.  »  Le  premier  ministre  :  «  Celui  qui  seroit  pr 
•  che  du  terme  de  sa  vie  sans  avoir  pratiqué  la  vertu. 
Les  deux  sages  reconnurent  que  la  réponse  du  roi 
nistre  étoit  la  meilleure. 


ITALIE. 


Litalie, entre      L^Italic  ,  Fobjet  de  Tadmiratiou  des  peuples  qui  von 
^V"r4!hufr  y  contempler  les  débris  de  sa  grandeur;  Tltalie ,  6 
que  Cl  les  Al-  vcloppée  de  la  mer  de  trois  côtés  ,  a  du  quatrième  côtj 
^^*'  des  bornes  naturelles  qni  sont  les  Alpes.  Une  chaial 

de  montagnes  ,  nommée  TApennin ,  I  i  traverse  dar 
toute  sa  longueur  du  nord  au  sud ,  de  sorte  qu  on 
trouve  tous  les  climats ,  la  neige  et  la  glace  sur  le 
sommets ,  pendant  qu'un  soleil  ardent  brûle  la  Csd 
labre ,  et  qu'une  chaleur  douce  et  bienfaisante  s'ëtenj 
sur  les  parties  moins  méridionales.  Aussi  dans  ce  pay 
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jouit-on  de  toutes  les  productions  de  Tancien  monde. 
JU  (jrappc  mûrit  à  côté  de  lolive.  8ous  le  mûrier  où 
ver  s'enveloppe  de  sa  coque  précieuse,  la  brebis  livre 
toison  aux  ciseaux  du  berger.  Les  fruits  sont  savou- 
eux  et  abondants.  H  est  rare  que  les  frimas  trom- 
ent ,  comme  dans  itrées  septentrionales,  Tes- 

^rance  que  fait  coi  fleur  trop  hâtive.  Rome 

eule,  ce  monstre  d«  endoitTunivers,  sur-tout 

lÉgypte  ,  tributaire  de  ses  besoins.  L'Italie  ne  lui  suf- 
Isoit  point.  Ce  pays  étoit  métamorphosé  en  vergers  et 
jardins  délicieux.  L'Italie  ,  de  nos  jours ,  peut  se 
luffire  à  elle-même.  Maintenant  il  paroit  qu'elle  a  été 
■peuplée  d'abord  par  des  Grecs ,  ou  du  moins  s'ils  y  ont 
Irencontré  des  habitants  ,  ils  étoient  épars  et  en  petit 
nombre.  Ce  sont  les  Giecs  qui  ont  formé  des  colonies 
iorissantes,  et  qui  ont  été  les  pères  de  différentes  na- 
ItioDs  qu'Énée  y  trouva  en  arrivant. 

La  partie  d'Italie  qui  a  été  peuplée  ou  policée  la 
kemière  est  l'Etrurie ,  qui  s'alungeoit ,  en  suivant 
Ibcôte  depuis  les  Alpes  jusqu'au  détroit  de  Sicile.  Ce 
Ipays  étoit  divisé  en  cantons  ,  gouvernes  chacun  par 
les  rois  qui  faisoient  la  guerre  ,  tantôt  en  commun, 
liantôt  séparément.  Chaque  canton  fournissoit  au  chef 
liierarmée  un  licteur,  de  sorte  que  par  le  nombre  des 
licteurs  on  pouvoit  connoitre  le  nombre  des  alliés 
Iréunis.  On  peut  juger  de  la  religion  des  Etrusques  par 
telle  des  Romains ,  qui  ont  emprunté  d'eux  les  céré- 
liaonies,  les  sacrifices  et  les  augures.  Avant  que  ceux-ci 
Itussent  conquis  la  Grèce  ,  ils  regardoient  l'Etrurie 
Icomme  la  mère  des  arts  et  dee  sciences  ,  et  ils  en- 
royoient  dans  ses  villes  ceux  de  leurs  enfants  aux- 
liucls  ils  voiiloient  procurer  une  éducation  distinguée. 
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La  lau0ue  des  Etrusques  différoit  du  grec  et  du  latin 
il  en  reste  des  inscriptions.  Les  cabinets  des  curieui 
conservent  aussi  des  vases  que  leur  antiquité  reoc 
moins  précieux  que  Télégance  de  leur  forme. 

Enée ,  rendu  si  célèbre  par  le  prince  des  poëtes  laJ 
Ap.  D.  i8m.    iJujj  ^  échappé  des  f!aromes  de  Troie  avec  les  coropaJ 
gnons  de  son  infortune,  arrive  sur  les  côtes  du  LaJ 
tium ,  pendant  que  Latinus ,  qui  en  ctoit  roi ,  faisoit  la 
guerre  aux  Rutules.  Averti  du  débarquement  de  ce!J 
étrangers  ,  Latinus  marche  au-devant  d'eux ,  croyanti 
que  ce  sont  des  pirates  ou  des  brigands  ;  mais  il  trouve 
des  hommes  bien  armés,  disposés  à  se  défendre,  elj 
cependant  encore  plus  disposés  à  la  paix.  Latinus  les 
écoute,  et,  sensible  à  leurs  malheurs,  il  leur  accorde 
des  terres ,  à  condition  qu^ils  l'aideront  contre  les  Ru-| 
tttles.  Enée  y  consent,  et  remplit  si  bien  sa  promesse, 
que  le  roi  lui  donne  Lavinie,  sa  fille  unique,  en  ma 
riage ,  avec  le  droit  de  succéder  au  trône.  La  reine  J 
épouse  de  Latinus,  avoit  un  neveu  ,  nommé  Turnus,! 
quicomptoit  sur  la  main  et  surje  trône  de  la  princessej 
Désespéré  de  la  préférence  accordée  à  un  étran(|;er,| 
il  se  retire  chez  les  Rutules,  rallume  la  guerre  éteinte,! 
et  dans   la  même  bataille  lui  et  Latinus  périssent.! 
Enée  se  trouve  sur  le  trône  de  Latinus ,  établit  dans! 
•on  royaume  les  fêtes  et  les  jeux  grecs ,  le  culte  de! 
Vesta  et  les  lois  sévères  de  cette  déesse  ,   les  dieux | 
Ijares ,  la  foi  au  Palladium  ;  et  par  le  mélange  des 
coûtâmes  grecques  et  latines ,  des  deux  peuples  il  nVn 
fait  qu  un  ,  sur  lequel  il  régna  paisiblement  pendant 
trois  ans. 

Los  Rutules  joints  aux  Tyrrhéniens  lotirent  d^rej 
repos  si  utile  à  sa  colonie  ,  dont  la  puissance  commen- 
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lit  à  leur  donner  de  Tombrage.  Enée  va  à  leur  ren- 
pDtre ,  et  dans  un  choc  sur  les  bords  du  Numicus  il 
malheureusement  poussé  dans  la  rivière ,  où  il  se 
Die.  Gomme  son  corps  ne  fut  pas  retrouvé ,  les  Troyens 
lèrent  le  bruit  qu'il  avoit  disparu  dans  le  fort  de  la 
êlée  ,  et  le  firent  passer  pour  un  dieu.  Ils  lui  élevè- 
it  un  temple.  Âscagne  ou  Iule,  son  61s ,  prit  la  cou- 
onne.  Lavinie ,  sa  belle-mère ,  étoit  enceinte  :  elle 
lignit  quelque  violence  de  la  part  de  son  beau-fils , 
se  sauva  dans  une  forêt,  oùelleaccouch:)  d'un  fils, 
Ifu^elle  nomma  Enée  Sylvius  ,  par  allusion  à  la  forôt 
tjUa ,  où  il  étoit  né.  Iule  fit  chercher  sa  belle-mère , 
Ib  retrouva  avec  son  fils.  Loin  de  la  maltraiter,  il  eut 
Itoutes  sortes  d'égards  pour  la  mère  et  Tenfant ,  et  bâtit 
lime  ville  qu'il  nomma  Lavinium ,  comme  le  chef-lieu 
jdu  patrimoine  de  Lavinie  et  de  Théritage  de  son  fils 
|$|flvius.  Pour  lui,  il  se  construisit  une  ville,  qu'il 
iDomma  Albe,  où  il  acheva  ses  jours.  Il  ne  laissa  qu'un 
Ifils ,  nommé  ccmme  lui  Iule.  Les  habitants  du  La- 
Itium ,  voyant  leur  petit  royaume  près  d'être  partagé 
eo  deux  parles  droits  de  Fonde  et  du  neveu  ,  ce  qui 
pouvoit  entraîner  sa  destruction  ,  soumirent  Albe  et 
Uvinium  à  la  même  souveraineté,  qu'ils  conférèrent 
à  Sylvius ,  né  de  Lavinie,  fille  de  Latinus,  au  lieu 
qae  Iule  n'étoit  que  le  fils  d'un  étranger.  Ils  donnèrent 
i  Iule  le  souverain  pontificat.  De  Sylvius  sont  des- 
cendus les  rois  qui  ont  régné  à  Albe  pendant  environ 
quatre  cents  ans. 
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On  ne  sait  des  premiers  rois  d^Albe  et  de  Laviniur 
presque  autre  chose  que  leur  nom ,  et  à-peu-prè^  la 
durée  de  leur  régne ,  jusqu^à  Aventius ,  qui  fut  père 
de  Numitor  et  d^Amulius.  Le  trône  d'Albe  dcvoit  ai 
partenir  tt  Numitor,  Talnc  ;  mais  Amulius  Tusurpa, 
et,  afin  de  se  délivrer  de  toute  crainte,  il  tua  JBgestus, 
fils  unique  do  Numitor ,  et  consacra  Rhca  Sylvia,  sa 
fille ,  à  Vesta ,  c^est-à-dire  à  une  virjpnité  perpétuelle^ 
La  précaution  fut  inutile.  Elle  fut  rencontrée  en  allant 
puiser  de  Tcau  par  un  homme  habillé  en  Mars.  Etoit- 
ce  un  passant  ?  étoit-ce  un  amant  ?  étoit-ce  son  oocle 
Amulius  lui-même,  quivouloit  rendre  la  vestale  mère,! 
afind^avoirun  prétexte  pour  la  faire  périr?  Peu  del 
temps  après  cette  aventure  el'       coucha  de  deuxl 
jumeaux.  Amulius  raccusadevai..  .^^  peuple.  Il  fut  or-l 
donné  que  les  enfants  seroient  jetés  dans  le  Tibre ,  et 
qu^elle  môme  seroit  punie  de  mort.  A  la  prière  d'Ân- 
tho ,  filie  d'Amulius  ,  la  peine  fut  çoran\uée  eu  une| 
prison  perpétuelle.  •    >  < 

I^s  enfants ,  enfermés  dans  un  même  berceau ,  vo- 
{{uoient  sur  le  fleuve,  et  furent  portés  au  pied  du  moat  j 
Aventin.  Faustule,  intendant  des  bergers  du  roi,  les 
trouva,  et  lee  donna  pour  être  élevés  à  sa  femme 
Acca  Fiaurcntia,  surnommée  Louve,  à  cause  de  ses 
débauches.  Dîm  leur  première  jeunesse  on  rcmarquoit 
en  eux  un  air  de  nobhisse  et  de  grandeur,  qui  leur 
donuoit  sur  les  autres  bergers  une  espèce  d'empire  aa- 
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Inirel.  Une  querelle   portée  devant  leur  grand -père 
Kumitor  les  fait  reconnoitre  p$ir  ce  vieillard.  Ils  pren- 
eot  la  résolution  de  le  remettre  sur  le  trône,  et  de 
élivrer  leur  mère  de  sa  prison ,  et  réussissent  à  Taide 
es  bergers  leurs  camarades  ,  qui  adoptent  pour  signe 
ralliement  quelques  poignées  de  foin  ,   nommées        "*'    - 
loipuli ,  attachées  à  de  longues  perches.  Telles  ont 
té  les  premières  enseignes  des  Romains.  "■■■'-:  "-':-    ^-^^ 
Numitor,  replacé  sur  le  trône,  donna  à  Rémus  et 
|iRomulus,  ses  deux  petits-fils,  le  terrain  où  ils  avoient 
té  élevés  par  Fàustule.  C'étoit  un  canton  près  du  Ti- 
!,  semé  de  monticules,  sur  lesquels  erroient  les 
Dupeaux ,  dont  le  chef  des  bergers  avoit  Tintendance. 
|lumitor  leur  fournit  toutes  sortes  d'instruments  pour 
muer  la  terre,  des  bêtes  de  somme,  des  esclaves, 
[permit  à  ses  sujets  de  se  joindre  à  la  colonie.  La  plu- 
art  des  Troyens ,  dont  il  restoit  encore  cinquante  fa- 
illies du  temps  d^Auguste ,  s'attachèrent  à  la  fortune 
Romulus  et  de  Rémus.   Les  habitants  de  deux  pe- 
es  villes  voisines  ou  villages  voisins  firent  de  même. 
I  division  se  mit  entre  les  deux  frères ,  soit  à  Tocca- 
OQ  du  choix  de  Tendroit  où  on  bâtiroit  la  ville,  soit 
sujet  du  pla»  de  cette  ville.  Quelle  qu'ait  été  la 
luse  de  la  discorde ,  Rémus  fut  jtué ,  et  Topinion  la 
ilus  commune  est  qu'il  fut  tué  par  son  frère.     < '^  .», -. 
Du  nom  de  Romulus,  la  ville  qu'il  fonda  prit  celui   Fondation  de 
iRome.   Il  la  plaça  sur  le  mont  Palatin  ,  qui  faisoit 
icentre  des  autres  monticules.  Elle  consista  d'abord  a».j.c.  747. 
mille  maisons,  ou  plutôt  mille  cnbancs,  et  ce  i<ie 
ut,  à  proprement  parler,  qu'un  village,  dont  les  ha- 
bitants n'a  voient  d'autre  occupation  que  de  cultiver  un 
«rrain  stérile  qu'ils  avoient  partagé  entre  eux.  Les 
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murs  et  les  toits  des  maisons  étoient  de  jonc  et  de  paille, 
ceux  de  la  ville  de  claies ,  et  \v.s  iossés  si  petits ,  qu'an 
homme  pouvoit  les  franchir.  Tels  sont  les  commen- 
cements d'une  ville  qui  est  devenue  la  capitale  du' 
monde*'' 'f^i 'fT^''^'"'l''r*''''*'  «*^i'  •  ::;»l««  » »»»**»- 
RoBuiui.     L'autorité  que  Romulus  avoit  prise  pour  bâtir  U 1 
ville ,  il  la  remit  à  sa  colonie,  qui  la  lui  rendit ,  en  le 
nommant  roi.  Mais  il  ne  voulut  monter  sur  le  trône 
qu'après  un  sacrifice  solennel.  Pendant  la  cérémonie 
un  éclair  part  du  côté  gauche ,  Romulus  le  fait  regar- 
der comme  un  signe  du  consentement  des  dieux.  Après] 
avoir  aii^si  consacré  le  choix  des  hommes  par  le  suf-| 
frage  de  la  divinité ,  il  travaille  à  établir  un  gouver- 
nement régulier.  Les  lois  qu'il  donna   à  ses  snjetsj 
sont  l'ouvrage  d'un  politique  profond ,  et  marquentl 
qu'il  possédoit  éminemment  la  science  si  rare  de  con-l 
cilier  et  de  balancer  les  pouvoirs. 

Le  nouveau  roi  partagea  son  petit  territoire  en  trois] 
portions.  L'une  fut  affectée  aux  frais  du  culte  ,  Tau-I 
tre  aux  besoins  de  l'état,  la  troisième  fut  subdivisée 
en  trente ,  à  chaque  curie.  Il  institua  deux  classes  de 
citoyens,  en  distinguant  ceux  qui  avoient  de  la  nais-| 
sance  et  des  richesses  de  ceux  qui  n'avoient  ni  Tut 
ni  l'autre  de  ces  avantages.    Les  premiers  dévoient 
s'acquitter  des  cérémonies  religieuses ,  sons  le  non 
de  Patriciens  ,    et  ils  étoient  appelés  à  posséder  ^ks 
principales  dignités  civiles  et  militaires.  L'emploi  de 
antres ,  nommés  Plébéiens ,  consistoit  à  nourrir  le  bc-j 
tail ,  à  cultiver  les  terres ,  ou  bien  à  faire  le  com- 
merce. 

Pour  empêcher  qu'une  diversité  si  marquée  de  conl 
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lions  ne  caosàt  des  séditions ,  Romoltti  attacha  cet 

férentes  classes  les  unes  aux  autres  par  des  liens 

ciproques.  Chaque  plébéien  eut  le  droit  de  se  choisir 

ans  le  corps  des  patriciens  un  protecteur  qui  étoiC 

bligé  de  Tassister  de  son  crédit ,  de  ses  lumières,  et  de 

•  défendre  contre  l'oppression  des  grands.  Ces  protec- 

irs  prenoient  le  nom  de  Patrons ,  et  les  protégés 

Jui  de  Clients.  Les  patrons  étoient  obligés  d'expliquer 

ilois  à  leurs  clients ,  de  soutenir  les  procès  qu'on  leur 

iteatoit ,  d'avoir  soin  d'eux  comme  de  leurs  propres 

tfants  ;  les  clients  dévoient  racheter  leurs  patrons,  s'ils 

oient  pris  par  les  ennemis ,  fournir  la  dot  de  leurs 

es ,  et  faire  d'autres  dépenses  en  leur  faveur.  Il  n'é- 

lit  pas  permis  aux  clients  et  aux  patrons  de  s'accuser 

lutuellement  en  ju^^tice,  ni  de  donner  les  suffrages 

[nn  contre  l'autre;  chacune  de  ces  fautes  étoit  réputée 

ne  trahison  infâme,  et  pouvoit  être  vengée  par  la 

)rt.  Cette  relation  de  patrons  et  de  clients  produisit 

laaion  la  plus  étroite  pendant  plus  de  six  cents  ans, 

tlors  même  que  la  population  entière  s'élevoit  contre 

hommes  puissants,  cette  affection  particulière  sub- 

>it  et  raraenoit  les  esprits.      .  .-.    

Romulus  établit  le.  sénat,  composé-^l.e  quatre- vingt- 
•neuf  sénateurs,  choisis  tant  par  les  patriciens  que 
ir  le  peuple ,  dans  l'ordre  des  premiers.  Le  roi  nom- 
)it  le  centième,  qui  étoit  chef  ou  prince  du  sénat.  On 
|ippeloit  les  sénateurs  Pères,  soit  à  cause  de  ieur  âge, 
tt  pour  désigner  leur  soin  paternel  à  ré{jard  des  ci- 
tyens.  Les  premiers  sénateurs  furent  la  source  de  la 
première  noblesse  parmi  les  Romains.  Le  roi  se  fit 
tuner  une  garde  choisie  par  les  curies  dan»  leur  sein. 
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Il  s'attribua  aussi  un  habit  distingué,  et  douze  iicteura 
armés  d'un  faisceau  de  verges  surmonté  d'une  hache 
en  signe  de  souveraineté.  ;-jru->  •  ap^i'.-rm»  • .  v  ?  ^.sa 

L'intendance  de  toutes  les  choses  saintes  appartenoii 
au  monarque.  Il  étoit  conservateur  des  lois  etcoitu-i 
mes ,  connoissoit  des  affaires  les  plus  importantes ,  as<| 
sembloir  le  peuple  et  le  sénat,  donnoit  le  premier  soi 
avis ,  compi.oit  les  voix ,  concluoit  à  la  pluralité ,  elj 
commandoit  en  chef  les  armées.  Le  peuple  proposoil 
des  lois ,  prenoit  des  résolutions,  qui  cependant  n'ac<^ 
quéroient  de  force  que  par  la  confirmation  du  sénat. 

Le  culte  religieux  attira  l'attention  particulière  de 
Bomulus.  H  ordonna  que  chaque  curie  eût  son  temple 
et  ses  prêtres ,  que  le  peuple  s'assemblât  dans  des  temp^ 
marqués,  pour  manger  ensemble  les  victimes;  et  il 
institua  des  jours  de  fêtes  pour  le  soulagement  de  ceu:i 
qui  vivoient  de  leur  travail.  Les  principaux  ministre^ 
des  dieux  étoient  tirés  de  la  classe  des  patriciens;  le 
clergé  inférieur,  de  la  classe  la  plus  aisée  du  peupleJ 
Tous  les  prêtres  dévoient  être  âgés  au  moins  de  cin-j 
quante  ans.  Leurs  femmes  seules  étoient  autorisées 
faire  les  fonctions  de  prêtresses.  Leurs  (ils  servoient 
l'autel  jusqu'à  l'âge  de  puberté ,  et  leurs  filles  tanll 
qu'elles  étoient  vierges.  Comme  les  familles  sacerdo-| 
taies  ne  payoient  pas  d'impôts ,  qu'elles  étoient  dis-^ 
pensées  de  porter  les  armes ,  et  que  leurs  charges 
étoient  à  vie,  il  étoit  défendu  de  les  rechercher  par 
brigue  ou  par  argent.  Chaque  curie  choisissoiî  ses 
prêtres  et  ses  aruspices ,  qui  devinoient  par.  l'inspec-j 
tion  des  entrailles  des  bêtes ,  et  consultoient  le  vol  des 
oiseaux.  Ainsi  te  sacerdoce ,  accompagné  d'aisance  et 
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Ije respect,  ctoit  une  ressource  que  tout  citoyen  hon- 
liéte  pouvoit  se  proposer  pour  sa  vieillesse.         "•■      j 

Rome  naissante  s^accrut  par  le  droit  d^asile  que  Sabint». 
iRomuIus  donna  au  temple  de  Jupiter  Asilécn.  Tous 
Iceox  des  pays  voisins  qui  vouloient  se  soustraire  aux 
Ipoursuites  de  leurs  créanciers  et  de  la  justice  y  ac- 
Icoururent  :  il  est  vrai  que  ce  n^étoit  pas  une  population 
librt  estimable;  mais  enfin  elle  accrut  le  nombre  des 
lliabi'ants ,  et  elle  augmenta  tellement  la  quantité  des 
lliommes ,  que  les  femmes  ne  furent  plus  en  proportion. 
Ile  roi  pourvut  à  cet  inconvénient:  il  indiqua  une  fête 
olennelle,  à  laquelle  les  villes  voisines  furent  invitées. 
lu  curiosité  y  amena  les  filles  avec  leurs  mères.  Quand 
fheure  du  spectacle  fut  arrivée,  au  signal  donné ,  la 
Ijeanesse  romaine  se  répand  de  tous  côtés  parmi  ces 
létrangers  désarmés,  et  enlève  leurs  filles,  au  nombre 
p  plus  de  six  cents.  Chacun  mena  chez  lui  celle  qui 
liai  étoit  tombée  en  partage,  sans  attenter  aucunement 
lison  honneur,  ainsi  que  Romulus  Ta  voit  expressé- 
peat  recommandé.  Il  parott  qu^on  laissa  aux  filles  le 
jiemps  de  s^apaiser  et  aux  jeunes  gens  celui  de  gagner 
lleurs^œurs.  Les  mariages  se  firent  ensuite  avec  toutes 
|les  cérémonies  religieuses. 

Quatre  nations  se  trouvoient  intéressées  dans  cette 
liiïaire.  Trois,  commandées  par  le  roi  d^une  d^entre  elles, 
iBommé  Acron ,  marchèrent  droit  à  Rome  pour  venger 
ll'iDJure  qui  leur  avoit  été  faite  en  la  personne  de  leurs 
Ifiiles.  Romulus  alla  au-devant  d'elles,  et,  avant  que  les 
linnées  en  vinssent  aux  mains ,  il  offrit  à  Acron  de 
Ivider  la  querelle  par  un  combat  singulier.  Acron  ac- 
Icepta  le  défi  et  fut  tué.  Le  roi  de  Rome  prit  sa  capitale , 
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la  détruisit ,  et  des  habitants  qu'il  enleva  augmenta  U 
population  de  la  sienne.  Il  restoit  les  Sabins,  la  plJ 
puissante  des  nations  insultées  par  renléveoient  d^ 
leurs  filles.  La  guerre  s'alluma  vivement  entre  eux  etle^ 
Romains.  La  citadelle  que  Romulus  avoit  bâtie  sur  U 
mont  Célius,  sous  le  nom  de  Capitole,  fut  prise  parie^ 
Sabins.  Bomulus,  en  voulant  la  reprendre,  reçut  unJ 
blessure  dangereuse ,  qui  ne  ralentit  cependant  ni  ie^ 
attaques  ni  la  défense.  Les  jeunes  femmes  se  trouvaol 
~  dans  la  cruelle  alternative  de  voir  périr  leurs  maris  ou 
leurs  parents ,  peut-être  les  uns  et  les  autres ,  prireo^ 
pour  procurer  la  paix  un  moyen  qui  leur  réussit, 
plupart  étoient  déjà  mères.  Elles  s'en  allèrent  au  camr 
des  Sabins ,  portant  sur  leurs  bras  les  gages  d'un  hymen 
heureux.  Ce  spectacle  toucha  les  Sabins.  Elles  obtinreni 
d'abord  une  trêve,  ensuite  un  traité  plus  heureux  peut] 
être  qu'elles  n'auroient  osé  l'espérer,  puisqu'il  fui 
stipulé  que  les  deux  nations  n'en  feroient  plus  qu'une] 
que  les  deux  roii  résideroient  à  Rome ,  et  y  régnereieni 
conjointement.   Les   familles   sabines  qui  voulureul 
quitter  leur  patrie  pour  suivre  leur  roi  Tatius  s'éta<| 
blirent  sur  le  mont  Tarpéi>3u.  Romulus  occupoit  la 
mont  Palatin.  La  vallée  qui  ^e  irouvoit  entre  eux  devinll 
une  place  commune  qui  fut  depuis  le  marché  de  Rome] 
le  Forum.  En  récompense  dé  Theureuse  union  que  lesj 
Sabines  avoient  procurée ,  on  leur  accorda  des  privi-j 
léges  et  des  distinctions  honorables.  Tatius  distribua 
sa  nation  comme  Romulus  avoit  distribué  la  sienoej 
Tl  créa  aussi  un  sénat  de  cent  pères  conscrits.  C'est  de 
ce  temps  qu'on  date  l'origine  des  chevaliers  romains, 
classe  intermédiaire  entre  les  patriciens  et  le  peupieJ 
Tatius  régna  paisiblement  pendant  six  ans  avec  Bo-j 
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Ipulus.  Il  fut  a^assiné  pendant  un  sacrifice.  On  ne  sait 
si  Romulus  eut  part  à  ce  crime.  Du  moins  a-t-on  lieu  de 
Fea  soupçonner,  puisqu**!!  ne  le  vengea  pas. 

Le  régne  des  deux  rois  fut  signalé  par  des  victoires 
l^i  commencèrent  à  introduire  des  richesses  dans  la 
fille  naissante,  par  la  vente  des  esclaves,  et  par  des 
conquêtes  qui  reculèrent  les  limites  de  sa  domination. 
kux  lois  déjà  faites  Romulus  en  ajouta  sur  le  mariage. 
Les  femmes  n'y  étoient  pas  bien  traitées.  Il  est  vrai 
qu^il  n^étoit  permis  aux  Romains  que  d'en  avoir  une 
seule;  mais  il  n'étoit  pas  permis  à  la  femme  de  quitter 
son  mari  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût ,  au  lieu  que 
le  mari  pouvoit  répudier  sa  femme ,  et  même  la  punir 
Ide  mort,  si  elle  étoit  convaincue  d'adultère,  d'empoi- 
lioanement,  d*a  voir  fait  défausses  clefs,  ou  bu  seule- 
Bient  du  vin.  Les  pères  pouvoient  faire  mettre  leurs 
enfants  en  prison,  les  vendre  comme  esclaves,  quel- 
que âge  et  quelque  dignité  qu'ils  eussent.  Iln'y  avoit 
hmint  de  lois  contre  le  parricide:  Romulus  jugea  ce 
crime  impossible.  Aussi  n'y  en  eut- il  pas  d'exemple 
pendant  dix  siècles,  et,  malgré  la  loi  qui  autorisoitle 
divorce,  il  n^y  en  eut  qu'un  au  bout  de  six  cent  vingt 
lans. 

Telles  sont  les  dernières  lois  de  Romulus.  Devenu 
I  plus  puissant  par  la  mort  de  son  collègue  le  roi  des 
Sabins,  il  voulut  encore  se  débarrasser  des  entraves 
que  le  sénat  mettoit  quelquefois  à  son  autorité.  Ce  corps 
ombrageux  vit  des  projets  de  tyrannie  dans  la  liberté 
que  prit  le  monarque  de  distribuer  à  ses  soldats  dés 
terres  conquisefi  sans  le  consulter.  D'autres  disposi- 
tions que  Romulus  fit  de  lui-même  contre  le  sentiment 
des  sépateurs  portèrent  ceux-ci  à  s'en  défaire.  Ils  le 
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tuèrent  pendant  un  orage  qui  dispersa  ses  gardes,  eJ 
laissa  ce  prince  seul  à  leur  merci.  Pour  qu'il  ne  restai 
pas  de  trace  de  leur  crime,  ils  dépecèrent  son  corp»! 
et  en  emportèrent  chacun  un  morceau  sous  leur  robe 
Le  peuple  attaché  à  son  roi  s'émut.  On  Tapaisa  en  k 
disant  que  pendant  cet  orage  Romulus  avoit  été  enlevJ 
au' ciel.  Julius  Proculus,  sénateur  très  estimé,  afBri 
Tavoir  vu.  D'ailleurs  le  corps  ne  se  trouvoit  pas^,  poi 
voit*on  avoir  une  meilleure  preuve  de  cette  apothcosel 
Romulus  fut  adoré  et  ne  fut  point  vengé.  Il  passoij 
pour  le  fils  de  Mars,  et  en  avoit  la  valeur.  Sa  sagess 
fut  égale  à  sa  valeur ,  puisque  de  trois  mille  trois  cent 
hommes,  il  porta  le  nombre  des  habitants  de  Romei 
quarante-sept  mille,  et,  ce  qui  met  le  comble  à  sa  gloire] 
il  fit  goûter  des  lois  justes  à  une  troupe  de  brigands  el 
d'aventuriers ,  et  il  en  forma  un  peuple  qui  devint  aved 
le  temps  le  maître  de  la  terre.  '>}  ,  f<t    » ,.»  rrj  f-n^tui  A 
La  mort  de  Romulus,  qui  ne  laissa  point  d'enfants 
fut  suivie  d'un  interrégne.  Les  sénateurs  ne  se  près] 
soient  pas  de  le  faire  finir ,  parcequ'ils  s'étoient  attnl 
bué  la  royauté,  dont  ils  jouissoient  alternativemenj 
pendant  cio(|  jours.  Le  prétexte  du  délai  étoit  la  pré] 
tention  des  Sabins,  qui  vouloient  un  roi  de  leur  nationl 
Les  Romains  deraandoient  que  le  successeur  de  Romuj 
lus  fût  pris  parmi  eux.  Enfin,  sur  les  instances  di[ 
peuple,  qui  ne  s'accommodoit  pas  d'un  roi  hebdoma] 
daire,  il  fut  résolu  que  les  Romitins  éliroient,  maiJ 
qu^ils  ne  pourroient  choisir  qu'un  Sabin.  Les  voix  sd 
réunirent  sur  Numa  Pompilius,  veuf  de  Tatia ,  fille  dJ 
Tatius ,  le  collègue  de  Romulus.  Cet  homme  vivoit  retira 
à  la  campagne ,  fuyant  la  cour ,  les  affaires ,  et  unique^ 
ment  occupé  de  l'étude  de  la  sagesse.  Ce  fut  à  regret] 
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forcé  par  les  iastances  de  son  propre  père,  qu*il 
litta  sa  chère  solitude,  bieo  résolu  de  se  ménager  le 
jus  de  moments  qu'il  pourroit  pour  la  revoir.         ^ 
Ceux  qui  traitent  de  petit  génie  tout  prince  qui  s*oc-    Numa  Pom> 
gpe  de  la  religion ,  de  ses  rites ,  de  sa  police ,  de  ses  >"''*"' 
Àoistres,  n'estimeront  pas  beaucoup  Numa  Pompilius  j  J^  j  g%\9. 
lis  ceux  qui  croient  que  les  principes  religieux ,  ren- 
BS  respectables  par  le  culte  extérieur,  peuvent  adoucir 
mœurs  d't|n  peuple,  lui  insinuer,  pour  ainsi  dire, 
t morale  par  les  yeux,  ne  mépriseront  pas  les  soins  de 
Ruma  à  cet  égard.  Afin  de  donner  à  ses  institutions  reli* 
tieuses  une  autorité  utile,  il  ne  fut  pas  fâché  qu'on  crût 
s'il  les  puisoit  dans  des  entretiens  'secrets  qu'il  avoit 
kvec  une  nymphe  nommée  Egérie,  habitante  des  bos- 
uets  de  sa  retraite  champêtre.  Il  congédia  la  garde  de 
fconiulus.  «Je  ne  voudrois  pas,  dit-il,  régner  sur  un 
ipeuple  qui  m'inspireroit  quelque  défiance.  »  Quant  à 
foi  particulière,  on  prétend  qu'il  concevoit  Dieu,  ou 
premier  principe  de  toutes  choses,  comme  un  être 
npassible,  incorruptible;  qu'il  n'approuvoit  pas  en 
oaséquence  qu'on  représentât  la  divinité  par  des  ima* 
^s  d'hommes ,  et  en  effet ,  pendant  cent  soixante  ans , 
ly  eut  très  peu  d'images  d'hommes  dans  les  temples 
bs  Romains.  Il  institua  jusqu'à  huit  collèges  de  pré" 
es,  ou  plutôt  il  rendit  sacrées  les  fonctions  qui  ne  re- 
ardoient  pas  directement  la  religion ,  et  les  y  fit  tenir 
ar  des  serments ,  des  sacrifices  et  d'autres  institutions 
keuses.  Ainsi  remplir  tel  devoir  dans  sa  curie ,  acheter 
choisir  les  victimes  pour  les  sacrifier,  déclarer  la 
uerre,  éloient  toutes  actions  réputées  sacerdotales, 
tceiix  qui  s'en  acquittoient  autant  de  prêtres,  Cette 
liicrarchie  inférieure  aboutissoit ,  par  gradation ,  à  celle 
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(les  pontifes,  qui  jouissoieot  d'une  très  grande  autorit<^j 
ils  prononçoient  sur  toutes  les  causes  relatives  à  h 
reli{jion ,  et  il  y  en  avoit  peu  qui  ne  fussent  de  ce  rrsJ 
sort.  Ils  surveilloient  la  conduite  des  prêtres,  avoieni 
droit  de  les  punir,  régloient  les  fêtes,  détcrminoieni 
quelle  sorte  de  travail  étoit  permise  ou  défendue 
certains  jours.  La  dignité  de  leur  chef,  le  grancipon-j 
tife,  étoit  regardée,  à  juste  titre,  comme  une  des  plu^ 
considérables  dé  Fétat.  Cemme  il  auroit  été  dangereux 
de  la  confier  indifféremment,  Numa  la  prit  pour  lui! 
ou  la  donna,  dit-on,  à  un  très  proche  parent  dont  il 
étoit  sûr. 

Pour  empêcher  son  peuple ,  toujours  prêt  à  courii 
aux  armes,  de  commencer  trop  légèrement  la  guerre 
Numa  consacra  un  temple  à  Janus  aux  deux  visages] 
symbole  de  la  prudence,  qui  tourne  ses  regards  de  pluj 
d'un  côté,  et  considère  le  présent  et  Tavenir,  et  ui 
autel  à  la  bonne-foi  conservatrice  des  traités  tant  pu] 
blics  que  particuliers.  Il  introduisit  le  culte  des  Dieu 
Tenues,  destinés  à  punir  ceux  qui ,  non  contents  des  ter 
res  qu'ils  possédoient,  envahissoient  celles  d'autrui.  Ce^ 
dieux,  simples  bornes  fixées  aux  limites  des  champs 
étoient  si  sacrés ,  que  les  déplacer  étoit  un  crime  odieux 
et  il  étoit  permis  à  tout  le  monde  de  tuer  le  coupablel 
Il  protégea  l'agriculture  ;lui-mêmecnalloitobserverIej 
progrès.  I/émulation  qu'il  inspira  délivra  la  ville  ai 
la  soldatesrjue  oisive ,  qui  avoit  conservé ,  sous  Romuj 
lus ,  rhahitude  de  vivre  de  rapines. 

On  regarde  comme  le  chef-d'œuvre  de  la  politiqu^ 
de  Numa  la  création  des  communauté.^  d'arts  et  vcm 
tiers.  Il  rangea  ensemble  les  hommes  de  la  même  proj 
fession.  Les  habitants  de  Rome»,  jusqu'alors  divises  er 
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Ulbains  et  en  Romains,  se  confondirent  dans  ces  clas* 
ses,  et  ne  songèrent  plus  à  la  diversité  de  leur  origine. 
|0q  doit  remarquer  une  loi  singulière  de  Numa ,  si  ce 
Ifut  une  loi ,  ou  si  ce  ne  fut  pas  plutôt  une  simple  per- 
imission  accordée  au  besoin  pressant  d^un  état  naissant. 
iPar cette  loi,  un  mari  qui  avoit  éprouvé  la  fécondité  de 
Isa  femme  pouvoit  la  prêter  à  celui  dont  Tépouse  étoit 
Istérile;  mais  le  préteuravoit  droit  de  rappeler  sa  femme 
|({uand  il  vouloit,  et  de  la  prêter  à  d^autres.  On  ne  dit 
■pas  si  le  consentement  de  la  femnie  étoit  requis.  C'est 
len  faveur  du  sexe  que  Numa  abrogea  la  loi  qui  per- 
Inettait  à  un  père  de  vendre  son  fils ,  même  marié.  «  Il 
iseroit  injuste,  dit  le  législateur,  qu'une  femme  qui  a 
licpousé  un  homme  libre  fût  obligée  de  vivre  avec  un 
|«  esclave.  » 

Numa  réforma  le  calendrier.  Les  principes  astrono- 
Imiques  dont  il  s'appuya  auroient  rendu  Tannée  ro- 
Inaine  invariable,  si  le  collège  des  prêtres,  auquel  il 
len  confia  le  soin  ,  n'eût  apporté  à  leur  application  des 
loé{;ligenceB  et  des  changements:  ce  qui  embrouilla 
Iteliement  la  chronologie,  que  dans  la  suite  on  ne  cé- 
llébra  plus  les  fêtes  dans  les  temps  fixés  par  leur  insti- 
Itution.  Les  élections  et  tout  l'ordre  civil  éprouvèrent  la 
Inéme  variation. 

Ce  prince  mourut  dans  sa  quatre-vingt-deuxième 
linnée,  après  quarante-trois  ans  de  régne,  pondant 
[lequel  les  armes  s'étoicnt  changées  chez  les  Romains 
len  instruments  d'agriculture.  On  n'aperçut  chez  eux 
Ini  esprit  de  sédition ,  ni  ombre  de  mécontentement.  On 
l&entendit  jamais  le  moindre  murmure.  Chacun  de  ses 
hujets  le  pleura,  comme  s'il  avoit  perdu  un  père  ou  un 
lami.  Les  peuples  voisins  et  alliés  de  Rome  assistèrent 
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à  ses  funérailles,  et  y  portèrent  des  parfums  et  des! 
couronnes  pour  honorer  ses  obsèques.  Il  fut  enterré  aul 
pied  du  Mont-Janicule,  selon  sa  volonté,  avec  des  livres! 
qu'il  avoit  composés.  Quatre  cents  ans  après,  sonl 
tombeau  ayant  été  trouvé  par  hasard ,  ses  livres  fu- 
rent portés  au  sénat.  Ils  expliquoient  les  raisons  qu'iil 
avoit  eues  de  donner  à  la  relif^ion  des  Romains  la  formel 
qu'il  laissa  à  sa  mort.  Le  sénat  jugea  les  raisons  frivo-t 
lesj  et  fit  brûler  les  livres.  On  croiroit  difficilement  quel 
rien  de  frivole  fût  sorti  de  la  plume  de  Numa.  Il  est! 
probable  que  ce  prince ,  écrivant  en  liberté  ce  qui  nel 
devoit  être  su  qu'après  sa  mort ,  aura  dit  des  choses  quil 
pouvoient  diminuer  le  respect  du  peuple  pour  ses  pra- 
tiques: inconvénient  toujours  très  dangereux.  En  boni 
politique ,  le  sénat  feignit  de  les  mépriser.  Dans  ces] 
occasions,  le  feu  vaut  mieux  qu'une  réfutation. 
Tallui  Hoi-      Numa  n'avoit  laissé  qu'une  fille  nommée  Pompijic. 
**""**  Le  peuple  élut  roi  TuUus  Uostilius ,  petit-fils  d'une  dosi 

A!r.J.c.e65.  Sabines  enlevées.  Le  sénat  confirma  cette  nomination. i 
Tullus  fut  bon  comme  Numa,  brave  comme  Romulus. 
Pendant  son  régne,  la  ville  d'Albe,  mère  de  Rome,] 
passa  sous  la  domination  de  sa  fille ,  par  révénementl 
du  combat  entre  les  trois  Horaces  et  les  trois  Curiaces. 
Ils  étoient  enfants  des  deux  sœurs,  mariées  Tune  à] 
Horace,  Romain;  l'autre  à  Curiace,  Albain.  Entre  ie>| 
deux  nations,  qui  n'auroient  jamais  dû  être  ennemies, 
il  s'éleva  des  différents  qui  firent  naître  des  hostilités, 
Les  deux  nations  reconnurent  apparemment  qu'il  n'y 
avoit  qu'un  moyen  d'affermir  la  paix  entre  elles,  c'ctoit] 
d«  les  réunir  sous  un  même  chef  qui  seroit  roi  des  deuxl 
villes.  Elles  convinrent  que  la  victoire  désigneroit  celui 
des  deux  peuples  qui  commauderoit  à  Tautre.  Fotai 
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* 

Iboracr  Teffusion  du  sany ,  on  choisit  de  part  et  d^autre 

Itrois  champions  ;  le  sort  tomba  sur  les  Horaces  et  les 

Icuriaces.  ''    '»    -..ih.  ;         ;  -j  î 

Le  combat  ayant  été  proclamé  entre  les  deux  camps , 

ITuIIus  conduit  les  trois  Horaces;  et  Suffétius,  chef  des 
Albains,  les  trois  Curiaces.  A  mesure  quMls  avançoient 
le  peuple  semoit  le  chemin  de  fleurs ,  et  les  couronnoit 
de  guirlandes ,  comme  des  victimes  dévouées  volontai- 
rement au  salut  de  la  patrie.  Ces  six  jeunes  gens,  si 
proches  parents,  liés  d^amitié,  puisquHl  y  avoit  des 

lilliances  projetées  avec  leurs  sœurs ,  avancent  lente- 
ment ,  s^embrassent  avec  tendresse ,  puis ,  s^arrachant 
des  bras  Tun  de  Tautre ,  choisissent  chacun  leur  cham- 

Ipion ,  et  commencent  un  combat  furieux.  Deux  Horaces 
tombent,  frappés  à  mort.  Les  Albains  élèvent  un  cri 

Ide  joie  ,  et  se  croient  vain<]ueurs  ;  mais  leurs  trois 
champions  éloient  blessés,  et  le  Romain  seul  resté 

p*avoit  aucune  blessure.  Il  prend  la  fuite,  dans  Tespé- 
rance  que  les  trois  Curiaces  le  suivront  plus  ou  moins 
vite,  selon  qu'il  leur  reste  plus  ou  moins  de  force: 
quand  il  les  voit  séparés  à  une  assez  grande  distance 
pour  ne  pouvoir  se  secourir,  il  retourne  contre  eux  , 
et  les  tue  Tun  après  Tautre.  Suffétius  ,  sur  le  champ  de 
bataille  même ,  reconnott ,  au  nom  de  sa  nation ,  Tullus 

{pour  souverain. 

Pendant  que  les  Romains  éclatoient  en  transports 

I  no  joie,  une  sœur  d'Horace,  fiancée  à  un  Curiace ,  aper- 
çoit entre  les  trophées  portés  par  son  frère  une  cotte 
darmes  qu'elle  avoit  brodée  pour  son  amant.  A  cette 
vue,  elle  se  frjippe  le  sein ,  verse  un  torrent  de  larmes, 
et  reproche  {Hnèrement  îi  son  frère  sa  victoire.  Irrité 
de  la  violence  de  ses  reproches ,  il  la  frappe  de  son  épée 
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et  la  tue.  La  victoire  d'Horace  ne  put  le  soustraire  à  lai 
ri{;ueur  de  la  loi  :  il  est  saisi  et  mené  devant  le  tribunal.! 
Le  crime  étoit  notoire  et  avoué.  Le  juge  prononce  U 
sentence:  «Nous  te  déclarons  coupable;  va,  licteur,! 
»  lie  ses  mains.  »  C  etoit  un  arrêt  de  mort.  Par  le  conseill 
du  roi  t  Horace  appelle  au  peuple ,  qui  lui  fait  grâce  de| 
la  vie,  mais  non  de  toute  punition.  U  passa  sous  le 
joug,  peine  ignominieuse,  et  ne  fut  réhabilité  que  pai 
des  sacrifices  expiatoires. 

Ce  n'étoit  qu'à  regret  que  Suffétius  avoit  reconnu  is 
domination  romaine ,  et  qu'il  recevoit  les  ordres  del 
Tullus;  toujours  prêt  à  les  violer,  quand  il  se  présen- 
teroit  une  occasion  favorable.  Il  crut  la  trouver  dans! 
une  guerre  des  Romains  contre  les  habitants  de  Fidène.l 
Suffétius,  appelé  avec  ses  Albains,  ne  refusa  pas  del 
marcher;  mais,  au  moment  du  combat,  il  se  retirai 
sur  une  hauteur  voisine,  dans  l'intention  de  rester  neu*| 
tre ,  et  d'attendre  l'événement  pour  se  joindre  au  vain<| 
queur.  Le  itoniain,  loin  de  marquer  son  étonnementj 
d'une   pareille  désertion  ,    s'écrie  d'une  voix  forte: 
«  Courage ,  amis ,  la  victoire  est  a  nous  ;  c'est  par  monj 
«  ordre  que  les  Albains  gagnent  la  hauteur  pour  atta- 
(t  quer  en  queue  les  Fidenates.  »  En  effet,   aussitôtl 
que  ceux-ci  furent  vaincus,  les  Albains  tombèrent  sur 
les  Kidcnales,  niuis  Tullus  fit  payer  cher  à  Suffétius 
sa  trahison  :  il  fut  écartelc  par  scptonce  du  peuple  ro- 
main. Ce  qui  rcstoit  des  habitants  ù  Albe  eut  ordre  1 
de  se  transporter  h  Home^  où  on  leur  donna  le  i"\%\ 
et  les  dignités  dont  ils  jouissoient  dans  leur  ville  ,  (|ui 
fut  détruite,  (^ette  augment.ition  de  population  exi{;ea! 
une  nouvelle  cncciut,!; ,  d'autant  plus  nécessaire  ({uej 
Tullus  y  joignit  d'autres  peuples  voisins  ,  et  attacha 
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[|epays  qui  leur  étoit  soumis  à  la  domination  romaine , 
llaquelle  alloit  toujours  en  croissant.  Ce  priucn  mou- 
Ifut,  dit-on,  frappé  d^un  coup  de  foudre j  et  toute  sa 
Idinille  ,  feiqme  et  enfants  ,  dispi^rut  avec  lui.  La 
liiogularité  de  cet  événement  a  fait  croire  que  Tcm- 
Ibrasement  supposé  causé  par  la  foudre  n'a  fait  que 
Icacher  le  massacre  de  TuUus ,  dont  on  soupçonne  An- 
|cus  Marcius ,  son  successeur. 
Que  ce  crime  ait  peu  touché  !cs  Romains,  ou  qu'il     AncusMar- 

I  r  I  ciug. 

l$oit  suppose,  Ancus  Marcius  fut  porte  sur  le  trône  par  ^    ^  ^-.gg^ 
Ile  peuple,  du  consentement  du  sénat.  Comme  ses  pré-  Av.j.c.ti32. 
Iiléccsseurs  ,   il  se  montra  très  zélé  pour  Foliservation 
Ides  pratiques  reli^jieuses.  Il  renferma  dans  la  ville  les 
Imouts  Aventin  et  Janicule,  parcequ'il  y  reçut  beau- 
coup de  nouveaux  citoyens  ,   amenés  des  villes  assu- 
Ijetties.   Ses  victoires  agrandirent  aussi  le  territoire  ro- 
Imain.  Il  creusa  des  salines  sur  le  bord  de  la  mer,  Fit 
bâtir  le  port  et  la  ville  d'O.stie,  pour  faciliter  le  com- 
merce de  ses  sujets  :  deux  ouvrages  très  utiles  ,  qui 
marquent  que  dès  ce  temps  les  Romains  n'oublioient 
rien  de  ce  qui  pouvoit  contribuer  ù  leur  avantage  pré- 
sent et  futur.  Ancus  mourut  après  un  régne  de  vingt- 
quatre  ans,  et  laissa  deux  enfants  ,  Tun  en  bas  âge , 
l'autre  âgé  de  quinze  ans.  Par  son  testament ,  il  les 
mit  tous  deux  sous  la  tutélc  de  Tarquin. 

Tarquin  étoit  fils  d'un  riche  négociant  de  Corinthe.      T.i>qiiin. 
Pour  mettre  ses  trésors  à  l'abri  do  la  rapaciié  d'un  ApD.  5*390. 

.  '  Av.J.C.(io8. 

tyran,  le  père  se  sauva  à  Tarqumie,  une  des  plus 
florissautes  villes  d'Ktruric.  Les  richesses  quM  laissa 
à  son  fils  firent  aspirer  celui-ci  aux  premières  dignités 
de  cette  ville;  mais  sa  qualité  d'étranger  mettant  un 
obstacle  à  ses  désirs,  sa  femme  nommée  Tauaquii  lui 
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conseilla  de  se  fixer  à  Rome ,  où  des  étrangers  pouj 
voient  parvenir  au  trône.  Il  la  crut  et  seprésenta  :  sei 
manières  nobles  et  (généreuses  lui  concilièrent  TafFec] 
tion  du  peuple ,  et  firent  naître  au  roi  Tenvie  de  l« 
connoitre.  Afin  de  mieux  sUnsinuer  dans  les  bonnet 
grâces  de  ce  prince ,  et  que  ses  grandes  richesses  ne 
causassent  point  d'ombrage ,  il  offrit  ;de  les  dépose^ 
dans  le  trésor  public ,  pour  être  employées  aux  be 
soins  de  l'état.  Aussi  vaillant  qu^habiie ,  il  se  distingua 
à  la  tête  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie.  Le  roi  récoro-j 
pensa  sa  valeur  en  le  faisant  patricien  et  sénateur] 
Sa  prudence  ne  le  fit  pas  moins  admirer  dans  le  con-j 
seil  que  son  courage  Tavoit  fait  estimer  à  rarraéeJ 
Ancus  mourant  ne  crut  pas  pouvoir  mettre  rintérctj 
de  ses  fils  en  de  meilleures  mains,  ne  soupçonnant  pasl 
qu'un  étranger  récemment  établi  à  Rome,  quel  que 
fût  son  mérite  ,  eût  jamais  assez  de  crédit  pour  leur 
enlever  la  couronne. 

Mais  il  se  trompa.  Quand  il  fut  question  de  rélectionl 
d'un   roi,    Tarquin  écarta  adroitement  son  pupille ,| 
et  ne  crut  pas  trop  présumer ,  en  demandant  au  peu- 
ple assemblé  la  couronne  pour  lui-même.  H  cita  Tâ- 
tius  et  Numa  ,  l'un  étranger ,  l'autre  né  même  parmil 
les  ennemis  de  Rome.  S'il  ne  put  obtenir  de  cette  pre-| 
mière  démarche  la  dignité  qu'il  ambitionnoit ,  le  peu- 
ple fit  du  moins ,  et  le  sénat  ratifia  un  décret  par  lequell 
il  étoit  ordonné  à  Tarquin  de  se  charger  de  l'adminis* 
tration  des  affaires  publiques.  Cette  décision  paroltl 
une  espèce  d'épreuve  à  laquelle  les  Romains  le  soumet-l 
toient.  Ils  eurent  tout  lieu  de  s'en  applaudir.  TarquiDj 
détruisit  toutes  les  ligues  formées  contre  Rome.  Les 
Etrusques  et  les  Sabius  en  étoient  les  principaux  appuis, 
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rarquin  les  obligea  de  se  soumettre.  Les  Etrus(|ues  lui 
ivoyèrent  tous  les  ornements  de  la  royauté  en  usage 
rmi  eux  :  une  couronne  dW,  un  trône  d'ivoire ,  un 
eptre  surmonté  d'un  aigle ,  une  mante  ornée  de  figu- 
et  de  branches  de  lauriers ,  et  une  robe  couleur 
pourpre.  Tarquin  affecta  la  modestie  de  ne  vouloir  * 
L'ec  parer  que  par  Tordre  du  peuple  et  du  sénat:  Il  re- 
irda  Taveu  qu'il  obtint  comme  une  élection  régu- 
ère ,  et  il  ne  parut  plus  en  public  que  monté  sur  un 
br  doré ,  attelé  de  quatre  chevaux ,  précédé  de  douze 
cteurs.  ,Avvf.  v  :'"^''  •.*.-- 

Vainqueur  de  tous  les  ennemis  de  Rome ,  Tarquin 
ivailla  à  Tembellir.  On  lui  doit  le  cirque  où  se  sont 
célébrés  les  jeux  romains  ,   et  sur-tout  les  aqueducs 
outerrains  destinés  à  porter  dans  le  Tibre  les  immon- 
lices  et  les  eaux  superflues  de  la  ville.  Ils  en  traver- 
lioieQt  la  plus  grande  partie  et  étoient  si  élevés ,  qu'un 
briot  chargé  de  foin  pouvoit  y  passer.  Nos  plus  belles 
Ifilies  n'ont  pas  de  monuments  utiles  comparables  à 
Ices  aqueducs  de  Rome  et  aux  citernes  d'Alexandrie, 
prquin    entoura  le  Forum  de  portiques,  fit  bâtir 
IdaDS  la  place  même  des  temples ,  des  écoles  pour  les 
eux  sexes ,  et  des  salles  pour  l'administration  de  la 
lustice  ,  et  il  fortifia  le  Gapitole. 

On  raconte  une  altercation  entre  lui  et  un  augure 
liooiiné  Accius  Névius ,  qui  donna  lieu  à  un  événe- 
Dont  singulier.  L'augure ,  informé  que  le  roi  vouloit 
laugmenter  le  nombre  des  corps  de  cavalerie ,  prit  les 
laiigures  et  déclara  qu'ils  n'étoient  pas  favorables  au 
IchaDgeraent.  Tarquin ,  dans  le  dessein  de  décréditer 
juQe  science  qu'on  paroissoit  vouloir  faire  servir  à  con- 
trarier sa  volonté ,    mande  au  tribunal   Névius ,  et 
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lui  dit  :  «  Augure,  sauriez-vous  sicequej'aidansresprij 
«  peut  s'exécuter?  Allez  consulter  vos  oiseaux.»  Lai 
gure  obéit ,  revient ,  et  assure  que  cela  peut  s'exécuter 
Tarquin  tire  un  rasoir  et  un  caillou  de  dessous  sa  robe 
et  dit  :  «  Je  pensois  si  vous  pouviez  couper  ce  caillo^ 
«  avec  ce  rasoir.  »  Le  peuple  $e  mit  à  rire,  etcroyoitvoij 
Taugure  confondu.  Mais  celui-ci,  sans  se  déconcerter 
dit  au  roi  :  «  Essayez ,  et  faites-moi  punir  si  vous  nj 
M  réussissez  pas.  »  Soit  que  le  roi ,  soit  que  raugurej 
comme  le  disent  qnelques  historiens,  ait  fait  1  epreuvel 
le  rasoir  entra  dans  le  caillou,  le  partagea,  et  coup/ 
même  un  peu  la  main  qui  le  tenoit.  Tarquin  rendil 
hommage  à  la  vérité  de  la  science  augurale,  et  re 
nonça  à  son  projet ,  c'est-à-dire ,  qu'il  n'établit  paj 
de   corps  de  cavalerie  ;    mais  il  augmenta  chaquj 
corps',  ce  qui  revenoit  au  même.  E)n  vainauroit-oij 
objecté  au  peuple  des  spectateurs  que  cette  espécJ 
dedéB  pouvoit  avoir  été  concerté  pour  rendre  pluj 
robuste  la  foi  dans  les  augures  ,  que  sans  doute  ci 
caillou  ,  qui  se  trouve  si  à  propos  sous  la  robe  di| 
roi  avec  le  rasoir,  étoit  préparé;  il  n'auroit  pas  ét^ 
sûr  d'exprimer  ces  soupçons  à  Bonie ,  où  le  miracle 
toujours  passé  pour  a^thi9ntique•  Çipérop  cepeq<)pp| 
s^en  est  moqué. 

Tarquin  vieillissoit  comblé  de  gloire ,  mais  nou  sad 
éprouver  de  vives  inquiétudes  de  la  part  de  ses  ancien! 
pupilles ,  les  enfants  d'Ancus  Marcius.  Ces  princes  \i 
voyoient  avec  peiue  assis  sur  le  trône  qu'ils  auroienj 
dû  occuper  ;  cependant  peut-être  auroient-ils  attendu 
pour  s'y  replacer  la  fin  de  sa  vie  ,  dont  sa  vieille$sfl 
pouvoit  faire  envisager  le  ternie  comme  prochain j 
s'ils  ne  s'çtoient  aperçus  que  Ip  vieu^  roi  prenoit  de^ 
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esures  pour  maintenir  le  sceptre  dans  sa  famille. 
fm  fils  qu'il  avoit  perdu  il  lui  restoit  deux  petits  en* 

its ,  trop  jeunes  pour  les  mettre  sur  les  rangs  ;  mais 
|lavoit  un  gendre  d'un  mérite  à  faire  tout  craindre. 

rvius  TuUius,  c'étoit  son  nom,  étoit  né  presqu9 
IDS  le  palais  de  Tarquin.  On  le  disoit  j^ls  d'un  des 

eux  Lares  de  ce  palais,  qui  auroit  pu  élre  Tarquin 
ki-même;  du  moins  lui  marqua-t-il  toujours  la  ten- 

ESse  d'un  père.  Tap^quil ,  son  épouse ,  n'en  paroissoit 
isjalouse;  au  contraire,  elle  montra  toujours  beaucoup 
iTamitié  au  jeune  Servius  ,  et  la  princesse  gardoit  au- 

ès  d'elle,  moins  comme  esclave  que  comme  corn* 
a(;ne,  Ocrisie,  sa  mère.  Dès  la  plus  tendre  jeunesse 
eue  femme  étoit  Tesclave  de  Tarquin.  Il  en  avoit  fait 
résent  à  Tanaquil.  On  ne  sait  si  la  captive  étoit 
Dur  lors  enceinte,  ou  si  elle  le  devint.  On  n'est  pas 
ilus  instruit  de  la  naissance  d'Ocrisie ,  que  les  uns 
isent  fort  illustre ,  d'autres  très  basse.  Quand  elle 

coucha ,  elle  donna  à  son  fils  lo  nom  de  Servius,  qui 

perpétué  la  mémoire  de  l'état  de  servitude  dans 

|uel  il  est  né. 

Le  roi  fit  donner  une  belle   éducation   à  ce  fils , 

ont  les  qualités  naturelles  reçurent  un  nouvel  éclat; 

ir  sa  prudence,  son  courage,  ses  services,   il  mé- 

Inta  le  Mng  de  patricien  et  la  dignité  de  sénateur. 

Tarquin  lui  fit  épouser  une  dame  roniainr  de  la  pre- 

Dière  distinction.  Après   la  mort  de  cette  première 

Itpouse ,  ce  prince  lui  donna  sa  propre  fille  en  nia- 

We ,  et  le  combla  de  grâces.  Le  peuple  les  ratifia 

ïrson  approbation.  C'éîoit  cette  faveur  du  peuple 

ne  les  enfants  d'Ancus  redoutoicnt  le  plus.   Us  np- 

réhendoient  que  Tarquin  ne  s'en  servît  pour  appro- 
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cher  son  gnndre  du  trAne  ,  et  même  pour  Ty  affermit 
avant  sa  mort.  Us  résolurent  de  le  prévenir. 
•  Le  roi  reposoit  tranquillement  dans  son  palais.  DeuJ 
hommes  ,*  ayant  chacun  une  cognée  sur  Tépaule 
commencent  une  querelle  très  vive  à  la  porte.  Ils  de 
mandent  à  être  jugés  par  le  monarque.  Tarquin  ,  ii 
portuné  de  leurs  clameurs ,  ordonne  qu^on  les  fass 
approcher.  Pendant  qu^il  écoute  Tun  attentivement! 
Tautre  lui  décharge  la  cognée  sur  la  tète  ,  et  tous  denl 
s^enfuient.  Ils  croyoient  se  sauver  à  Taide  de  conjurél 
apostés  dans  le  voisinage  ;  mais  ils  furent  pris.  Appii 
qués  à  la  torture  ,  ils  avouèrent  qu'iU  avoient  cou 
mis  le  crime  par  ordre  du  fils  d^Ancus. 

La  reine  Tanaquil ,  douée  d^une  sagesse  et  d'un] 
fermeté  supérieure ,  conserva  toute  sa  présence  d'e 
prit  à  la  vue  de  son  époux  mourant.  Elle  ordonnJ 
qu^on  ne  laissât  entrer  personne  dans  le  palais.  S'^ 
tant  renfermée  dans  l'appartement  du  roi  ,  elle ,  Ocril 
sie,  mère  de  Servius,etsa  femme,  fille  de  Tarquin] 
elles  excitèrent  Servius  à  se  saisir  de  la  royauté.  Leur 
mesures  prises  ,  Tanaquil  se  présente  à  une  fenêtre  1 
et  dit  au  peuple  assemblé  que   le  roi ,  frappé  d'ui 
coup  violent ,  avoit  d'abord  perdu  connoiesance  ,  roaij 
<|u'il  est  revenu  à  lui  ;  que  ses  sujets  le  reverront  bienj 
tôt ,  qu'en  attendant ,  il  ordonne  qu'on  obéiise  à  Serj 
vius  ,  qui  administrera  la  justice  jusqu'à  son  parfait 
rétablissement.  Cette  sage  dissimulation  de  Tanaquil 
eut  tout  le  succès  qu'elle  en  pou  voit   attendre.  Le| 
fils  d'Ancus ,  croyant  que  le  roi  vivoit  encore  ,  s'exil 
lèrent  d'eux-mêmes.  Servius ,  revêtu  des  habits  royauxl 
«^t  entouré  de  licteurs,  monta  sur  le  tribunal. Gomme i| 
vouloit  ne  parottre  que  prêter  son  ministère ,  pour  pcii 
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ti\  se  présentât  de  difficultés  dans  une  cause  ,  il  di- 

lit  qu'il  consulteroit  le  roi ,  et  feignoit  d'aller  pren- 

!8on  avis.  Il  cita  les  fils  d'Ancus  ,  qui  se  gardèrent 

m  de  comparoitre.  Servius  les  déclara  infâmes ,  et 

[  confisquer  leurs  biens.  a,.  >  • .  ..n*^f »££{«  » 

Après  avoir  ainsi  ménagé  quelque  temps  les  affaires  serviu»  Tul- 

Lvec  une  prudence  et  une  douceur  qui  lui  concilièrent  ''"*' 

iiffection  du  peuple  ,  il  annonça  la  mort  de  Tarquin  ,  ^'  fn^ll, 

oquel  on  fit  des  obsèques  magnifiques.  Servius  con- 

lua  de  paroltre  en  public  revêtu  des  ornements 

tyaux  ,  entouré  d'une  garde  nombreuse ,  et  s'occupa 

remplir  toutes  les  fonctions  de  la  royauté.  Le  peu- 

ile ,  accoutumé  à  le  voir  ainsi ,  ne  songeoit  pas  seu- 

lent  que  les  choses  dussent  être  autrement  ;  mais 

sénat  ne  pensoit  pas  de  même.  Il  regardoit  comme 

kae  insulte  faite  à^  son   autorité  la  hardiesse  d'un 

^omme  qui  s'emparoit  de  la  puissance  souveraine  , 

aos  même  daigner  le  consulter ,  et  d'un  homme  né 

iQS  la  servitude.  L'idée  d'obéir  au  fils  d'une  esclave 

lévoltoit  les  sénateurs.  Cependant  ils    crurent  qu^il 

eroit  imprudent  d'éclater  contre  celui  qui  avoit  ea 

oain  toutes  les  forces  du  royaume.  Ils  prirent  le  parti 

ilui  proposer  à  la  première  convocation  du  sénat  de 

époser  son  autorité ,  et  d'établir  ,  selon  la  coutume  , 

iQ  interrègne ,  pendant  lequel  on  pourroit  procéder  à 

Sélection  d'un  roi. 

Mais  Servius  ne  leur  laissa  pas  le  temps  d'effectuer 
lleui's  projets.  Au  lieu  de  convoquer  le  sénat ,  il  assem* 
lila  le  peuple,  et  ayant  fait  mettre  à  ses  côtés  les  deux 
|fils  du  roi ,  il  adressa  un  discours  artificieux  et  lou- 
pant à  ses  auditeurs ,  les  supplia  de  vouloir  être  avec 
lui  les  tuteurs  des  enfants  d'un  prince  dont  la  mé« 
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moire  devoit  leur  être  chère,  il  s'engagea  k  protège 
le  peuple  contre  les  patriciens ,  à  payer  toutes  Ifs  dette 
des  citoyens  pauvres,  et  à  partager  entre  eux  Ip'î  pa\^ 
conquis  sur  l'ennemi.  Ces  promesses  furent  fidélcmcr 
remplies.  Servius  ajouta  à  ces  dons  des   privilôyci 
qui ,  à  plusieurs  égards,  mettoient  le  peuple  de  iiiveaj 
avec  les  patriciens  et  les  sénateurs;  premier  germl 
de  la  division  qui  a  toujours  existé  entre  ces  riciil 
corps. 

Servius  appuya  ces  démarches  par  de  nonvellcs  vie 
toires  sur  les  Voisques  ,  et  sur  d'autres  peuples  qti 
s'étoient  imaginé  avoir  ,  à  la  mort  de  Tarquin,  m 
occasion  favorable  de  secouer  le  joug.  Après  les  avoll 
complètement  défaits,  il  se  fit  décerner  le  triomphe 
Rome  malgré  le  sénat.  Il  partagea  les  terres  des  vaii 
eus,  tant  aux  anciens  habitants  de  la  ville,  qu'àceuj 
des  peuples  subjugués  qui  consentirent  à  venir  de 
meurer  dans  Rome ,  et  leur  accorda  le  nom  et  le 
privilèges  de   citoyens  romains.  Avec  ce  renfort, 
résolut  de  donner  à  son  autorité  les  droits  appareatl 
qui  lui  manquoient  encore.  Il  assembla  les  citoyens 
Dans  un  discours  pathétique,  qui  arracha  des  larmesl 
il  se  plaignit  de  ce  que  les  patriciens  conspiroiei] 
contre  sa  vie  ,  uniquement  à  cars-'  f^f  Faffection  qui 
manifestoit  pour  le  peuple.  Il  hi  p:   ^    'c    dispc  . 
la  couronne  en  faveur  de  ses  pupilles  et  de  lui ,  comoij 
leur  tuteur  ,  ou  en  faveur  des  fils  d'Ancus ,  qiiâ  le 
patriciens  vouloient  mettre  sur  le  trône.  Après  ce 
aiots  il  descend  du  tribunal ,  feignant  de  ne  vouloij 
r.  s  gén  r  les  suffrages.  Le  peuple  l'arrête.  Quelque 
gens  ap  /&tés  crient  :  «  Qu'on  assemble  les  curies  pouj 
«que  Servius  soit  élu  roi.  —  Je  suis  charmé,  répow 
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Ice  prince,  de  trouver  en  vous  tant  de  lecnnnois- 

isance  pour  les  services  que  je  puis  vous  avoir  rendus. 

Faites  ce  que  vous  jugerez  convenable ,  ajouta-t-il 

[d'un  air  indifférent.  »  Les  voix  prises,  il  fut  reconnu 

à  un*;  ^vlrralité  de  suffrages  qui  n'avoit  pas  encore 

4t  r.    >K    Cependant ,  comme  le  sénat  ne  ratifioit 

H  Télection  ,  Servius  hésita  à  prendre  la  couronne. 

Idélib/ïra  même  d'y  renoncer  absolument ,  et  de  la 

bre  passer  sur  la  tète  des  deux  petits-fils  de  Tarquin, 

on  beau-père;  mais  Tanaquil  le  rassura  et  le  fit  jurer 

ne  jamais  il  n'abdiqueroit.  Cette  reine  mourut  peu 

I temps  après.  Son  gendre,  au  lieu  de  la  rendre cé- 

tire  pour  ses  grands  talents  pour  le  gouvernement , 

ont  elle  avoit  donné  plusieurs  preuves  ,  crut  éter* 

kiser  plus  sûrement  la  mémoire  de  cette  princesse  par 

(signe  des  vertus  domestiques ,  qui  sont  la  vraie  gloire 

l'une  femme.  Il  fit  suspendre  sa  quenouille  dans  le 

tmple  d'Hercule.  '  •         >•'-«••'"' 

Redevable  de  son  autorité  au  peuple  ,  Servius  sentit 

D'il  étoit  important  de  ne  lui  pas  laisser  un  pouvoir 

ont  il  pouvoit  abuser  contre  Tintérét  de  Tétat  :  par 

^s  gradations  adroitement  ménagées  dans  les  classes 

iéja  instituées  ,   il   donna   aux   riches ,  à  ceux    qui 

raient  quelque  chose   à  perdre  ,    la  principale  in- 

laence  dans  les  élections  et  les  affaires  majeures.  Les 

némes  aussi  ,  par  les  mêmes  moyens  .  se  trouvoient 

bpelés  les  premiers  à  former  les  légions.  Ainsi  le  soin 

éveiller  à  la  sûreté  du  royaume  se  trouva  confié  aux 

Bains  de  ceux  qui  avoient  le  plus  d'intérêt  à  le  dé- 

idre.  Les  movens  qu  il  prit  pour  soulager  la  classe 

ïdigente  dans  la  distribution  des  impôts  ,  sans  gêner 

classe  opulente  ;   la  manière  facile  et  ingénieuse 
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()uUl  imagina  pour  savoir  toujours  le  nombre  des  ci 
toyens ,  combien  il  en  naissoit ,  combien  il  en  mouj 
roit ,  le  tout  par  une  simple  marque  que  chacun  jetoij 
dans  une  urne  toujours  exposée  au  public  ;  Tadress^ 
qu  il  eut  d'attacher  les  affranchis  à  Tétat ,  en  leur  aci 
cordant  des  privilèges  qui  les  rapprochoient  des  ci| 
toyens ,  sans  leur  en  donner  le  rang  qu'ils  pouvoienj 
cependant  obtenir  ensuite  par  leur  mérite  ;  Tiidressi 
non  moins  grande  qu'il  employa  pour  communiquei 
de  l'émulation  même  parmi  les  esclaves  ,  pour  les] 
quels  il  fit  du  dieu  des  carreleurs  un  dieu  dont  ïÛ 
pouvoient  seuls  être  les  prêtres  :  toutes  ces  inven] 
tions  marquent  dans  Servius  un  certain  esprit  dof 
dre ,  et  des  connoissances  profondes  dans  Tart  dti 
gouvernement.  Il  tâcha  aussi  de  regagner  le  sénat] 
en  retranchant  de  Tautorité  royale  ,  et  en  donnani 
à  cette  compagnie  le  droit  déjuger  toutes  les  causes, 
excepté  celles  qui  concernoient  les  crimes  d'état ,  doiii 
il  se  réserva  la  connoissance. 

Les  soins  du  roi  s'étendirent  aussi  sur  la  campa] 
gne.  Les  cultivateurs  y  ctoient  épars ,  et  par-là  ex posé<^ 
à  tout  perdre  à  la  moindre  invasion  de  l'ennemi.  Ser-j 
vius  parcourut  les  champs,  marqua  des  lieux  sur 
quelques  montagnes  qu'il  fit  entourer  de  haies  et  an 
fossés ,  ()ii  l(!S  habitants  pouvoient  mener  leurs  be^ 
tiaux  ,  et  renfermer,  en  cas  d'alarmes ,  ce  qu'ils  avuieiic 
de  plus  pré(!ieiix  ;  mais ,  en  même  temps  qu'il  pour- 
voyoit  à  la  sûreté  de  ses  sujets  et  de  leurs  effets  eiij 
teiAps  de  guerre ,  il  tâcha  d'écarter  ce  fltau  de  soii] 
royaume.  liCS  ennemis  les  plus  proches  ctoient  !>*> 
Latins  ;  sous  ce  nom  étoient  comprises  beaucoup  de 
petites  nations  inquiètes  et  remuantes ,  avec  lesqucil)'^ 
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Uii  ne  pouvoir  jamais  compter  sur  une  paix  stable. 
jll  fuut  aussi  avouer  que  Thumeur  entreprenante  des 
iBomains  étoit  souvent  une  excuse  légitime  des  hos* 
Llités  commises  par  les  peuples  voisins.  Servius  enga- 
|p  les  Latins  à  envoyer  à  Rome  des  députés  pour  affaire 
lioiportante.    s.    .  "'  ,;...,. 

Lorsqu'ils  furent  arrivés,  le  roi  leur  proposa  de  bâtir 
là  frais  communs  un  temple  en  Thonneur  de  Diane  ; 
Ijordonner  que  les  nations  contractantes  ,  réunies  avec 
Iles  Romains  ,  y  offriroient  chaque  année  des  sacrifi- 
Ices  ;  que  cette  fête  seroit  suivie  d'un  conseil  où  Ton 
Itermineroit  à  Tamiable  les  différents ,  et  dans  lequel 
loD  prendroit  les  mesures  les  plus  propres  à  cultiver 
lia  bonne  intelligence  entre  les    alliés  ;    qu'enBn    la 
Icérémonie  finiroit  par  une  foirs  où  chacun  pourroit 
Ise  procurer  ce  qui  lui  étoit  le  plus  nécessaire.  Les 
Icoaditions   furent  toutes  acceptées.  On  y  ajouta  de 
Iplus  que  ce  temple ,  bâti  par  toutes  les  villes  ,  seroit 
p  asile  pour  tous  leurs  habitants.  On  peut  remar- 
quer ici  Tadresse  de  Servius  à  procurer  par  une  seule 
Institution  deux  avantages  à  Rome  :  d'abord  la  paix 
Inec  sesi  voisins,  ensuite  un  concours  utile  au  com- 
Inerce  de  cette  ville.  Les  articles  de  cette  convention 
liurcnt  graves  sur  une  colonne  qui  existoit  encore  du 
liemps  d'Auguste. 

Pour  s'attacher  entièrement  ses  deux  pupilles,  Lucius 
Fanjuiuius  et|Aruns,  petits-fils  de  Tarquin,  Servius  leur 
hvoit  fait  épouser  ses  deux  filles.  Ces  mariages,  assortis 
Ipour  l'âge,  ne  le  furent  point  pour  le  caractère.  Tar- 
huiii  l'aine ,  homme  hardi  et  cruel ,  eut  une  femme  d'un 
ppritdoux  et  raisonnable.  Aruns,  le  plus  jeune,  bien 
Iplus  humain  que  sou  utné ,  trouva  dans  la  jeune  TuHie 
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une   femme  ambitieuse  et  capable  des  plus  grands 
crimes.  Les  deux  femmes  jouèrent  chacune  leur  rôle 
auprès  de  leur  mari ,  conformément  à  leur  caractère,! 
Celle  de  Tarquin  cherchoit  en  toute  (»ccasion  à  lui  ii 
spirer  des  sentiments  de  douceur  et  de  modération  J 
tandis  que  sa  jeune  sœur  tàchoit  de  porter  aux  entre 
prises  les  plus  violentes  Aruns,  qui  faisoit  consister 
son  bonheur  à  mener  une  vie  tranquille. 

La  conformité  d'incliuation  lia  bientôt  Tuliie  avec 
Tarquin.  Elle  osa  lui  proposer  de  massacrer  srni  propre 
père,  sa  sœur,  et  Aruns,  afin  de  lever  tous  les  obstacles 
qui  pourroient  les  empêcher  de  se  marier  »  et  de  montei 
ensemble  sur  le  trône.  De  cette  affreuse  proposition  ilj 
n*y  eut  alors  que  ce  qui  regardoit  Aruns  et  la  sœur  di 
Tuliie  d'exécuté.  Celle-ci  empoisonna  ton  mari  ;  Tar- 
quin empoisonna  sa  femme ,  et  ils  eurent  ensuite  Tef-i 
fronterie  de  demander  au  roi  ki  permission  de  se  ma- 
rier. Servius  et  Tarquinie  ne  répondirent  que  par  uni 
profond  silence,  que  ces  deux  personnages,  bien  di^esl 
Tun  de  l'autre,  interprétèrent  comme  un  consentemcnt.l 
Aussitôt  après  leur  mariage ,  les  deux  nouveaux  épouxl 
déclarèrent  que  la  couronne  leur  appartenoit.  Les  pa- 
triciens ,  que  Servius  avoit  humiliés  en  plus  d'une  oc- 
casion ,  épousèrent  sans  peine  les  intérêts  de  Tarquin,! 
tandis  qu^l  force  d'argent  les  rebelles  cherchoient 
s'attacher  les  citoyens  pauvres. 

En  vain  Servius  les  engagea  tendrement  à  attendre! 
sa  mort,  qui  nepouvoitpas  tarder  d'arriver,  Tarquin! 
le  força  à  parottre  devant  le  sénat,  pour  répondre  aux! 
reproches  d'usurpation  qu'il  lui  fit.  Le  roi  plaida  noble- 
ment sa  cause;  mais,  soit  qu'il  vit  dans  les  sénateurs! 
des  préventions  contre  lui,  soit  pour  d'autres  raisuns, 
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|il  termina  son  apolo{;ie  par  un  appel  à  rassemblée  du 

Ipeuple.  ^éloquence  du  monarque  y  fut  victorieuse  :  de 

■toutes  les  parties  de  la  place  cette  acclamation  se  fit 

lentendre  :  «  Que  Servius  régne ,  qu'il  continue  à  rendre 

lies  Romains  heureux!  »  Quelques  particuliers  ajouté- 

Irent:  «QueTarquin  périsse,  et  qu'il  expire  sons  nos 

jicoups  !  )'  Alarmé  de  ces  menaces,  il  prit  proroptoment 

la  fuite,  mais  sans  renoncer  à  son  dessein.  Le  mauvais 

SQCcès  servit  à  lui  faire  prendre  des  mesures  plus  sûres 

Iponr  réussir.  Ce  fut  principalement  de  fortifier  le  parti 

Idu^il  avoit  dans  le  sénat,  et,  dès  qu^il  le  jugea  assez  cot»- 

liidérable,  il  exécuta  le  dessein  le  plus  hardi  nu'on  pût 

limaginer. 

On  le  vit  un  jour  traverser  la  place  publique,  habillé 
Imagnifiquement.  Ses  domestiques  portoient  des  fais- 
Iceaux  devant  lui.  Il  entre  brusquement  dans  le  temple 
loùle  sénat  tenoit  ses  séances,  et  va  se  placer  sur  lé 
trône.  Lei  iténateurs  de  son*parti  étoient  déjà  arrivés. 
Les  autres ,  convoqués  au  nom  du  roi  Tarquin ,  accou^ 
mirent,  croyant  que  Sei'vius  étoit  mort,  puisque  Tar- 
quin prenoit  le  titre  de  roi.  L'assemblée  étant  formée, 
JTarquin  fait  un  discours  plein  d'invectives  contre  lé 
Iroi,  qu'il  traite  d'esclave,  de  fauteur  de  là  populace, 
U'ennemi des  patriciens.  Il  haranguoit  encore,  lorsque 
IServius  parott.  Indigné  de  Taudace  de  son  gendre ,  il 
Isavance  vers  le  trône  pour  l'en  faire  descendre.  Le 
Ipeuple,  accouru  à  ce  spectacle,  ainsi  que  les  sénateurs , 
llaissa  les  deux  rivaux  lutter  ensemble.  Le  combat  ne 
fut  pas  long.  Tarquin ,  jeune  et  robuste ,  saisit  le  vieil- 
lard par  le  milieu  du  corps,  le  transporte  hors  de  Tas- 
|iemblée,  et  le  jette  du  haut  des  degrés. 
Tullie ,  instruite  d  ;  ce  qui  se  passoit ,  se  trouve  pres- 
sé. 
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que  aussitôt  au  sunut,  et  salue  la  première  son  ntariJ 
roi.  Son  exemple  est  suivi  sur-le-champ  par  les  scna<| 
teurs  de  son  parti.  Servius  mourant  s^en  retournoit, 
soutenu  pur  deux  plébéiens  qui  Tavoient  relevé.  Tulli« 
sa  fille  exhorte  le  nouveau  roi  à  achever  de  s^assure^ 
de  la  couronne.  Le  conseil  n^étoit  pas  obscur.  Tarquii 
dépêche  quelques  serviteurs  qui  atteignent  son  beau] 
père ,  et  lui  ôtent  inhumainement  le  peu  de  vie  qui  lui 
restoit,  TuUie  remonte  triomphante  dans  son  chai 
pour  retourner  à  son  palais.  Il  lui  falloit  passer  par  une 
rue  étroite  où  vcnoit  d^étre  assassiné  son  père  qui  pal-j 
pitoit  encore.  A  la  vue  de  ce  corps  sanglant,  le  cochei 
retient  les  chevaux.  «  Pourquoi  n^avancez-vous  pas,  lui 
«ditTullie?  —  Hélas*  s^écrie  le  cocher,  c^est  le  corp| 
«  du  roi  votre  père.  —  Quoi!  lui  dit-elle  en  fureur,  tu 
u  eraind  de  passer  sur  un  corps  mort?  Marche.  »  L^ 
cocher  obéit.  On  rapporte  que  le  sang  de  Servius  non 
seulement  teignit  les  roues  du  char ,  mais  encore  re<| 
jaillit  sur  les  habits  de  son  exécrable  fille.  Ce  prince] 
généralement  estimé ,  fit  plus  pour  le  bonheur  des  Roj 
mains  pendant  vingt  années  de  paix ,  que  ses  prcdéj 
cesseurs  n^uvoient  fait  par  un  grand  nombre  de  victoi] 
res.  Il  étoit  doux,  humain,  juste.  Jamais  il  n'auroiteii 
d'ennemis ,  s'il  n'en  avoit  trouvé  dans  sa  propre  famille] 
Tarquin,  par  une  politique  barbare,  ne  voulut  pui 
qu'on  lui  rendit  les  honneurs  de  la  sépulture  tels  qu'otij 
les  rendoit  aux  rois.  Tarquinie ,  sa  veuve  ,  suivie  M 
quelques  amis,  le  conduisit  au  tombeau  pendant 
nuit  ;  et ,  comme  si  elle  n'avoit  survécu  a  son  époux  qu^ 
pour  lui  rendre  ses  derniers  devoirs ,  elle  mourut  H 
nuit  suivante,  sans  qu'on  puisse  dire  si  ce  fut  dodouj 
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jleur,  ou  par  un  nouvel  attentat  de  Tullie  et  de  son 
«poux.  On  peut  tout  croire  de  pareils  monstres. 

Tarquin  II  a  été  surnommé  le  Superbe ,  épithéte  qui    Tirquin  n. 
Iréunit  les  deux  défauts  de  capricieux  et  hautain ,  d'où    ^P  ^-  »47«. 

I     .  ,  ,  ,,  .    ,       Av.J.C.  5ay< 

dérivent ,  dans  un  homme  en  place  et  arme  d  autorité , 
Irimpatience  de  la  contradiction,  le  mépris  pour  les 
Inférieurs ,  Tabandon  à  tous  ses  désirs ,  Findifférence 
l$ur  les  moyens  de  les  satisfaire,  et  le  dédain  du  juge- 
Inent  du  public  et  de  la  réputation.  On  trouve  tous  ces 
[vices  dans  la  conduite  de  Tarquin ,  de  Tullie  sa  femme , 
jet  de  leurs  enfants.  Aussitôt  qu'il  fut  monté  sur  le 
Itrône ,  et  les  patriciens  qui  Tavoient  servi  par  jalousie 
Icontre  Servius ,  et  les  ingrats  plébéiens  qui  n'avoient 
Ipas  défendu  le  malheureux  prince,  devinrent  indistinc- 
liement  victimes  de  sa  tyrannie  et  de  son  avidité.  Il 
^entoura  d'une  garde  d'étrangers ,  qui  exécutoit  sur- 
le-champ  ses  ordres ,  quelque  barbares  ou  injustes 
i]uils  fussent.  La  richesse  et  le  mérite  étoient  deux 
Icrimes  qu'il  ne  pardonna  jamais.  Un  de  ses  premiers 
uorfaits  fut  l'assassinat  de  Junius,  son  parent.  Il  le  fit 
Ituer  avec  un  de  ses  fils,  et  s'empara  de  ses  richesses. 
lin  autre  fils  échappa  à  la  mort ,  m  contrefaisant  l'im- 
Ibecillc  et  le  fou.  Il  joua  ce  rôle  difficile  pendant  plus 
m  vingt  ans ,  ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Brutns , 
hu'il  conserva  même  après  avoir  repris  le  libri  usage 
Ide  son  esprit.  La  crainte  d'éprouver  un  pareil  traile- 
Imcnt  fit  abandonner  la  ville  aux  principaux  citoyens. 
ITarquin ,  ne  pouvant  plus  dépouiller  d'hommes  opu- 
llents,  exerça  sa  tvrannie  contre  les  hommes  d'une  ri- 
Ichesse  moins  considérable.  La  ville  se  remplit  de  déla- 
Iteurs,  qui  étoient  encouragés  par  l'iuipunité  et  les 
jrécompcnses ,  signes  certains  de  la  tyrannie. 
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Afin  que  les  citoyens  réunis  ne  formassent  aucoi 
dessein  contre  sa  personne,  il  défendit  toute  assembléi 
soit  à  la  ville,  soit  à  la  campagne;  mais,  comme  il 
doutoit  que  tôt  ou  tard  le  peuple  chercheroit  à  secoue] 
le  joug,  il  songea  à  se  faire  un  parti  puissant  parmi  le 
étrangers.  Dans  la  conduite  qu^il  tint  à  cette  occasiool 
comme  dans  les  autres  actions ,  même  les  moins  répra 
hensibles ,  on  remarque  sa  fatuité  impertinente ,  \l 
cruauté ,  et  sur-tout  la  fourberie  qui  a  été  le  caractèi 
dominant  de  Tarquin  et  de  sa  famille. 

Il  convoqua  une  assemblée  des  villes  latines ,  pouj 
affaires  qui  les  concernoient ,  disoit-il ,  toutes  égale 
ment.  Les  députes  se  réunirent  de  bonne  heure  au  joui 
marqué.  Tarquin  se  fit  attendre  jusqu'au  soir.  La  pli 
part  furent  très  offensés  de  ce  retard.  Un  d'entre  cej 
députés,  nommé  Herdonius,  s'en  expliqua  hautementl 
Ils  vouloient  rompre  l'assemblée.  Mamilius,  riche  La] 
tin ,  auquel  Tarquin  avoit  donné  sa  fille  en  mariage 
pour  se  faire  des  partisans,  obtint  que  l'assemblée  sel 
roit  remise  au  lendemain.  Le  monarque  de  Borne  paroUJ 
Après  quelques  excuses  faites  à  ki  légère,  il  dit  qu'il 
les  a  convoqués  pour  réclamer  le  droit  de  commandei 
les  armées  latines,  droit  qui  lui  avoit  été  transmis  pdij 
son  grand-père.  Tout  le  monde  se  taisoit.  Herdouius 
déjà  choqué  du  retard  dédaigneux  de  la  veille,  preni 
vivement  la  parole,  et  fait  si  bien  sentir  les  inconvé-j 
nients  de  la  demande ,  que  Tarquin,  déconcerté,  ne 
trouve  rien  à  répondre  pour  le  moment:  mais  il  |)ric 
de  remettre  la  délibération  au  lendemain,  promellanll 
de  réfuter  victorieusement  Herdonius. 

Pendant  la  nuit  il  gagne  les  domestiques  de  ce  dc-j 
puté ,  et  fait  cacher  des  armes  chez  lui.  Le  lendenjain  \ 
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|au  lieu  d'entamer  la  question  ,  Tarquin  se  plaint 
ku'Herdonius  veut  Tassassincr ,  dit  qu'à  ce  dessein  il  a 
ji^t  dans  sa  maison  un  amas  d'armes ,  et  qu'il  en  a  de 
Icachées  jusque  dans  son  bagage.  L'accusé  se  récrie 
Icoutre  la  calomnie,  et  consent  à  être  puni  comme 
■coupable  si  Ton  trouve  des  armes  chez  lui.  On  fouilla 
Isa  maison  ;  il  ne  fut  pas  difficile  de  les  trouver.  Herdo- 
loius  est  jugé  à  mort  comme  coupable  et  suffisamment 
■convaincu.  La  sentence  est  exécutée  sur-le-champ.  Il 
fut  ensuite  facile  au  roi  d'obtenir  le  commandement 
Iqu'il  demandoit.  Le  premier  emploi  qu'il  en  fit  fut 
jœutre  les  Voisques,  qui  n'avpient  pas  voulu  entrer  dans 
|ia  ligue  latine. 

Cette  ligue  commencée  par  Tarquin  l'ancien ,  per- 
Ifectionnée  par  celui-ci,  qui  y  mit  la  dernière  main, 
est,  plus  que  toutes  les  victoires  des  Romains,  le  fon- 
dement de  leur  grandeur.  Avec  les  forces  des  alliés 
ils  subjuguèrent  les  nations  voisines  qui  n'avoient  pas 
voulu  s'y  joindre.  Ensuite,  débarrassés  de  ces  enne* 
mis ,  ils  revinrent  sur  les  puissances  liguées  elles- 
mêmes  ,  qu'ils  assujettirent  les  unes  par  les  autres.  On 
I  voit  dans  cette  conduite  des  Romains  le  principe  do- 
I  minateur  qtii  étoit  déjà  en  action  ,  s''il  n'étoit  pas  en- 
cure  en  système ,  et  qu'on  pourroit  exprimer  par  cette 
espèce  de  proverbe  :  »  Qui  n'est  pas  pour  nous  est  con- 
«  tre  nous.  »  Les  Voisques,  qui  ne  voulurent  pas  entrer 
dans  la  confédération,  furent  traités  en  ennemis. 
Tarquin ,  auquel  on  ne  peut  refuser  dos  talents  mi- 
litaires ,  les  battit ,  prit  leur  ville  principale  ,  et  la 
rasa.  Il  eut  aussi  des  avantages  contre  des  restes  de 
Sabins,  qui,  toujours  vaincus ,  jamais  subjugués,  lut- 
toient  perpétuellement  contre  les  anciens  ravisseurs 
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de  leurs  filles  :  insulte  que  n^oublièrent  point  ceux] 
qui  dans  ce  temps  ne  voulurent  pas  se  prêter  à  un] 
accord.   .-,,..  ,,  ,  .,v,,,  ; 

Une  autre  guerre  fut  dirigée  personnellement  con-l 
tre  Tarquin.  Un  grand  nombre  de  patriciens  mécoii-] 
tents  s^étoient  réfugiés  à  Gabies  ,   ville  des  Latins,] 
peu  éloignée  de  Rome ,  et  ils  avoient  engagé  les  habi- 
tants à  épouser  leur  cause.  Cette  guerre,  guerre  de] 
surprise  et  de  dévastation  ,  dura  sept  ans  ,  et  produi-] 
sit  dans  Rome  une  famine  si  terrible ,  que  le  peuple 
en  fureur  demanda  au  roi  la  paix  ou  des  vivres.  Les] 
murmures ,   fomentés  sous  main  par  les  émissaires 
des  exilés  de  Gabies  ,  sembloient  préparer  une  révolte] 
générale.   Sextus  Tarquinius  ,  fils  du  roi,  trouva  un 
moyen  de  la  prévenir ,  moyen  fondé  sur  une  compli- 
cation de  trahisons  infâmes,  mais  d'autant  plus  di{jnej 
du  père  et  du  fils.  Il  feint  de  se  brouiller  avec  son  père, 
déclame  hautement  contre  lui.  Le  roi  le  condamne  à! 
être  battu  de  verges ,  comme  rebelle.  Il  s'évade  et  se  i 
rend  ù  Gabies  ,  dont  les  habitants  lui  font  un  accueil  | 
plein  d'amitié. 

Le  perfide  se  conduisit  très  adroitement  :  toutes  les 
fois  qu'on  le  mettoit  à  la  tête  de  quelque  détache- 
ment, il  revcnoit  chargé  de  butin.  Son  père  facilitoit 
ses  exploits  militaires,  en  lui  exposant,  en  petit  nom- 
bre ou  en  position  dangereuse ,  les  officiers  et  les 
soldats  qui  lui  étoient  suspects.  Il  tiroit  de  cette  ma- 
nœuvre le  double  avantage  de  se  défaire  de  ceux  qu  il 
craiguuit ,  et  d'augmenter  dans  la  ville  ennemie  le  cré- 
dit de  son  fils.  Quand  Sextus  crut  son  autorité  bien 
établie,  il  dépêcha  à  son  père  un  esclave  de  confiance, 
chargé  de  lui  expliquer  Tétat  des  choses,  et  de  lui  de- 
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Inander  ses  conseils.  Tarqiiin  mène  cet  esclave  dans 
Ion  jardin  où  il  y  avoit  quantité  de  pavots.  Comme  par 
lamusement ,  avec  une  baguette  qu'il  tenoit  à  la  main  , 
|ii  abat  les  têtes  de  pavot  les  plus  élevées ,  et  renvoie 
\  messager  sans  autre  réponse.  Sextus  comprit  Tc- 
iDigme.    li  convoqua  les  Gabiens  ,  et  leur  dit  qu'il 
kistoit  dans  la  ville  un  complot  pour  le  livrer  à  son 
père.  Le  peuple  le  prie  de  faire  connoître  les  conspi- 
Irateurs.  Sextus  ,  comme  malgré  lui ,  nomme  Antistus 
jPétro ,  homme  également  distingué  par  son  rang  et 
son  mérite.  Il  avoit  fait  cacher  dans  les  papiers 
de  l'accusé  des  lettres  appropriées  aux  circonstances, 
hpeine  sont-elles  produites,  que,  sans  autre  examen , 
lapide  Antistus.  Sextus  est  chargé  de  découvrir  les 
)mplices.  Il  fait  fermer  les  portes  de  la  ville,  répand 
des  satellites,  qui,  par  ses  ordres,  mettent  fidèlement 
1(11  pratique  le  conseil  secret  de  Tarquin  ,  en  abattant 
Iles  têtes  les  plus  élevées.  Sextus  feint  ensuite  de  so 
Iféconcilier  avec  son  père  ,  et  obtient  la  paix  pour  le 
festedes  habitants,  qui,  n'étant  plus  à  craindre,  privés 
|ile  leurs  chefs  ,  furent  traités  avec  assez  dhumanitê. 
Jn  inscrivit  le  traité  sur  la  peau  du  bœuf  immolé  aprôs 
le  serment.  On  couvrit  de  cette  peau  un  bouclier  de 
Ikois ,   conservé  dans  le  temple  du  dieu  de  la  Fidélité , 
loii  il  se  voyoit  encore  du  temps  d'Auguste. 

Sous  Tarquin-le-Superbe  parurent  les  livres  des 
Ijibylles.  Une  vieille  femme  inconnue  et  étrangère 
Iles  présente  au  roi  ,  au  nombre  de  neuf  volumes  : 
iTarquin  ne  veut  pas  donner  le  prix  qu'elle  demande: 
lia  vieille  femme  reprend  ses  livres  ,  en  brûle  trois  , 
pvïent  proposer  les  six  autres,  et  en  demande  le  ménic 
[rix.  Même  refus  :  elle  en  brûle  encore  Iroit. ,  rcparoit 
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et  menace  de  brûler  les  trois  autres  qui  restent ,  si  on 
ne  lui  donne  la  somme  totale  qu'elle  exige.  Cette  sii 
gulière  conduite  excite  l'attention  du  roi.  On  examine] 
il  se  trouve  que  ce  sont  les  oracles  de  la  Sibylle  di 
Gumes.  Le  roi  les  paye  ;  la  vieille  recommande  qu  og 
en  ait  grand  soin,  et  disparoit.  Ces  livres  ont  été  d'un^ 
grande  utilité  pour  Hes  Romains.  Dans  les  occasioni 
embarrassantes  on  les  tiroit ,  en  grande  cérémonie  { 
de  dessous  les  voûtes  du  Capitole  ,  où  ils  étoient  gai 
dés.  Ceux  qui  dévoient  les  consulter,  membres  du  corp^ 
de  la  noblesse,  d'abord  au  nombre  de  deux,  ensuite  por 
tés  jusqu'à  quinze,  étoient  seuls  autorisés  à  les  ouvrir 
et  pouvoient  y  lire  ce  qu'ils  jugeoient  de  plus  favorabl^ 
aux  circonstances.  Adroite  politique  d'avoir  toujoui 
un  oracle  prêt  à  parler  comme  on  veut  ! 

On  ne  sait  si  Tarquin  prévk  cet  avantage,  en  s^ 
faisant  peut-être  présenter  ces  livres,  comme  dou| 
avons  vu  qu'il  étoit  possible  que  son  grand-père  ail 
fait  préparer  le  caillou  d'Accius  Naevius  :  Tarquio-iei 
Superbe  se  faisoit  gloire  d'imiter  l'ancien.  Il  acheva  i 
construction  des  fameux  égouts  qui  n'avoient  pas  ét^ 
conduits  tout -à- fait  jusqu'au  Tibre  par  son  grand 
père.  Il  bâtit  aussi  dans  le  Capitole  ce  temple  fal 
meux ,  le  terme  des  triomphateurs ,  où  ils  sont  venuf 
ensuite  consacrer  les  dépouilles  de  l'univers.  Tarquiil 
prépara  ce  trône  de  gloire ,  et  n'en  jouit  pas. 

Rarement  il  étoit  exempt  de  guerre  ;  le  moindr^ 
prétexte  suffisoit  pour  mettre  les  armes  entre  les  mainj 
des  habitants  de  petites  souverainetés  si  peu  distante^ 
l'une  de  l'autre.  Les  hostilités  suivoient  bientôt  les  nié| 
contentements.  Ainsi  Tarquin ,  se  plaignant  de  ce  que 
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Ijes  Rutules  donnoient  asile  à  ses  bannis ,  assiégen 
hrdée ,  leur  capitale ,  qui  n^étoit  qu'à  cinq  ou  six 
[lieues  de  Rome.  Les  fils  du  roi  et  beaucoup  de  jeunes 
Lens  attachés  ^  la  cour  se  trouvoient  à  ce  siê(;e. 
IComme  il  n'étoit  pas  poussé  vigoureusement ,  U  y 
livoit  bien  des  intervalles  pour  les  plaisirs.  Dans  un 
Ide  ces  moments ,  ces  jeunes  gens,  au  nombre  desquels 
létoit  Collalin ,  mari  de  Lucrèce ,  se  mirent  à  parler  dç 
jleurs  femmes  :  sujet  de  conversation  délicat.  Chacun 
jrelevoit  le  mérite  de  la  sienne.  Ppur  terminer  cette 
lespéce  de  dispute ,  ils  conviennent  qu'en  sortant  de 
[table ,  après  leur  souper ,  ils  monteront  à  cheval , 
jiroat  surprendre  leurs  femmes  qui  ne  les  attendoient 
Ipao ,  et  que  celle  qu'ils  trouveront  occupée  de  la  ma- 
Inière  la  plus  convenable  à  son  sexe  sera  déclarée 
[l'emporter  sur  les  autres. 

Ils  partent  :  arrivés  à  Rome,  ils  trouvent  les  prin* 
[cesses,  femmes  des  jeunes  Tarquins,  en  grande  com- 
[pagnie.  Au  contraire,  Lucrèce,  épouse  de  Collatin,  en- 
jfermée  avec  ses  femmes ,  travailloit  à  des  ouvrages 
[de  laine ,  quoique  la  nuit  fût  déjà  avancée.  D'un  con- 
[sentement  unanime,  la  victoire  lui  est  adjugée.  Quel- 
[ques  jours  après  Sextus  arrive  le  soir  à  la  maison  de 
[campo'jne  de  Lucrèce;  elle  le  reçoit  comme  un  ami 
[de  son  mari.  Au  milieu  de  la  nuit  il  s'introduit  dans 
[sa  chambre  1  epue  nue ,  met  La  main  sur  son  sein  ,  et 
lia  menace  de  la  tuer  si  elle  fait  le  moindre  bruit.  Sur 
[le  refus  d'écouter  sa  passion,  il  lui  déclare  que,  si  elle 
[persi.ste,  ilTcgorgera;  qu'il  tuera  ensuite  une  esclave 
[qu'il  mettra  auprès  d'elle  dans  le  lit,  et  qu'il  publiera 
[par-tout  qu'il  n'a  fait  que  venger  l'outrage  fait  à  l'hon- 
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ncur  de  CoUatin.  La  crainte  de  Tinfaniie  Mo.  tout 
moyen  de  défense  à  Lucrèce.  Après- avoir  satisfait  ses 
infâmes  désirs,  Sextus  retourne  au  camp.   ^  '  -' 

Dès  le  matin  Lucrèce  se  rend  à  Rome;  elle  ccrii 
à  son  mari ,  à  son  père ,  à  ses  plus  proches  parents  de 
venir.  La  lettre  étoit  si  pressante  qu'ils  arrivent  au 
près  d'elle  en  grand  nombre.  Avec  eux  se  trouvoii 
Junius    Brutus.   Quand  ils  sont  tous  assemblés ,  la 
malheureuse  Lucrèce  leur  révèle  son  funeste  secret , 
et  la  résolution  qu'elle  a  prise  de  ne  pas  survivre  ù  sJ 
honte.  En  vain  s'efforcent-ils  de  la  consoler ,  en  lui  re< 
présentant  qu'il  n'y  a  point  de  crime  où  il  n'y  a  point 
de  consentement.  Elle  embrasse  son  père  et  son  mari 
tire  un  poignard  caché  sous  sa  robe ,  et  se  l'enfonce 
dans  le  sein.  A  ce  spectacle,  Brutus,  cessant  de  se  con- 
trefaire ,    se  précipite  sur  le  cadavre ,    retire  le  fer 
sanglant ,  et  le  tenant  élevé  :  «  Nous  ne  devons  point,! 
«  dit-il ,  perdre  notre  temps  à  répandre  d'inutiles  lar- 
«  mes.  Je  jure  par  ce  sang,  si  pur  avant  l'outrage  del 
«  Tarquin ,  que  je  poursuivrai ,  le  fer  et  le  feu  à  laj 
<c  main ,  Tarquin-Ie-Superbe  ,  sa  coupable  femme  ctj 
«  leurs  enfants  ;  que  je  ne  souffrirai  pas  que  quelqu'un! 
«  de  cette  famille ,  ni  quelque  autre  que  ce  soit ,  rê{];ne| 
n  jamais  dans  Rome.  Grands  dieux  !  je  vous  prends  àj 
«  témoin  de  mon  serment  !  »  Il  présente  ensuite  Ici 
poignard  à  CoUatin  ,  au  reste  de  la  compagnie,  ctl 
leur  fait  prononcer  les  mêmes  paroles. 

Surpris  de  trouver  dans  Brutus  une  présence  d'e> 
prit  qu'on  ne  lui  connoissoit  pas  ,  ces  Romains  le  crii-l 
rent  inspiré  ,  et  s'abandonnèrent  à  ses  conseils.  Il  les 
détrompa  ,  leur  découvrit  que  sa  folie  avoit  été  feinte,! 
et  les  exhorta  à  secouer  le  joug  honteux  qui  les  at- 


•ki 


MONARCIIir.  /(iH 

Icabloit.  Par  ses  ordres,  les  portes  de  la  ville  sont  fer- 
loées.  Le  corps  san[',lant  de  Lucrèce  est  porté  dans  la 
Iplace  publique  :  le  sénat  s'assemble ,  et  lance  un  dé- 
cret p^r  lequel  Tarquin ,  sa  femme  et  ses  enfants  sont 
Iproscrits  à  jamais.  Après  s'être  assuré  du  sénat,  Brutu.* 
Iconvoque  le  peuple  ;  le  corps  de  l'infortunée  Lucrèce, 
leuposé  à  sa  vue,  fît  autant  que  son  discours.  Le  tyran , 
lai ,  sa  postérité  ,  furent  condamnés  de  nouveau  à  un 
Itxil  éternel,  et  on  dévoua  aux  dieux  infernaux  qui- 
Iconque,  par  action  ou  par  parole,  tenteroit  de  le  ré- 
Itablir.  Instruit  de  cette  révolution,  Tarquin  accourt; 
lii  trouve  les  portes  fermées  et  les  citoyens  dans  une 
[attitude  menaçante  sur  les  remparts  :  il  retourne  à 
Ison  armée.  Le  peu  de  temps  qu'il  avoit  mis  à  sa  course 
lavoit  aussi  suffi  aux  émissaires  de  Brutus  pour  s'y 
Irendre  ;  il  la  trouva  révoltée  contre  lui.  On  lui  pré- 
Isente  la  pointe  des  piques  et  la  mort.  Chassé  de  la 
■capitale ,  abandonné  de  ses  troupes ,  proscrit  par  ses 
liujets  à  l'âge  de  soixante-seize  ans ,    Tarquin  ,    sa 
Ifemme  et  ses  enfants  sont  obligés  de  fuir ,  et  d'aller 
Imeudier  un  asile  jusque  chez  leurs  anciens  ennemis. 
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Que  les  Romains ,  témoins  des  crimes  de  Tarquia   Rëpubiiqac. 
et  de  sa  famille  ,  l'aient  proscrite  pour  toujours  ,  rien   Ap.  d.  ai^g/î- 
Ide  plus  juste  ;  mais  qu'après   les  obligations  qu'ils     "'  '   '  ''**■*' 
lavoient  à  la   royauté  ils  l'aient  proscrite  elle-même 
Ipour  le  présent  et  pour  l'avenir,  c'est  un  évèneratat 
Iqui  étonijieroit ,  si  on  ne  savoit  qu^^  le  peuple  »  une 
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fois  lancé ,  va  toujours  plus  loin  qu'il  n^avoit  imaginé.l 
Brutui ,  qu^on  doit  re^jarder  comme  Fauteur  de  cet(f 
révolution  ,   étoit  un  homme  ambitieux  ,   sombre  et 
opiniâtre.  On  a  une  preuve  de  son  ambition  dans  ce  qu'il! 
fit  en  revenant  de  consulter  l'oracle  de  Delphes  av< 
les  fils  de  Tarquin.  Ayant  eu  la  curiosité  de  deman-l 
der  lequel  d'entre  eux  étoit  destiné  à  régner ,  la  prél 
tresse  répondit  :  «  Ce  sera  celui  qui  le  premier  bai^ 
«I  sera  sa  mère.  »  Un  homme  sans  ambition  n'auroit 
pas  pris  pour  lui  la  promesse  qui  ne  paroissoit  adï-es 
sée  qu'à  l'un  des  deux  printes  ;  mais  Brutus  se  Tar 
pliqua.  En  rentrant    en  Italie  il  laissa  les  enfanta 
courir  au  cou  de  leur  mère  ;  pour  lui  ^  s^étant  laisséj 
tomber  ,  il  baisa  la  terre ,  notre  mère  commune ,  et 
prétendit  avoir  saisi  par-là  le  sens  de  l'oracle. 

Brutus  avoit  un  caractère  sombre  ,   même  atra- 
bilaire ;  il  put  le  contracter  pendant  la  longue  dissi- 
mulation qu'il  s'étoit   imposée.  Plus  il  se  faisoit  dej 
violence  pour  cacher   adroitement  le  dépit  que  lui! 
causoient  les  plaisanteries  mortifiantes  auxquelles  sal 
feinte  imbécillité  l'exposoit ,  plus  il  cherchoit  et  com-j 
binoit  de  moyens  pour  se  venger  ,  et  pour  effacer  sonl 
humiliation  actuelle  par  quelque  action  glorieuse.  Ccsi 
dispositions  accoutument  l'esprit  à  des  résolutions  vi- 
goureuses ,  à  ne  point  s'effrayer  des  extrêmes ,  ù  re-l 
pousser  les  sentiments   de  la  nature  ,  s'ils  venoientl 
mettre  obstacle  aux  projets  déjà  commencés.  Tel  est 
l'enthousiasme  des  grands  factieux  ,  qui  ne  diffèrent , 
comme  on  voit,  des  scélérats  que  par  l'objet.  Ceux-ci 
assassinent  pour  voler  ;  ceux-là  commettent  et  pres- 
crivent des  meurtres  pour  commander.  Les  scélérats! 
n'ont  pas  besoin  de  prétextes ,  leur  but  esC  clair  ;  il 
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jea  faut  aux  chefs  de  factions  pour  échauffer  leurs 

Icomplices ,  les  pousser  sans  remords  à  des  actions 

laroces  qui  les  enchaînent  à  leur  cause  ;  et  ce  prc- 

liexie  est  ordinairement  le  dessein  de  procurer  aux 

ibmmes  la  liberté. 

Il  paroit  que  Brutus  avoit  son  plan  tout    formé 

is  sa  tète.  Dans  ce  plan  entroit  comme  partie  né- 

saire  le  serment  :  le  serment ,  ce  frein  dont  on  ne 

eut  pas  que  les  autres  soient  exempts  aussitôt  qu'on 

Ifa  reçu  soi-même.  Celui  que  les  citoyens  avoient  prêté , 

|ttigé  même  des  femmes  et  des  enfants  ,  savoir  de  ne 

lais  rappeler  Tarquin  ni  sa  famille ,  et  de  ne  se 

lais   laisser   gouverner  par   des   rois ,  Brutus  le 

lit  jurer  à  tous  les  soldats  revenus  de  Tarmée ,  en 

[présence  des  citoyens  qui  le  renouvelèrent.  Il  gagna 

peuple  en  le  rendant  mattre  de  l'élection  de  deux 

Inagistrats  qui  dévoient  le  gouverner.  On  leur  donna 

Ile  titre  modeste  de  Consul ,  ce  qui  veut  dire  ,  homme 

mi  a  soin  ,  qui  surveille.  Le  premier  fut  Brutus  lui* 

Inéme ,  auquel  on  joignit  CoUatin ,  mari  de  Lucrèce.  Il 

\  eut  quelque  jalousie  à  ce  sujet.  Brutus  sut  Tapaiser. 

lu  se  concilia  aussi  TafFectiondu  sénat  en  augmentant  le 

Ipouvoir  de  ce  corps  par  Taddition  de  cent  membres 

liux  deux  cents  qui  le  composoient  déjà.  On  prit  ces 

liouveaux  sénateurs  ,  non  parmi  les  patriciens  ,  qiais 

[parmi  les  chevaliers ,  afin  que  le  peuple  ne  crût  pas 

|i|ue  la  première  classe  vouloit  tout  envahir. 

Les  Tarquins  se  réfugioient  de  ville  en  ville,  et 
[sollicitoient  Tintervention  des  alliés  auprès  de  leurs 
Inciena  sujets.  Les  Étrusques  envoyèrent  des  anibas- 
liadeurs  chargés  d'une  lettre  suppliante  du  monarc^ue 
[déposé.  Ils  demandoient  qu  elle  fût  lue  dans  Tasseia- 
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l)J(>e  du  peuple.  Le  sénat  n'y  consentit  point.  \U  piii^i. 
j-cnt  qu'on  rendit  àTarquin  ses  biens,  du  moins  ctMn 
de  Tarquin  Tancien ,  son  (j'rand-père ,  dont  la  rc'pui)li.j 
que  n'avoit  point  à  se  plaindre.  Cette  demande,  \c\ 
jetée  par  Drutus  ,  approuvée  par  CoUatin ,  renvoyée 
au  peuple  ,  ne  passa  que  de  trois  voix  en  faveur  de 
Tarquin.  Cette  famille  avoit  un  grand  nombre  de  par-j 
tisans  à  Rome ,  sur-tout  parmi  les  jeunes  patriciens] 
Accoutumes  au  luxe  et  aux  plaisirs  de  la  cour,  iU 
ne  voyoient  pas  sans  peine  s'établir  une  république 
austère,  hérissée  de  formes,  pur  lesquelles  il  dcvien-l 
droit  nécessaire  de  passer  pour  parvenir  aux  hon-j 
neurs  et  aux  dignités,  sans  pouvoir  espérer  de  faveui 
que  d'une  populace  qu'ils  dédaignoient ,  et  qu'il  fau-j 
droit  pourtant  supplier.  Ces  considérations  les  rendi-j 
rent  faciles  à  écouter  les  ambassadeurs  toscans,  qui  les 
engageoient  à  se  réunir  pour  favoriser  le  rétablissc-j 
ment  des  Tarquins.  A  la  tête  de  la  conspiration  se 
trouvèrent  trois  neveux  de  Collatin ,  deux  neveux  de 
Brutus ,  et  ses  deux  Fds  Titus  et  Tibérius. 

Les  conspirateurs  veulent  aussi  se  lier  par  la  re-l 
ligion  des  serments.    Ces  jeunes  gens  immolèrent,! 
dit-on ,  un  homme ,  jurèrent  sur  ses  entrailles  fumuui 
tes  qu'ils  feroient  leur  possible  pour  exterminer  les! 
consuls  et  rétablir  le  roi.  ils  luèlùrent  dans  leur  viul 
du  sang  de  cet  homme  ,  se  portèrent  l'un  à  rautrel 
cet  exécrable  breuvage ,  et  ils  écrivirent  chacun  aul 
roi  une  lettre  qu'ils  remirent  aux  ambassadeurs.  Ce 
fut  ce  qui  les  perdit.  Un  esclave  les  écoutoit.  Il  alla 
révéler  ce  qu  il  avoit  entendu  à  un  patricien  très  csli- 
mé,  nommé  Valéhus.  Cet  homme  sort  de  sa  maison,! 
accompagné  de  ses  clients  ,  de  ses  domestiques  et  de 
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Ues  amis,  met  une  ^arde  ù  IV'utrée  de  lu  muisou  où 
(t's  imprudents  ccléhioitrnt  leur  détestable  oryie  ,  va 
(Iruit  chez  les  ambassadeurs,  saisit  les  lettres,  et, 
Diuni  de  cette  preuve  ,  fait  arrêter  tuut  ce  qu  un  put 
saisir  de  conjurés. 

Le  lendemain,  de  ^rand  matin,  les  consuls  parois- 
IsHit  sur  leur  tribunal.  Les  prisonniers  sont  amenés. 
Brutus  ,  sans  laisser  voir  la  moindre  altération  sur 
son  visape,  interroge  ses  deux  fils.  Trois  fois  il  les 
somme  de  se  justifier,  trois  fois  ils  ne  répondent  que 
par  des  sanglots.  Un  silence  d'Iiorreur  régnoit  dans 
la  place.  Quelques  voix  Tintcrrompent  :  <<  liannisscz- 
iles,  bannisse/-les.  »  Valérius  se  taisoit,Coliatin  pleu- 
roit.  L'attendrissement  gagnoit  rassemblée.  l]rutus  , 
(l'une  voix  ferme,  dit  aux  licteurs  :  «  Licteurs  ,  je  vous 
•  abandonne  mes  lils  ,  exécutez  la  loi.»  Le  père  les 
voit  dépouiller  sous  ses«^enx  sans  qu'il  détourne  la 
vue;  ils  sont  décbirés  de  verges,  et  on  leur  coupe  la 
tête.  Après  cette  action  ,  cpie  les  historiens  romains 
nomment  grandeur  d'ame  ,  fermeté  républicaine,  il 
quitte  son  tribunal ,  et  laisse  son  collègue  décider  du 
sort  des  autres  coupables.  Collatin  ,  plus  humain  , 
laccorda  un  jour  à  ses  neveux  pour  se  justitier  ;  mais 
lil  eut  l'imprudence  de  vouloir  nîmeltre  l'esclave  dé- 
nonciateur entre  les  maii's  de  ses  niaitres  ;  c'étoit 
risquer  de  l'envoyer  au  supplice.  Valérius,  qui  l'a- 
Ivoit  pris  sous  sa  sauvegarde,  s'y  oppos.i.  Pour  ter- 
Irainer  leur  différent,  ou  ruppislle  IJnitus  ,  sur  l'avis 
duquel  il  fut  décidé  i\\w  tous  les  conjurés,  sans  excep- 
tion ,  seroicnt  mis  à  mort ,  «e  (pii  fui  exécuté;  (jue, 
par  respect  pour  le  «Iroit  dis  gens,  on  riiuverroit  les 
1  ambassadeurs  sans  les  punir  ;  que  rcsclave  seroit  dé- 
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duré  citoyen  romain ,  et  jouiroit  de  tu  liberté  (]tri| 
avoit  procurée  à  la  patrie.  On  remit  en  question  l'atj 
faire  des  hicns  des  Tarquins.  Il  fut  statué  qu'ils  soi 
li-oicnt  conCisfpiés  an  profit  du  public,  que  leurs  paluij 
seroient  rasé» ,  et  leurs  terres  partagées  entre  les  cil 
toyens  pauvres.  Le  peuple  ne  se  réserva  qu'un  chanu 
près  de  la  ville  qui  fut  consacré  à  Mars  ,  et  où  lej 
jeunes  Romains  vinrent  dans  la  suite  faire  leurs  exerl 
cices.  Les  citoyens  ne  voulurrnt  point  profiter  de  h 
moisson  ni  des  arbres  dont  ce  champ  étoit  couvert! 
On  fit  jeter  ces  productions  dans  le  Tibre ,  où  ellej 
formèrent  une  lie.  Collatin,  dont  Fattendrissement  étoij 
peut  -  être  re{;ardé  par  Urutus  comme  un  reprocite  d^ 
sa  dureté  ,  déplut  à  l'impérieux  consul.  Il  déciari 
qu'il  ne  lui  étoit  plus  possible  de  le  '^ garder  poui 
■son  collègue  ,  et  en  menaçant  de  se  retirer  il  Força 
le  peuple  à  déposer  le  malMëurcux  Collatin.  Valérid 
fut  élu  ù  sa  place.  Cette  sanglante  tragédie  finit  pail 
un  trait  adroit  de  politique.  On  publia  une  amnistie 
pour  ceux  qui  avoient  suivi  la  fortune  des  tyrunsi 
pourvu  qu'ils  revinssent  dans  un  temps  donné.  Cett« 
sage  précaution  priva  le  roi  d'un  grand  nombre  d'anii^ 
et  de  soldats ,  et  ramena  dans  Rome  beaucoup  de 
citoyens  distingués. 

Le  malheur  des  Tarquins  ,  quoique  mérité ,  Icuij 
attiroit  de  lu  compassion.  Les  Véiens  armèrent  pouij 
eux  et  se  présentèrent  en  bataille  devant  les  Romains] 
Le*choc  commença  par  la  cavalerie.  Aruns  ,  fils  de 
Tarcjuin,comniandoit  celle  de  l'ennemi.  Le  jeune  f]uerj 
rier  ,  apercevant  Rrutus  entouré  de  licteurs  ,  s'écrie 3 
«  Voilà  renneini  mortel  de  ma  famille ,  rusurpateuij 
*  du  trône  de  nuit  père,  »  Ils  courent  l'un  contre  rau-l 
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lire  avec  tant  de  fureur ,  qu'ils  se  percent  et  tombeni^ 
morts  ensemble.  Les  Véiens  perdirent  onze  mille  trois 
Icents  hommes  que  Ton  compta  sur  le  champ  de  ba- 
jtaiile,  et  les  Romains  un  de  moins,  d'où  ils  s'adju- 
gèrent la  victoire.  Valérius  rentra  dans  Rome  sur  ua 
char  à  quatre  chevaux  ,  ce  fut  le  premier  triomphe  de 
[cette   espèce  :  dans  le   petit ,  qu'on   nommoit  Ova> 
ition  ,  le  vainqueur  alloit  à  pied.  Le  consul   menoit 
ie  corps  de  son  collègue  ,  auquel  il  Ht  faire  des  obsè- 
ques magnifiques  ,  accompagnées  d'une  oraison  funè- 
bre ,  la  pi*emière  qui  ait  été  prononcée  dans  Rome. 
[Les  dames  romaines  prirent  le  deuil  pendant  un  an 
pour  le  vengeur  de  leur  sexe.  Ainsi  Brutus  survécut 
peu  au  plaisir  d'avoir  changé  le  gouvernement  de  sa 
Ipatrie. 

Le  zèle  de  .Valérius  pour  les  intérêts  du  peuple  lui 
Ifit  donner  le  surnom  de  Publicola  ou  Populaire.  Il  avoit 
été  soupçonné  de  prétendre  à  la  souveraineté,  parce- 
qu'il  se  faisoit  bâtir  sur  le  mont  Palatin  une  maison  qui 
(iominoit  la  place  publique.  Il  plut  à  quelques  citoyens 
lombrageux  de  la  transformer  aux  yeux  du  peuple  en 
Icitadelle.  Valérius,  instruit  des  murmures,  la  fit  raser 
en  une  nuit  jusqu'aux  fondements.  Il  fit  ôter  des  fais- 
ceaux consulaires  les  haches,  ces  objets  de  terreur,  et 
ordonna  aux  licteurs  de  les  incliner  devant  l'assemblée 
du  peuple.  Il  lui  sacrifia  beaucoup  des  droits  et  de  l'an- 
Itorité  de  sa  charge,  et  c^est  peut-être  sa  complaisance 
qui  inspira  au  peuple  ce  goût  de  domination,  cet  esprit 
turbulent  qui  mit  plus  d'une  fois  la  république  eu 
danger.  Publicola  fut  le  premier  flatteur  du  peuple. 

Lfis  Véiens  ayant  été  battus,  les  Tarquins  sollicitè- 
lieiu  et  obtinrent  le  secours  de  Porsenna,  roi  des  Clu- 
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siens.  La   victoire  dans  cette  ç;ucrre  abandonna   ici 
ai(jles  romaines  ;  mais  la  fermeté  et  la  constance  dej 
Romains  les  firent  encore  triompher.  On  cite  toujouri 
avec  éloge  le  courage  d'Horatius  Coclès.  Seul ,  il  de] 
fendit  la  tête  du  pont  par  lequel  les  légions  épouvaiij 
tces  fuyoient  dans  la  ville.  Il  soutint  le  choc  des  enncl 
mis  pendant  qu  on  rompoit  le  pont  derrière  lui,  et 
quand  il  le  vit  tout-à-fait  rompu ,  il  se  jeta  dans  le  f1euv( 
et  se  sauva  à  la  nage.  La  ville ,  composée  alors  de  troij 
cent  mille  habitants ,  attaquée  au  dépourvu ,  éprouvj 
une  misère  affreuse.  Porsenna  profita  de  l'occasioii 
pour  offrir  aux  Romains  de  lever  le  siège  a'ils  vouJoienj 
recevoir  leurs  anciens  maîtres.  «  Plutôt  mourir  de  faim  j 
«  s'écrièrent-ils  tous  ,  que  de  souffrir  Tesclavage  el 
«  l'oppression.  » 

Dans  le  plus  fort  dé  la  détresse,  un  j^une  hommpj 

nommé  Mucius  Gordus ,  sort  de  Rome ,  armé  d'un  poij 

gnard ,  et  déguisé  en  Toscan ,  s'introduit  dans  le  caiii|j 

de  Porsenna.  Ce  prince  faisoit  alors  lui-même  le  prêt 

ses  soldats ,  accompagné  d'un  secrétaire ,  vêtu  ù-peiij 

près  comme  lui.  Mucius  se  jette  sur  le  .secrétaire  et  U 

poignarde.  On  1  arrête  aussitôt.  «  Qui  es-tu,  lui  dit  Por] 

«  senna  saisi  d'effroi?  d'où  viens-tu?  quels  sont  tc^ 

«complices?— Je  suis  Romain  ,  répondit  l'intrépide 

«jeune  homme.  Je  suis  venu  pour  délivrer  ma  patrie 

«  par  ta  mort.  Vois  comme  je  me  punis  de  mon  erreur. 

£n  même  temps  il  met  sa  maiu  dans  un  brasier  destine 

aux  sacrifices,  et  la  laisse  brûler  jusqu'aux  os  sans 

donner  signe  de  douleur.  <i  Quant  à  mes  complices, 

M  ajouta  Mucius ,  sache  que  nous  sommes  trois  centj 

«  qui  avons  juré  do  t'arracher  la  vie.  »  Cette  fausse 

confidence  fit  une  impression  terrible  sur  le  roi  des! 
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liHicns.  Il  renvoya  le  jeune  enthousiaste  avec  hon- 
Isptir,  et  crut,  de  Tavis  de  son  conseil,  n'avoir  d'autre 
|iart!  à  prendre  pour  sa  sûreté  que  de  terminer  cette 
|;iicrre  à  Tamiable. 

Porsenna  envoya  faire  des  propositions  aux  Romains. 
lOn  convint  de  quelques  articles  :  en  attendant  la  pleine 
Lceptation  de  quelques  autres ,  les  Romains  donnè- 
Irent  en  otaf;es  dix  jeunes  patriciens  et  dix  jeunes  filles 
\k  la  première  qualité.  Clélie,  une  d'entre  elles,  se 
Ibignant  avec  ses  compagnes ,  ne  peut  se  voir  si  près 
m  sa  patrie  sans  désir  d'y  retouftier.  Elle  se  met  à  la 
loage,  excite  ses  compagnes  à  Timiter,  et  toutes  arri- 
lientsurle  bord.  Valérius,  en  étant  instruit,  envoie  dire 
la  Porsenna  que  c'est  à  son  insn  et  contre  .son  gré  que 
ps  jeunes  filles  se  sont  évadées,  et  qu'on  va  les  ranic- 
laer.  LesTarquins  remarquoientavec  peine  la  confiance 
(]ui  s'établissoit  entre  Porsenna  et  les  Romains.  Ils 
uppréheodoient  que  leurs  intérêts  ne  fussent  sacrifiés 
Jans  le  traité  qui  se  ménageoit.  Pour  le  rompre,  ils 
imaginent  d'enlever  les  jeunes  filles  qu'on  renvoyoit, 
[persuadés  que  cet  acte  de  violence  rallumera  le  feu  de 
1.1  guerre,  près  de  s'éteindre.  Ils  dressent  une  embus- 
Indo  à  l'escorte.  Quoique  foible  et  surprise,  clic  se 
iJéfendit  assez  long-temps  pour  être  secourue  h  propos 
par  un  corps  de  Clusiens.  Porsenna  arriva  lui-même, 
('ot  acte  de  perfidie  le  brouilla  irrévocablement  avec 
les  Tarquins.  Il  se  retira  ami  des  Romains.  Sans  rien 
exiger  d'eux ,  et  par  un  trait  de  générosité  délicate ,  sa- 
chant qu'ils  étoient  pressés  par  la  faim,  il  ordonna  à 
SOS  soldats  de  laisser  toutes  leurs  provisions  dans  le 
r;nnp.  Il  fit  présent  à  Clélie  d'un  beau  cheval  superbe- 
ment euharnaché.  Les  Romains  lui  témoignèreut  leur 


•I 


•    *'       I    -y. 


î    I, 


vIJ  if 


f'  l'-Fîl 

^  'r 


¥ 


42a  ROMK 

reconnoissance  en  lui  élevant  une  statue.  Ils  lui  en- 
voyèrent une  chaîne  d'ivoire,  un  sceptre,  une  couroiunJ 
d'or  et  une  robe  triomphale.  Cordus ,  surnommé  Sca- 
vola,  c'est-à-dire  gaucher,  parcequ'il  ne  put  plus  sel 
servir  que  de  sa  main  gauche,  reçut  aussi  de  la  rcpu-l 
blique  des  présents  honorables  et  utiles.  La  mémoii-el 
de  la  générosité  de  Porsenna  s'est  perpétuée  d'âge  eu 
âge  par  la  formule  établie  pour  la  vente  des  effets  ap-l 
partenant  au  public  :  Le  héraut  crioit  :  «  Ce  sont  ici! 
«  les  biens  de  Porsenna.  » 

Les  Tarquins  ne  s*>rebutoicnt  pas.  Après  les  Etrus> 
ques  ou  les  Toscans,  dontlesClusiens  faisoient  partie,! 
ils  suscitèrent  contre  les  Romains    tous  les   Latins;] 
mais  ils  comptoient  moins  sur  la  force  que  sur  riniri 
gue.  Il  y  avoit  beaucoup  de  mécontentement  à  Rome] 
D'abord  les  esclaves  formèrent  une  conspiration.  Oui 
la  découvrit;  un  grand  nombre  de  coupables  furent 
mis  en  croix.  L'atrocité  du  supplice  irrita  tout  le  corps 
des  esclaves.  Les  citoyens  pauvres,  presque  tous  acca- 
blés de  dettes ,  se  plaignoient  de  la  dureté  de  leurs 
créanciers.  Les  familles  plébéiennes  un  peu  aisées, eu 
général ,  étoicnt  révoltées  de  la  morgue  des  patriciens, 
et  parmi  les  patriciens  même ,  les  Tarquins  conser- 
voient  toujours  des  amis  entre  ces  hommes  que  le  faste  i 
des  cours  et  les  promesses  des  grands  séduisent.  Le 
complot  de  s'emparer  des  portes  et  des  remparts  pen- 
dant la  nuit,  de  les  livrer  aux  troupes  des  Tarquins,! 
et  d'égorger  les  sénateurs  désignés ,  alloit  s'exécuter,  | 
lorsque  les  artisans  de  cette  trame,  effrayés  de  Iciu  | 
propre  ouvrage,  allèrent  tout  découvrir.  Le  sénat  soi 
trouva  très  embarrassé.  Les  complices  étoient  eu  très 
grand  nombre.  L'appel  au  peuple,  introduit  par  Publi- 
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■cola,  pouvoitles  sauver  quand  i*  .uroient  été  condum- 
loés  par  le  sénat.  On  résolut  de  finir  brusquement  cetto 
hffaire,  sans  donner  c^u  peuple  le  temps  de  réflé- 
Ichir.  Les  consuls,  par  un  faux  avis  ,  firent  réunir  les 
Iconjurés  4ins  la  place.  Le  sénat  les  condamna.  On  fit 
■ratifier  la  sentence  par  le  petit  nombre  de  plébéiens 
|(]ui  se  trouvoient  rassemblés.  Après  le  prononcé  du 

igement,  ces  citoyens  reçurent  Tordre  de  se  retirer, 
jet  aussitôt  on  lâcha  contre  les  criminels  les  chevaliers 
■romains  et  d'autres  troupes,  qui  les  passèrent  au  fil  de 

lépée, 

DICTATEURS. 


En  même  temps  que  la  république  étoit  inquiétée     Dimtcmi. 
lau-dedans,  elle  soutenoit  la  guerre  au-dehors.  Il  falloit  Ap.  n.  tiW;. 
(les  soldats.  Les  citoyens  pauvres ,  qui  forment  toujours  '^*'  "*  ^  ^^'*" 
le  plus  grand  nombre,  refusoient  de  s'enrgler.  «  Nous 
I serions  bien  insensés,  disoient-ils,  d'aller  combattre 
>  pour  la  défense  d'une  ville  où  nous  sommes  opprimés 

par  d'impitoyablesi  créanciers.  »  Le  sénat  crut  qu'il 
I étoit  possible  de  recruter  les  légions  ,  en  suspendant, 
par  un  décret ,  toute  action  pour  dettes ,  jusqu'à  la  fin 
de  la  guerre;  mais  cette  condescendance  même  fut 
inutile.  Le  refus  dégénéroit  en  révolte  ouverte.  Le.s 
sénateurs  comprirent  alors  combien  dans  ces  occasions 
une  puissance  absolue  et  unique  est  nécessaire.  Ils  se 
déterminèrent  à  tenter  de  cet  expédient ,  et  proposé-' 
rent  un  décret  en  vertu  duquel  tous  ceux  qui  étoient 
chargés  de  quelque  partie  de  l'administration  publi- 
que dévoient  se  démettre  de  leur  pouvoir,  et  être  rem- 
placés par  un  seul  magistrat ,  dont  la  puissance  ne 
dureroit  que  six  mois.  Le  peuple  y  consentit.  Tous  les 
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magistrats  se  démirent  de  leurs  fonctions,  et  un  des] 
consuls ,  le  dernier  démissionnaire ,  nomma  ce  mn{^is-| 
trat  unique,  appelé  dictateur,  sur  la  tête  duquel  sel 
réunit  Tautorité  de  toutes  les  autres  ma^^istratures. 

Le  dictateur  devoit  avoir  été  consul.  Il  ckbisissoit  àj 
son  gré  un  général  de  cavalerie  qui  lui  servoit  pour 
ainsi  dire  de  lieutenant ,  et  qui  exécutoit  ses  ordres. 

Le  dictateur  faisoit  la  guerre  et  la  paix,  ordonnoiti 
des  impôts  sans  consulter  le  sénat,  et  n^étoit  comptable 
ni  responsable  de  rien  de  ce  qu'il  avoit  fait  pendant  sa 
magistrature.  On  ne  lui  connoissoit  que  deux  espèces 
de  dépendance:  la  première  de  ne  pouvoir  sortir  de 
ritalie,  la  seconde  de  ne  pouvoir  monter  à  cheval, 
sans  en  avoir  demandé  la  permission  au  peuple.  Du 
reste,  il  étoit  plus  souverain  que  jamais  n'avoient  étcj 
les  rois,  et  ce  magistrat  ne  paroissoit  qu'entouré  de 
vingt-quatrii  licteurs,  avec  leurS  faisceaux  armés  de 
haches. 

Le  premier  dictateur  fut  Titus  Lartius.  Il  nomma 
général  de  la  cavalerie  Spurius  Cassius ,  qui  avoit  été 
honoré  du  consulat ,  et  d'un  triomphe.  L'appareil  de 
cette  magistrature  imposa  au  peuple ,  qui  ne  refusa 
plus  de  s'enrôler.  Le  dictateur  obtint,  par  quelques 
avantages,  une  trêve  d'un  an  avec  les  Latins,  et  dé- 
posa la  dictature  avant  le  temps  prescrit.  Pendant  la 
trêve,  les  préparatifs  des  Latins  firent  juger  que  la 
guerre  alloit  recommencer  avec  la  pins  grande  violence. 
C'étoit  en  effet  comme  le  dernier  coup  de  dc-sespoir 
des  Tarquins.  Trois  fils  de  Tarquin-le-Superbe  res- 
toient  encore,  tous  braves,  déterminés  à  expirer  sur 
le  champ  do  bataille ,  ou  bien  à  recouvrer  le  royaume 
de  leur  père.  Ils  avaient  un  corps  formidable  d'exilés 


RF.PUBMQTJE.  .\2^ 

[et  de  dcsertpurs,  tous  cn{jajjés  par  le  nu' me  serment, 
La  république  crut  la  circonstance  assez  importante 
pour  lommcr  un  nouveau  dictateur.  Les  enrôlements 
Ifie  firent  moyennant  la  promesse  ordinaire  aux  débi- 
teurs, d'améliorer  leur  sort  après  la  guerre.  Jamais 
combat  ne  fut  plus  opiniâtre  que  celui  qui  se  donna 
près  des  bords  du  lac  Résilie.  Les  chefs  s'attaquèrent 
corps  à  corps.  Presque  tous  y  furent  {jriévemenl  bles- 
ses, ou  y  périrent.  Les  trois  fils  deTarquin  ,  sa  dernière 
espérance,  tombèrent  parmi  les  morts,  après  dos  pro- 
(li{jes  de  valeur.  Les  Latins,  extrêmement  affoiblis  par 
cette  défaite,  subirent  les  conditions  de  paix  que  le 
Ivainqueur  voulut  imposer.  Il  exigea  qu'ils  chassassent 
ide  leur  pays  tous  les  exilés.  Tarquin-le-Superbe  fut 
obligé  d'aller  cacher  sa  honte  dans  la  Campanie,  chez 
le  tyran  Aristoméne,  où  il  mourut  âgé  de  90  ans. 

Mais  bientôt  on  vit  renaître  à  Rome  les  troubles  do- 
imestiqnes.  La  lutte  des  créanciers  et  de  leurs  débiteurs 
recommença  avec  plus  de  fureur  qu'auparavant,  C'étoit 
un  sujet  légitime  de  dissention,  si  ou  examine  la  du- 
reté des  lois  à  cet  égard.  Quand  un  débiteur  ne  payoit 
pas  après  trois  sommations,  le  créancier  avoit  le  droit 
(le  le  charger  de  fers,  de  le  garder  dans  sa  maison, 
assujetti  aux  travaux  les  plus  fatigants  et  les  plus  hu- 
jiniliants,  ou  de  le  vendre  comme  un  esclave.  Lo  droit 
(lu  créancier  s'étendoit  jusque  sur  la  vie  du  débiteur. 
lOnand  il  y  avoit  plusieurs  créanciers ,  ils  pouvoient  se 
partager  le  corps  du  malheureux,  à  proportion  de  la 
^omraequi  leurétoit  due.  On  dit  que  cette  loi  barbare 
1)0  s'exécutoit  pas;  mais  si  elle  existoit ,  il  est  possible 
(]ii'il  y  ait  eu  des  hommes  assez  inhumains  pour  la 
mettre  en  pratique.  Du  moins  sVn  trouva-t-il  de  capa- 
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bles  il'exercor  le  droit  de  s(;r\ilMde  dans  toute  sa  ri. 
gucur.  L'histoire  nous  a  laissé  un  exemple  de  celte 
cruauté. 

Pendant  qu'on  délibéroit  sur  un  nouvel  enrôlemeiit 
pour  la  guerre  contre  les  Volsques,  paroitdans  la  place 
publique  un  homme  agc,  pâle,  défait,  la  barbe  lon- 
gue ,  les  cheveux  en  désordre  :  parmi  ceux  qui  s'at- 
troupèrent autour  de  lui,  plusieurs  ^e  souvenoientl 
d'avoir  servi  avec  lui,  et  de  l'avoir  vu  conili.attrej 
vaillamment  aux  premiers  ran{;s  des  léjjions.  «  .|p 
».  suis  né  libre, 'Mt-il ,  s'adressant  au  peuple,  je  me 
«  suis  trouvé  à  vingt  -  huit  batailles.  Dans  la  d(;i- 
<•  nière  guerre  contre  les  Sabins  j'ai  perdu  le  rc- 
<'  venu  de  mon  champ  pendant  une  année.  Ma  maison 
«  a  été  brûlée  par  l'ennemi ,  et  tous  mes  biens  ont  1 
«  été  enlevés.  Obligé  de  payer  le  tribut ,  j'ai  été  force 
«  d'emprunter.  Les  intérêts  se  sont  accumulés.  J'ai  été 
«  contraint ,  pour  y  satisfaire  ,  de  vendre  l'héritage  de 
«  mes  pères.  Comme  je  ne  pou  vois  m'acquitter'enticre- 
«  ment,  mon  créancier  m'a  emmené  chez  lui  avec  deux 
«  de  mes  enfants.  Il  m'a  livré  à  ses  esclaves,  qui ,  par 
«  son  ordre,  m'ont  traité  de  la  manière  la  plus  cruelle.» 
En  achevant,  il  se  dépouille  et  montre  sur  son  dos  les 
stygmates  encore  récents  des  verges  avec  lesquelles  on 
l'a  déchiré  ,  et  sur  sa  poitrine  les  honorables  cica- 
trices des  blessures  reçues  en  combattant  pour  la  pa- 
trie. Ce  spectacle  confirma  le  peuple  dans  son  obsti- 
nation à  ne  pas  s'enrôler. 

Il  y  avoit  deux  consuls  d'un  caractère  absolument 
opposé  :  Appius  Sévère  ,  inflexible  ,  ne  connoissant  de 
la  loi  que  la  rigueur;  Servilius  au  contraire  persuadé 
(|u'd  faut  savoir  Tadoucir,  quelquefois  la  faire  taire  , 


tel  se  ployer  aux  circonstuiice.s.  Le  premier  cloil  tii-s 
lestimc  tics  riches  patriciens  ;  le  second  ctoit  considéré 
par  le  peuple  pauvre  comme  son  protecteur  et  son 
jami.  En  vain  cependant  Ht-il  ses  efforts  dans  celte  cir- 
constance pour  engaffcr  les  plébéiens  à  se  ranger  sous 
les  drapeaux  de  la  république.  «  Que  les  Volsques  ar- 
I rivent,   disoient-ils;  que   nous  importe  d'où    nous 
1  viennent  nos  fers,  de  la  main  des  ennemis  ou  de 
u  celle  de  nos  compatriotes.  Que  les  patriciens  essuient 
les  dan^jers  de  la  guerre  ,  puisqu'ils  ont  seuls  la  ré- 
compense de  nos  victoires;  devons-nous   faire  un 
|«  rempart  de  nos  corps  pour  empêcher  que  l'ennemi 
«ne  vienne  détruire  nos  prisqns ,  et  n'emporte  nos 
«  chaînes  ?  »  Néanmoins ,  après  ce  premier  mouvement 
jde  dépit  et  de  fureur,  Servilius  obtint  une  audience 
plus  calme.  Ces  malheureux" ,  encore  jaloux  de  Thon- 
neur  du  sénat ,  tandis  qu'ils  en  étoient  si  peu  mé- 
nagés, eurent  la   condescendance  dé  prêter  l'oreille 
aux  paroles  du  consul  ,  lequel  leur  dit  :  «Qu'il  seroit 
(Contraire  à  la  di[;nité  de  la  compagnie  de  paroîtrR 
m'avoir  travaillé   au  soulagement  des  citoyens  quo 
«  par  un  motif  de  crainte.  Attendez  la  fin  de  la  cam- 
«  pagne  ,  et  soyez  sûrs  qu'alors  ce  que  vous  voulez 
«exiger  de  force,  le  sénat  vous  l'accordera  par  un 
1  motif  de  reconnoissance.  »  Ils  le  crurent,  parfii'nt  et 
sous  sa  conduite  défirent  les  Volsques.  Contre  I  usage 
établi  de  réserver  toujours  une  partie  du  butin  pour 
le  trésor  public  ,  Servilius  l'abandonna  tout  entier  ù 
ses  soldats.  Cette  générosité  choqua  les  sénateurs  ,  cpii 
lui  refusèrent  les  honneurs  du  triomphe  ;  mais  sou 
armée  le  lui  déféra  malgré  eux. 
La  mauvaise  humeur  du  sénat  étoit  d'un  fâcheux 
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augure  pour  l'exécution  des  promesses  de  Serviliu^, 
Aussi  furent-elles  oubliées.  Appius  jugeoit  les  causes 
des  débiteurs  avec  plus  de  sévérité  que  jamais  :  pt 
le  foible  Servilius  lui-nicmc ,  entraîné  par  les  patri- 
ciens ,  se  laissoit  aller  jusqu'à  prononcer  quelquefois 
avec  autant  de  sévérité  que  son  collègue.  Cette  con- 
duite cependant  étoit  d'autant  plus  injuste,  que,  pour 
obtenir  la  grâce  promise  ,  c'ctoient  ceux  qui  avoiciii 
^le  plus  de  dettes  qui  s  etoient  le  plus  distingués  par 
leur  valeur.  Deux  guerres  survinrent  encore  ,  rtinc 
contre  les  Arunces,  qui  se  plaignoient  que  les  lîo- 
niains  s'approcboient  trop  de  leurs  frontières.  Ils 
nienacrrent  d'attaquer  la  république  si  elle  n'al)an- 
donnoit  pas  une  ville  des  Voisques  où  elle  avoit  mis 
garnison.  Le  sénat  répondit  aux  ambassadeurs  :  «Di- 
«  tes  à  vos  maîtres  cpi'il  est  dangereux  d'attaquer  ceux 
«  dont  le  voisinage  est  formidable.  »  Ce  petit  peuple  fut 
bientôt  mis  à  la  raison.' I/autre  guerre,  plus  importan- 
te, étoit  encore  contre  les  Sabins.  Nouvelle  exbortation 
aux  plébéiens  de  s'enrôler  :  nouveau  refus.  Comino  la 
chose  étoit  pressante  ,  on  ne  s'amusa  point  à  n(''(;o- 
cieri  Le  sénat  fit  nommer  un  dictateur  par  les  con- 
suls. Le  choix  tomba  sur  Manius  Valérius  ,  septua- 
génaire ,  frère  du  fameux  Pnblicola.  il  harangua  le 
peuple,  promit  de  faire  en  sorte  que  le  sénat  eût  pour 
les  débiteurs  insolvables  tous  les  égards  c|u'ils  |)our 
roient  eux-mêmes  souhaiter.  «  En  attendant ,  ajont;!- 
«  t-il ,  j'ordonne  qu'on  ne  parle  ni  de  contestations ,  ni 
«  d'emprisonnements  pendant  mon  administration.  » 
Le  peuple  ,  comptant  sur  ses  promesses  ,  prit  lo« 
armes  avec  plaisir  et  s'en  servit  avec  gloire.  Le  <\n- 
tateur  mérita    les  honneurs  du  triomphe.    Il   auicit 
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peut-être  été  plus  flatté  d'en  obtenir  un  sur  la  dureté 
ilu  cœur  des  sénateurs.  En  vain  il  les  pria  de  se  re- 
lâcher de  leurs  prétentions  :  les  usuriers,  favorisés 
par  Appius  ,  remportèrent.  On  reprocha  même  au 
hicillard  d'abandonner  son  corps  pour  faire  sa  cour 
Lux  plébéiens.  Le  dictateur  irrité  ne  put  s'empêcher 
de  lui  dire  :  «Vous  serez  peut-être  trop  heureux 
•  dans  peu  de  jours  d'avoir  un  intercesseur  comme 
>moi  auprès  du  peuple.»  Il  quitte  la  salle  du  sé- 
nat, convoque  rassemblée  du  peuple  et  s'y  rend 
avec  toutes  les  marques  de  sa  dignité.  Il  commence 
par  le  remercier  de  la  promptitude  avec  laquelle 
SCS  concitoyens  ont  pris  les  armes  à  sa  prière.  Il  se 
plaint  ensuite  du  procédé  peu  sincère  du  sénat,  tant 
envers  eux  qu'envers  lui.  Il  abdique  sa  di'jnité. 
Jugez -moi,  ajoute-t-il,  je  me  livre  à  votre  res- 
' sentiment,  si  vous  me  soupçonne/  de  vous  avoir 
I  trahis.  »  Le  peuple ,  (|ui  l'avoit  écouté  avec  des 
I  sentiments  de  respect  ,  le  reconduisit  chex  lui  avec 
autant  d'acclamations  que  s'il  avoit  procuré  l'uboli- 
lion  des  dettes. 
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Les   Romains   avoient   un    respect    religieux  pour     Triixm^.in 
I leurs  étendards.  Us  ji.'roient  sur  ces  signes  sacrés  en  i'"^"'!'''- 
senrôlant  dans  la  milice,  et  croyoient  ne  pouvoir  les  av.j.c^h*. 
quitter  que  quand  on  les  licencioit.  Mal  instruits  ou 
itrop  conliants  ,   les  patriciens  s'imaginèrent  que  les 
soldats ,  n'ayant  point  été  congédiés  parle  dictateur 
avec  les  forme«<  ordinaires  après  la  guerre  des  Sabiiis, 
noscroient  refuser  de  continuer  le  service  sous  les 
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consuls  ,  et  qu'une  nouvelle  {>ueri'e  sciuit  le  movciti 
d'empêcher  qu'ils   ne   songeassent   à  TabolitioD  il(?s| 
dettes.  Ils  ordonnèrent  donc  aux  généraux  de  con- 
duire chacun   leur  armée  ,  Tune  contre  les  Èques  J 
l'autre  contre  un  reste  de  Sabins  qui  rcmuoient  en-l 
core.  Les  soldats  démêlant  l'artifice  sortirent  de  Homej 
la  rage  dans  le  cœur.  Ils  délibérèrent  comment  ils  sVl 
prendroient  pour  désobéir  ,  sans  manquer  à  leur  ser- 
ment. Ce  fut  d'abandonner  leurs  ofSciers ,  d'enlever  les! 
drapeaux  et  de  les  emporter  avec  eux.  Ce  parti  pris,! 
ils  se  retirèrent,  conduits  par  un  plébéien  nommél 
Bellutus,  sur  une  montagne  à  une  lieue  de  liomc, 
montagne  qu'on  a  depuis  nommée  le  mont  Sacré. 

Cette  retraite  ne  fut  pas  plutôt  sue  ù  Rome  quel 
le  peuple  se  précipita  en  foule  hors  des  portes ,  afin] 
de  se  joindre  aux  soldats  ,  malgré  les  efforts  des  pa- 
triciens pour  le  retenir.  Ceux-ci  envoyèrent  demander  j 
ce  que  vouloient  les  plébéiens.   «  Vous  le  savez ,  re- 
«  pondirent-ils  sèchement ,  et  vous  connoitrez  bientôt! 
«  quels  ennemis  vous  avez  à  combattre.  »  Cette  réponsel 
rapportée  au  sénat  donna  lieu  à  de  grands  débats.  L'ex- 
dictateur  concluoit  d'envoyer  une  grande  déj)Utalioii| 
chargée  de  faire  la  paix  ,  et  de  ramener  le  peuple,  à 
quelque  prix  que  ce  fut.  L'inflexible   Appius  voyoiil 
lu  ruine  de  la  république  dans  la  moindre  condes- 
cendance.  Il    vouloit  qu'on    attendit  ,  sans  muntrci 
d'inquiétude,  le  repentir  du  peuple,  dût -on  uvoii 
recours  aux  armes ,  s'il  étoit  nécessaire.  Appius  avoitl 
pour  lui  toute  la  jeunesse,  jalouse  des  prérogatives  dt; 
la  noblesse.   Lus  vieillards  au  contraire  ,  persuades 
qu'un  peu  de  complaisance  ne  leur  ôteroit  rien  de  leur 
consiilcration  personnelle  ,  ne  croyoient  pas  courir  de 
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I risques  en  faisant  dos  avancer;  leur  avis  piovalut: 
la  députatiun  eut  lieu.  ' 

Comme  elle  étoit  composée  de  tout  ce  qu'il  y  avolt 

Ide  sénateurs  les  plus  estimés,  elle  fut  reçue  avec  le 
plus  grand  respect.  Leur  seule  présence  auroit  suffi 
pour  ramener  les  esprits  ,  et  les  patriciens  auroient 
remporté  une  victoire  entière  sans  faire  de  sacrifices, 
si  les  plébéiens  uavoient  eu  parmi  eux  des  hommes 

I habiles,  souples,  adroits,  et  propres  à  démêler  Tar* 
tiBcieuse  politique  du  sénat.  De  ce  nombre  étoit  un 
Lucius  Junius,  portant  le  nom  du  fondateur  de  la 
républiq!<e  ;  il  prenoit  aussi  le  surnom  de  Urutus  ,  et 
atfecto't  •;  croire  destiné  à  délivrer  le  peuple  de  la 
tyrann'  sénat ,  comme  Urutus  avoit  délivré  llomc 

de  l'oppression  des  rois. 
Méuéaius  porta  la  parole.  Il  fit  précéder  les  offres 

Idu  sénat  |  -  une  fable  qui  devroit  être  écrite  en  gros 
caractères,  dans  tous  les  lieux  destinés  aux  assem« 
blées  populaires.  «Un  jour,  dit-il,  les  membres  se 
«fùchèrent  contre  Testomac.  C'est  un  paresseux  , 
«dirent-ils,  qui  ne  travaille  ni  n'agit,  pendant  que 
«nous  nous  donnons  bien  de  la  peine,  il  faut  c[ue 
chacun  ait  son  tour.  Eu  conséquence  ,  les  membres 
cessèrent  de  fournir  des  aliments.  L'estomac  n'ayant 

•  plus  de   nourriture,  tout  le  corps  tomba  en  lan- 

•  [;ueur ,  et  sentit  trop  tard  que  celui  qu'ils  regardoieuC 

•  comme   inutile   contribuoit  plus   ({ue  tous   les  au- 
<4res  à  l'intérêt  commun.  »  Cet  apologue  ,  appliqué 

liu  gouvernement  ,  lit  une  grande  impression  parmi 
celte  multitude  année,  snr-toul  ('tant  terminé  parla 
déclaration  que  le  sénat  conseutuit  à  Tabobtion  des 
dettes. 
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ToUH  l(>»  soiilats  applaudirent  avec  une  joie  vive,  fl^ 
n'eu  deiiiaiidoicnt  pas  <]avanta(;e.  Déjà  ils  levoieni 
leurs  tcnttts  pour  suivre  les  députes.  Leurs  chefs  Ici 
arrétèrnnl.  «Voilà,  dit  Urutus,  un  {jrand  pas  faitei 
«  laveur  du  peuple.  Certainement,  la  condescenduncG 
h  du  sénat  doit  exciter  notre  rcconnoissancc  ;  maia 
«quelle  sûreté  nous  donne-t-on  pour  l'avenir? — kJ 
M  quelle  c:iîre  pouvezvous  demander,  répondu  Mé-j 
«Jiénius,  qu<  celle  que  nos  lois  et  la  constitution  de 
«  la  république  vous  donnent.  —  Permettez-nous,  ré-j 
«  pli([ua  Drutus,  de  vous  en  proposer  une  que  vous  ne 
i  nous  icl'userez  pas  si  vos  intentions  sont  droites  ; 
u  cY'st  que  le  peiqile  soit  autorisé  à  choisir  annuellcj 
«  ment  des  magistrats  qui  n'auront  dans  Rome  d'uutn 
«  autorité  cpie  celle  de  le  protéger.  «Les  députés,  surJ 
pris ,  dirent  qu'ils  n'avoient  pas  de  pouvoir  à  cet  é^^ard, 
et  qu'il  fallait  en  référer  au  sénat.  A  la  simple  propo-l 
sition,  Appius  entra  en  fureur;  il  annonça  les  pins 
grands  malheurs  pour  la  républi({ue.  Mais  le  plus 
(;rand  nombre  des  sénateurs  étoit  las  de  la  division, 
et  vouloit  lu  paix.  La  loi  passa  suivant  le  désir  de  |]ru-{ 
tus ,  qui  fut  élu  avec  llellutus  et  trois  autres.  De  cinq, 
le  nombre  fut  ensuite  porté  à  dix ,  et  leur  personne  lut 
déclurét  inviolable. 

Les  tribuns  avoicnt  leur  siège  près  du  sénat.  Il  ne 
leur  étoit  permis  d'y  entrer  que  quand  les  consuls  1()>;| 
appeloicnt.  Ils  n'avoient  ni  robes  distinctives,ni  licteurs,! 
ni  chaise  curule,  n'étoient  habillés  que  comme  de  sim- 
ples particuliers ,  et  n'avoicnt  à  leurs  ordres  qu'uni 
simple  servileur,  .lommé  Messager.  T-eur  autoriiéj 
étoit  rcni'rruiéc  dans  Home  ,  d'où  ils  ne  pouvoientl 
sortir.   Si   le   sénat  ou  un  autre  tribunal  portoit  un 
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|jii;{cment,  par  lequel  le  peuple  lui  paroissoit  lésé,  il 
sullisoit  qu'un  d'cutre  eux  se  levât,  et  prononçât  veto, 
{je  défends;  ce  seul  mot  cmpcclioit  toute  action.  Les 
tribuns  ne  pou  voient  être  choisis  que  parmi  les  plé- 
béiens ,  et  dévoient  être  élus  par  eux.  On  ne  les  établir, 
d'abord  que  pour  s'opposer  à  l'oppression  du  peuple, 
et  veillera  la  conservation  de  ses  droits;  mais  ils  ne 
tardèrent  pas  à  étendre  leur  puissance  au-delà  des  pre- 
mières bornes  ;  de  sorte  qu'on  eut  bientôt  à  leur  re- 
procher des  désordres  plus  {grands  que  ceux  qu'ils 
avoieut  été  destinés  à  réprimer;  aussi  quelques  an- 
ciens les  ont-ils  appelés  le  poison  de  la  tranquillité  pu- 
\blique.   .      .      ^ 

La   première  occasion   importante   dans    laquelle  Coruibn. 
I éclata  l'ambitieuse  prétention   des  tribuns,  celle  do 
resserrer,  de  borner  la  puissance  du  sénat  et  de  s'en 
revêtir  eux-mêmes,  fut  l'affaire  de  Coriolan.  Il  se  nom- 
moit  Caïus  Marcius,  étoit  d'une  famille  patricienne. 
Le  surnom  de  Coriolan  lui  fut  donné ,  à  la  tête  de  l'ar- 
mée ,  pour  ses  exploits  au  siège  de  Corioles  ,   capitale 
des  Voisques  ,  qu'il  prit ,  et  pour  des  traits  de  courage 
étonnants  qui  déterminèrent  la  victoire  en  faveur  des 
Romains  ,  dans  une  bataille  qu'ils  gagnèrent  quelques 
jours  après.    Fier  de  ses  succès  ,  très  zélé  pour  les 
prérogatives  de  son  ordre ,  il  ne  pouvoit  voir  sans  indi- 
gnation les  atteintes  sourdes  que  les  tribuns  ne  ces- 
soient  d'y  porter.  Ils  se  scrvoient  de  tous  les  moyens 
possibles  pour  envenimer  le  peuple  contre  le  sénat. 
Une  famine  survint;  c'étoit,  disoient-ils,  le  crime  des 
patriciens ,  le  crime  des  riches  qui  faisoiont  des  amas  de 
blé,  afin  de  le  vendre  plus  cher.  Dans  cette  persuasion , 
le  peuple,  qu'il  suftit  de  prévenir  pour  le  faire  agir 
a.  aS 
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même  contre  ses  intérêts,  crut  bien  se  venjjer  des  na-j 
triciens ,  en  refusant  de  s'enrôler  pour  une  expéditioni 
vfiù  devoit  lui  procurer  des  vivres.  Coriolan ,  voulant! 
fi-  ,re  voir  aux  tribuns  qu'on  pouvoit  déconcerter  leurl 
malice  ,  se  met  à  la  tête  de  quelques  volontaires ,  en- j 
tre  sur  les  terres  des  ennemis  ,  obtient  des  avantagesl 
décisifs  ,  et  revient  avec  un  riche  butin  en  blé,  en! 
bétail  et  des  prisonniers. 

Ce  triomphe  fut  une  humiliation  pour  les  tribuns,! 
qui  résolurent  de  punir  celui  qui  la  causoit.  Coriolan! 
de  son  côté,  loin  de  cherchera  adoucir  leur  ressenti- 
ment ,  les  bravoit  en  toutes  circonstances.  Il  se  dé-j 
clara  dans  le  sénat ,  avec  la  véhémence  de  son  carac- 
tère ,  contre  l'accord  fait  sur  le  mont  Sacré ,  accordj 
auquel  les  tribuns  dévoient  leur  puissance.  Ceux -cil 
pensèrent  à  le  faire  repentir  de  sa  hardiesse.  Dans  un! 
moment  où  ils  le  tenoient  dans  la  place  publique,  lel 
centre  de  leur  puissance,  deux  tribuns,  sans  mémel 
consulter  le  peuple ,  le  condamnent  à  être  précipité  del 
la  roche  Tarpéienne,  supplice  des  traîtres.  Ils  s'avan- 
cent pour  saisir  Coriolan.  Les  patriciens  le  mettent  aul 
milieu  d'eux.  Il  y  auroit  eu  un  combat  san(];lant  sans! 
la  modération  du  peuple  même,  qui,  jugeant  que  ses! 
magistrats  avoient  été  trop  loin,  convertit  l'arrêt  del 
mort  en  un  ajournement  à  comparoître  devant  lui,| 
pour  se  purger  du  crime  de  tyrannie,  le  seul  dont  on| 
l'accusoit.  -         ^ 

On  eut  beaucoup  de  peine  dans  le  sénat  à  détermi-j 
ner  Coriolan  à  se  soumettre.  Il  regardoit  la  prétentiou| 
du  peuple  comme  attentatoire  à  l'autorité  du  sénat. 
Son  opinion  étoit  appuyée  parAppius,  qui  revenoitl 
toujours  sur  les  dangers  que  la  foiblesse  du  sénat  prc- 
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paroit  à  la  république.  Il  repassoit  tous  les  torts  des 
sénateurs ,  démontroit  clairement  le  danger  de  leur 
molle  politique ,  et  en  prédisoit  les  funestes  effets  : 
cependant,  comme  les  tribuns  s^étoient  enga(>és  à  n'in* 
tenter  d^autre  action  que  celle  de  tyrannie,  et  que  Co- 
riolan  étoit  bien  pur  à  cet  égard,  il  se  rendit  aux 
instances  des  sénateurs ,  d'autant  plus  volontiers  qu'ils 
promirent  de  l'accompagner  à  rassemblée  ,  et  de  ne  le 
point  abandonner. 

Elle  commença  d'une  manière  qui  dut  faire  mal  au- 
gurer de  Tissue  aux  patriciens.  Les  tribuns  avoient 
placé  le  peuple  de  manière  que  ,  contre  Tordre  ordi- 
naire, la  dernière  classe  ,   celle  de  la  populace ,  dont 
ils  disposoient  ,    devoit  avoir  la  prépondérance  des 
suffrages.  En  vain  les  con     .s  se  récrièrent  contre  celte 
forme  irrégulière.  Il  fallut  encore  céder  ce  point.  Ils 
labandonnèrent  en  partie,  parcequ'ils  espéroient  ob- 
tenir qu'en  considération  des  prières  de  tout  le  sénat 
on  n'en  viendroit  pas  aux  voix.   «  Contentez  -  vous  , 
«  disoit  le  consul  Minucius  ,    de  la   soumission    de 
nCoriolan.  Voudriez  -  vous  traiter  en  criminel  un  si 
«  illustre  citoyen  ?  C'est  le  sénat  entier  qui  vous  de- 
«  mande  de  le  recevoir  en  grâce.  Pourriez-vous  refuser 
«  trois  cents  des  principaux  membres  de  la  république? 
«  L'ennemi  le  plus  cruel  ne  pourroit  tenir  contre  un 
«si  grand  nombre  d'illustres  suppliants. — L'assem- 
(I  blée  est  convoquée  ,  répondit  froidement  le  tribun 
«  Sicinius,  elle  ne  peut  être  renvoyée  que  l'affaire  ne 
«  soit  terminée  à  la  pluralité  des  voix.  » 

L'accusation  du  tribun  roula  sur  deux  points  :  savoir, 
que  Coriolan  avoitempêclié  do  diminuer  le  prix  du  blé, 
€t  avoit  fait  ses  efforts  pour  abolir  le  tribunat ,  d'oti  il 
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tîroit  la  conséquence  qu'il  aspiroit  à  la  tyrannie.  Sans 
s'amuser  à  réfuter  des  imputations  dont  on  tiroit  une 
conséquence  sensiblement  calomnieuse,  Taccusé  parla 
en  guerrier  devant  les  compagnons  et  les  témoins  de 
ses  victoires,  exposa  aux  yeux  du  peuple  les  cou- 
ronnes qu'il  avoit  reçues  de  la  main  de  ses  généraux. 
«Qu'ils  parlent,  s'écria-t-il  en  les  appelant  par  leur 
«  nom ,  qu'ils  parlent  ceux  que  j'ai  sauvés  dans  les 
<•  batailles  ;  qu'ils  paroissent  ceux  que  j'ai  arraches 
«  au  fer  des  ennemis ,  et  à  qui  j'ai  sauvé  la  vie.  «  Tous 
se  levèrent ,  et  étendant  les  mains  en  suppliants  : 
«Sauvez,  disoient-ils  au  peuple,  sauvez  celui  à  qui 
«  nous  devons  l'avantage  d'être  au  milieu  de  vous.  S'il 
«  faut  une  victime  ,  prenez-nous ,  nous  sommes  prêts 
«  à  mourir  pour  lui.  »  Comme  ceux  qui  tenoient  ce  lan- 
gage étoient  presque  tous  plébéiens ,  leurs  sollicita- 
tions arrachoient  des  larmes  à  la  plus  grande  partie 
du  peuple.  Coriolan  ouvre  ses  habits  ,  montre  les  ci- 
catrices de  ses  plaies.  «  C'est  pour  sauver  ces  dignes  ci- 
«  toyens ,  dit-il ,  que  j'ai  reçu  ces  blessures  ;  que  les 
«  tribuns  accordent ,  s'il  se  peut ,  de  pareilles  actions 
«  avec  l'odieux  dessein  qu'ils  m'imputent.  »  Les  prin- 
cipaux plébéiens  convenoient  qu'un  citoyen  si  distin- 
gué par  sa  naissance  et  son  mérite  n'auroit  pas  dû 
être  mis  eu  justice  sur  de  si  frivoles  présomptions.  Ils 
conclurent  à  Tabsoudre  ,  et  même  à  l'absoudre  avec 
éloge.  Les  tribuns  voyoient  l'objet  de  leur  haine  près 
de  leur  échapper.  Un  d'eux,  contre  la  parole  donnée 
de  renfermer  l'accusation  dans  le  crime  de  tyrannie, 
intente  une  autre  action,  qui  étoit  d'avoir  partagea 
ses  soldats  le  butin  fait  sur  les  Antiates  ,  au  lieu  de  le 
mettre  dans  le  trésor  public.  Coiioliui ,  qui  ne  s'atten- 
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doit  pas  à  ce  nouveau  grief ,  répond  que  les  circon- 
stances Tavoient  autorisé  à  cette  disposition  ,  quoi- 
qu'elle ne  fût  pas  conforme  aux  lois ,  qu'il  n'a  rien 
pris  pour  lui,  que  les  dépouilles  ont  été  mises  entre 
les  mains  de  ceux  même  qui  Técoutent.  Mais,  parmi  les 
Romains  présents  ,  il  y  en  avoit  aussi  beaucoup  qui 
oavoient  pas  participé  à  celte  largesse  ,  parcequ'ils 
n  étoient  pas  de  l'expédition  des  Antiates.  Ils  prirent 
moins  d'intérêt  au  sort  d'un  homme  auquel  ils  n'a- 
voient  pas  d'obligation  personnelle.  L'esprit  public 
changea.  Les  tribuns  profitèrent  du  moment ,  et  Co- 
riolan  fut  condamné  à  un  bannissement  perpétuel. 

Il  sortit  de  l'assemblée  la  rage  dans  le  cœur.  Ar- 
rivé chez  lui,  il  trouve  Véturie  sa  mère  ,  et  sa  femme 
Volumnie  ,  fondant  en  larmes.  «  Je  n'ai  plus  ,  leur  dit* 
«il,  ni  mère,  ni  femme,  ni  enfants.  J'abjure  tout, 
«jusqu'à  mes  dieux  domestiques.  »  Il  part  après  ce 
brusque  adieu.  Les  sénateurs  Tattendoient  à  la  porte 
de  la  ville.  Justement  offensé  de  leur  peu  de  courage , 
il  passe  au  milieu  d'eux  sans  daigner  leur  adresser 
une  seule  parole.  Il  médite  quelques  jours  sur  son  sort 
danc  une  maison  de  campagne  où  il  s'étoit  retiré.  De 
là  il  jette  les  yeux  sur  les  différents  peuples  voisins 
chez  lesc|uels  il  pourra  chercher  un  refuge ,  et  il  se  dé- 
termine pour  les  Volsques,  qu'il  avoit  plusieurs  fois 
battus,  et  songe  à  chercher  un  asile  dans  la  maison 
même  d'Actius  Tullus  leur  chef,  sur  lequel  il  avoit 
remporté  des  victoires.  Il  se  rend  à  Anlium,  lour  ca- 
pitale ,  entre  dans  la  maison  de  ce  général ,  et  va 
s'asseoir  près  du  fover,  lieu  consacré  au\  dieux  do- 
mestiques, et  inviolable  chez  les  anciens. 

On  annonce  à  Actius,  qui  soupoit  dans  un  autre 
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appartement,  qu^un  étranger  d'une  taille  majestueuse 
vient  d'entrer  dans  sa  maison  sans  dire  un  seul  mot , 
et  qu'il  s'est  placé  auprès  du  foyer  de  ses  lares.  Actius 
approche.  «Qui  étes-vous  ,  dit-il  à  Tinconnu  ?quevou- 
«  lez  -  vous  ?  »  L'étranger  découvre  son  visage  qu'il 
avoit  jusqu'alors  caché  avec  les  mains.  Le  Volsque, 
ne  se  rappelant  pas  ses  traits ,  le  Romain  lui  dit  : 
«  Je  suis  Goriolan  :  exilé  pour  toujours  de  ma  patrie  , 
«j'en  viens  chercher  ici  une  autre  ,  et  vous  offrir  mon 
«  bras  et  mes  conseils  contre  mes  ingrats  concitoyens.  -> 
Actius  lui  tend  la  main  ,  gage  de  sûreté  dans  leurs 
mœurs ,  et  conduit  cet  illustre  proscrit  dans  un  ap- 
partement. 

Les  Romains  s'étoient  fait ,  par  leur  injustice ,  un 
ennemi  terrible  qui  les  réduisit  aux  dernières  extré- 
mités. Les  Volsques  donnèrent  le  commandement 
à  Goriolan  ,  qui  entra  sur  le  territoire  de  Rome  , 
trouva  les  citoyens  dispersés  à  la  campagne ,  les  fit 
tous  esclaves  ,  brûla  les  fermes  ,  emmena  le  bétail , 
brisa  les  instruments  d'agriculture,  mit  tout  à  feu  et 
à  sang ,  et  vint  camper  aux  portes  de  la  ville.  Les 
plébéiens  éperdus  coururent  au  sénat ,  révoquèrent 
leur  fatal  décret ,  et  demandèrent  le  rappel  de  l'exilé. 
Mais  cette  compagnie ,  reprenant  son  ancienne  di- 
gnité, ne  voulut  pas  fléchir  devant  un  rebelle.  Elle 
laissa  tout  au  plus  espérer  à  Goriolan  qu'il  pourroit, 
en  concluant  la  paix  ,  obtenir  la  liberté  de  revenir 
dans  sa  patrie.  Les  députés  qu'on  envoya  ,  quoique 
la  plupart  ses  anciens  amis  ,  entre  autres  Minucius, 
furent  reçus  avec  hauteur.  Coriolan  les  fit  passer  en- 
tre les  haies  de  soldats  menaçants  ,  et  imposa  pour 
condition  ,  à  l'égird  des  Volsques  ,  ce  qu'il  put  iuKi- 
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Ijiner  de  plus  mortifiant  pour  les  Romains.  »  Quant 
là  moi  ,  dit-il  ,  croyez-vous  qu'uu  simple  rappel  rc- 

•  pare  suffisamment  les  affronts  que  j'ai  reçus  ?  Quelle 
isùreté  y  a-t-il  pour  moi  dans  ma  patrie?  pendant 

•  qùHl  ne  tient  qu'à  des  tribuns  effrontés  ,  à  un  Sici- 

•  nius  ,  à  un  Dccius  ,  d'armer  contre  moi  une  vile  po- 
■  pulace?  Non.  Rome  est  une  marâtre.  Elle  a  traite 

de  la  manière  la  plus  cruelle  un  fils  qui  ne  clier- 

|<  choit  qu'à  s'immoler  pour  sa  gloire.  Elle  connoitra 

!  bientôt,  par  les  effets  de  mon  ressentiment,  si  les  dieux 

>  épousent  ma  cause  ou  la  sienne.  Allez ,  je  vous  donne 

trente  jours  ;  au  bout  de  ce   terme ,  je  reparoitrai 

h  sous  ces  murs  pour  entendre  votre  réponse.  » 

Cette  trêve  fut  employée  par  les  Volsques  à  con- 
Itinuer  leurs  ravaf^es  ,  et  par  les  Romains  à  délibérer. 
■Le  sénat,  toujours  intrépide  ,  rendit  ce  décret  remar- 
huable  :  «  On  ne  traitera  pas  avec  les  Volsques  qu'ils 
ne  soient  hors  du  territoire  de  la  république.  » 
IAu  terme  marqué  ,  Coriolan  reparoit.  Des  députés  lui 
portent  la  résolution  du  sénat.  Le  Romain  s  obstine 
au  contraire  aux  conditions  quil  a  déjà  proposées 
pour  les  Volsques.  Déjà  on  se  dispose  à  l'attaque  , 
et  à  livrer  l'assaut  à  la  ville  de  Rome.  Le  peuple 
consterné  garnit  les  divers  postes.  Les  sénateurs  per- 
mettent cependant  qu'une  députation  religieuse  aille 
prier  Coriolan  de  se  soumettre  au  décret.  Les  au- 
gures, les  prêtres,  les  pontifes  ,  revêtus  de  leurs  ha- 
bits de  cérémonie  ,  arrivent  au  camp,  sont  reçus  avec 
respect ,  mais  n'obtiennent  rien.  Leur  retour  infruc- 
tueux redouble  les  alarmes.  Les  hommes  bordoicnt  les 
murailles  avec  une  contenance  mal  assurée.  Les  fem- 
mes faisoieut  retentir  les  temples  de  leurs  gémissc- 
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ments.  On  en  voit  tout-à-coup  sortir  les  plus  distin- 
guées ,  ayant  à  leur  tête  Valérie ,  sœur  du  fameux 
Valérius  Publîcola.   .  -        ,  ..    :    ,j^, „.,.,,,,, 

Elles  dirigent  leurs  pas  vers  la  maison  de  Goriolan , 
oïl  sa  mère  et  sa  femme  déploroient  ensemble  leurl 
malheur  et  celui  de  Rome  :  «  Vous  êtes ,  leur  dit  Va- 
n  Icrie ,  la  seule  ressource  qui  nous  reste.  Nous  venons  I 
«vous  conjurer  de  sauver  nos  biens,  notre  honneur  1 
«  et  notre  liberté.  Venez  avec  nous  au  camp  de  Co- 
ït riolan  ,  amenez    ses   tendres  enfants  qui  pourront  j 
«  toucher  le  cœur  de  leur  père.  Votre  présence  Ten- 
«  gagera  à  préférer  la  conservation  de  sa  triste  famille 
«  à  son  ressentiment,  et  aux  avantages  qu'il  peut  re- 
«  tirer  de  la  part  des  Volsques.  »  Encore  douloureu- 
sement affectées  du  brusque  adieu  de  Goriolan  ,  sa  j 
mère  et  sa  femme    refusoient   d'essayer  leur  foible 
crédit  sur  un   guerrier  fier  de  sa  force,  et  qui  ne 
respiroit  que  la  vengeance.  Cependant  elles  se  laissent 
entraîner  par  les  instances  de  Valérie  et  de  ses  com- 
pagnes ,  et  partent  du  consentement  du  sénat. 

On  avertit  Coriolan  qu'une  file  de  chars  sort  de 
Rome,  remplis  de  dames,  qui  dirigent  leur  marche 
vers  le  camp.  Il  soupçonne  le  but  de  cette  étrange 
ambassade  ,  se  propose  de  les  recevoir  avec  les  mêmes 
'égards  qu'il  avoit  marqués  aux  ministres  de  la  religion, 
mais  de  ne  leur  pas  accorder  davantage.  Cependant 
sa  fermeté  commence  à  chanceler  quand  il  voit  à  la 
tète  sa  mère  et  sa  femme  :  il  ordonne  à  ses  licteurs 
de  baisser  les  faisceaux  devant  des  personnes  si  chè- 
res, et  court  les  embrasser.  Leurs  larmes  se  confon- 
dirent ;  mais  quand  Véturie  voulut  expliquer  le  sujet 
de  sa  mission,  son  fils  l'interrompit,  jusqu'à  l'arrivée 
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Ides  officiers  volsques  qu'il  a  voit  fait  mander,  de  peur 
qu'ils   ne  prissent  ombrage  de  Tentrcvue.   Elle  dit 
quelles  viennent  demander  la  paix  ,  et  conjurer  son 
Hls,  par  ce  qu'il  avoit  de  plus  cher,  de  tourner  ses 
armes  contre  d'autres  ennemis.  Il  répond  que,  sans 
trahir  les  intérêts  d'une  nation  qui  Ta  honoré  du  com- 
mandement de  SCS  troupes,  il  ne  peut  abandonner 
les  avantages  que  les   circonstances  lui  offrent  sur 
Rome.  Elle  réplique  qu'elle  ne  prétend  rien  exi^ar  de 
lui  qui  puisse  l'exposer  au  moindre  blàmc  ;  que ,  sans 
manquer  à  ce  qu'il  doit  à  ses  bienfaiteurs,  il  es*  le 
maître  de  faire  une  paix  également  avantageuse  aux 
deux  nations.  «  Parle  grand  Jupiter ,  s'écrie-t-elle  ,  par 
«  les  mânes  de  tes  ancêtres  ,  je  te  conjure  de  retirer  les 
«troupes  de  devant  Rome,  et  d'accorder  aux  Romains 
«une  trêve  d'un  an,  pendant  laquelle  on  prendra  des 
«mesures  pour  faire  une  paix  durable.  Omon  fils!  tou- 
«  jours  obstiné  dans  ta  vengeance  ,  résisteras-tu  aux 
«  larmes  de  ta  mère  ?  Considère  que  ta  réponse  déci- 
(I  dera  de  ma  réputation  et  de  ma  vie  :  une  Romaine 
«  sait  mourir  quand  l'honneur  veut  qu'elle  meure.  Si 
«je  ne  puis  te  persuader ,  j'ai  résolu  de  me  donner  la 
«  mort  à  tes  yeux.  Tu  n'iras  à  Rome  qu'en  f<  niant  aux 
«  pieds  le  corps  de  ta  malheureuse  mère.  Moii  aïs ,  mon 
«  cher  fils  ,  accorde-moi  la  grâce  que  je  te  demande  ! 
«  Si  mes  prières ,  si  mes  larmes  ne  sont  pas  capables  de 
«  t'émouvoir,  vois  ta  mère  prosternée  devant  toi ,  te 
«  suppliant  d'épargner  ta  patrie.  »  En  prononçant  ces 
paroles  elle  embrassoit  ses  genoux  et  versoit  un  tor- 
rent de  larmes.  Ses  enfants  et  toutes  les   dames  ro- 
maines se  prosternèrent  de  même. 
Coriolan,  voyant  sa  mère  à  ses  genoux,  n'est  plus 
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maître  de  ses  mouvements.  Agité  de  mille  passions 
différentes,  il  s'écrie:  «  Ah!  ma  mère,  vous  me  désar- 
«mez!»  Puis,  la  pressant  «dndrement  dans  ses  bras, 
il  ajoute  d'une  voix  basse  :  «  Rome  est  sauvée ,  et  votre 
«  fils  est  perdu.  »  En  effet,  les  Volsques  ne  lui  pardon- 
nèrent pas  l'engagement  qu'il  prit  de  sortir  sur-le- 
champ  du  territoire  de  la  république,  selon  les  résolu- 
tions du  sénat.  Dans  les  discussions  qui  s'élevèrent 
ensuite  à  Autium,  à  l'occasion  des  autres  conditions 
de  la  paix,  on  forma  de  vives  plaintes  sur  la  complai- 
sance de  Coriolan ,  qui  voulut  se  justifier  devant  le 
peuple;  mais  des  assassins  apostés  ne  lui  laissèrent 
pas  le  temps  de  parler,  et  le  massacrèrent.  Le  sénat 
demanda  aux  dames  romaines  ce  qu'elles  dcsiroiont  en 
récompense  d'un  si  grand  service;  elles  prièrent  qu'il 
leur  fût  seulement  permis  de  bâtir  à  leurs  frais  un 
temple  à  la  Fortune  des  dames.  Le  sénat  ordonna  qu'on 
le  construisit  des  deniers  du  trésor  public.  Valérie  en 
l'ut  la  première  prêtresse.  Comme  Coriolan  avoit  porté 
leo  armes  contre  sa  patrie,  le  sénat  ne  voulut  pas  qu'on 
lui  ftt  des  obsèques  à  Rome;  mais  les  dames  en  portè- 
rent le  deuil  pendant  dix  mois.  Quoique  mort  dans  la 
disgrâce  ,  son  pays  l'a  toujours  honoré  comme  un 
héros.  Il  étoit  désintéressé  ,  ami  de  la  vertu  ,  aussi 
brave  que  prudent;  mais  pas  assez  populaire.  Coriolan 
a  été  reconnu  plus  propre  qu'aucun  des  généraux  qui 
lont  précédé  à  reculer  les  frontières  de  la  république, 
s'il  n'avoit  pas  été  arrêté  par  les  troubles  qui  ont  em- 
pêché sa  patrie  de  recueillir  le  fruit  de  ses  vertus. 

Si  on  jugooit  de  toutes  les  républicpies  ptir  IVxcmpIc 
de  Rome,  on  diroit  que  c'est  dans  les  troubles  qu'elles 
se  forment  ;  que  c'est  dans  les  troubles  qu'elle'^  se  for- 
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lifientet  s^agrandissent  ;  que  par  conséquent  cet  état 
lieur  est  nécessaire,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  parve> 
Igues  à  prendre  tout  leur  accroissement.  Cette  crise  de 
^gouvernement  est  aussi  redoutable  pour  les  hommes 
Ijoux  et  pacifiques,  qu'avantageuse  pour  les  intrigants, 
Iles  ambitieux ,  les  vindicatifs ,  ainsi  que  pour  les  autres 
liiommes  dont  les  passions  sont  exaltées.  Quc  ceux-ci 
Iconsultent  l'histoire  romaine  à  l'époque  dont  nous  par- 
lions, ils  y  trouveront  tous  les  moyens  pratiqués  et 
Ipraticables  pour  faire  valoir  un  parti ,  se  rendre  recom- 
laiandable,  fonder  sa  fortune  et  son  (  redit  à  l'aide  d'une 
■réputation  populaire. 

Ici  paroi t /a  loi  agraire,  celte  pomme  de  discorde 
Ijetée  entre  les  pauvres  et  les  riches.  Elle  avoit  été  déjà 
■annoncée,  à  la  suite  de  l'abolition  des  dettes,  comme 
le  seid  moyen  d'amener  Végalitâ  nécessaire  dans  les 
républiques.  Cassius,  consul ,  en  fit  l'objet  d'une  dclibé- 
Iration  légale   pour    mortifier   les   sénateurs    qui   lui 
avuient  refusé  r>s  honneurs  du  triomphe,  qu'il  obtint 
pourtant  malgré  eux.  Les  tribuns,  magistrats  du  peu- 
ple, s'y  opposèrent  par  jalousie,  parce»[u'ils  n'avoient 
pas    proposé   eux-mêmes     cette  loi,   et    qu'ils    ne 
vouloient  pas  que  le  peuple  reçût  un  bienfait  d'une 
hutre  main  que  de  la  leur;  mais,  ayant  réussi  à  oter  à 
K^assius  le  mérite  de  la  proposition,  ils  s'en  cmparn- 
roat,  et  la  firent  si  bien  valoir,  qu'ils  forcèrent  le  sénat 
d'accorder  qu'il  seroit  nommé  dix  hommes,  appelés 
Uécvmvirs ,  pour  faire  ce  partage.  En«iuilo  Tinfortuné 
Cassius  ,  pour  prix  de  sa  démarche  en  faveur  du  peu- 
ple ,  fut  accusé  par  le  sénat  du  crime  de  haute  trahison 
I  (luvaut  ce  même  peuple  qui  le  condamna  à  être  préci- 
pité de  la  roche  Tarpéienne. 
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Les  Sabini.     Les  délais  affcctés  du  sénat  à  nommer  Ie9  décemvirg 
déterminèrent  les  plébéiens  à  ne  point  s'enrôler  (Jaii.« 
une  {juerre  réellement  entreprise  pour  faire  diversion! 
à  la  loi  agraire.  Les  tribuns  appuyoient  cette  rcsolutior 
dans  la  ville ,  qui  étoit  le  centre  de  leur  puissance ,  qiii| 
ne  pouvoit  s'étendre  au-delà.  Les  consuls  font  trans- 
porter leur  tribunal  dans  la  campagne.  Là ,  ils  citcnti 
les  citoyens  pour  être  enrôlés.  Quand  il  se  trpuvoitj 
quelques  réfractai res ,  ils  ordonnoient  qu'on  démolit] 
leurs  fermes  et  qu'on  emmenât  leurs  bestiaux.  Moyen- 
nant ces  expéditions  militaires ,  deux  armées  furent! 
bientôt  levées.  Soldats  braves  à  leur  ordinaire,  niaisj 
marcliant  dans  le  dessein  de  déslionorer  leurs  cbefs,  ilsi 
se  laissèrent  en  effet  repousser  par  les  ennemis  jusquel 
dans  leur  camp  ;  alors  ils  firent  volte-face,  et  les  clias- 
sèrent  à  leur  tour,  de  manière  cependant  que  leur  vic- 
toire ne  pût  mériter  aux  consuls  les  honneurs  dul 
triomphe.  Cette  obstination  dv  peuple  produisit,  de  lu 
part  de  la  famille  patricienne  des  Fabius ,  un  dévoue- 
ment comparable  à  celui  des  Lacédémoniens  aux  Ther- 
mopyles  :  ils  allèrent  offrir  au  sénat  de  défendre  seuls  I 
do  leurs  corps  et  de  leurs  biens  les  frontières  de  lai 
république  contre  les  Véiens.  Partis  au  nombre  de  trois  j 
cents,  ils  font  de  tels  exploits  que  les  Véiens  sont  obli-l 
{,  s  de  faire  marcher  contre  eux  une  armée  entière.  Le 
nombre  l'emporta  sur  la   valeur  ;   encore  les  Véiens 
n'obtinrent-ils  pas  la  victoire  en  se  mesurant  corps  à' 
corps  avec  les  Fabius.  Ils  les  percèrent  de  loin  à  coups 
de  llêches.  Il  ne  survécut  de  cette  famille  c|u'uu  ciilaiu 
de  quator/x*  ans,  seul  rejeton  qui  perpétua  le  nom  de 
Fabius. 

Le  consul  de  ce  moment  étoit  Ménénius,  homme 
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généralement  estimé.  Les  tribuns  le  soupçonnèrent  de 
L'entendre  avec  les  patriciens  pour  différer  toujours , 
Isous  différents  prétextes ,  la  nomination  des  décemvirs, 
loii  plutôt  son  mérite  trop  reconnu  du  peuple  leur  por- 
Itoit  ombrage.  Aussitôt  qu^il  fut  sorti  de  charf;;e,  ils 
laccusèrent  d'avoir  laissé  périr  les  Fabius  qu'il  auroit 
|pu  défendre.  Comme  il  se  pratiquoit  dans  ces  occasions , 
Les  ma{>istrats  chanfjèrent  la  manière  de  recueillir  les 
Ivoix,  uHn  de  donner  la  prépondérance  à  celles  de  la 
[populace,  dont  ils  disposoicnt.  Ménénius  fut  condamné 
la  mort  ;  peine  qu'à  la  sollicitation  du  sénat  les  tribuns 
laissèrent  commuer  en  une  amende ,  mais  si  forte , 
|(|u  il  étoit  liors  d'état  de  la  payer,  n'ayant  pour  tout  pa- 
Itrimoinc  que  la  gloire  de  son  père  et  la  âienne.  Ses 
laïuis  lui  offrirent  de  la  payer;  il  les  remercia ,  s'enferma 
Ijans  sa  maison  ,  et  mourut  de  chagrin ,  ou  se  tua. 

C'étoit  un  combat  perpétuel  entre  les  deux  partis,  Faminf. 
lu  famine  y  donnoit  souvent  lieu.  Rome  se  trou  voit 
Ifort  exposée  à  ce  fléau.  On  eu  sentira  aisément  la  cause, 
nuand  on  fera  réHexion  que  cette  ville ,  extrêmement 
Ipeuplée ,  n'avoit  qu'un  territoire  fort  borné ,  peu  ca- 
Ipable  de  fournir  à  ses  besoins,  tant  parceque  de  fré- 
quentes guerres  occupoient  les  bras  destinés  à  l'agri- 
Iculture  ,  que  parceque  les  espérances  du  laboureur 
ctoient  souvent  détruites  avant  la  moisson  par  les  ra- 
vages des  ennemis.  Le  sénat ,  afin  de  prévenir  ou  de 
soulager  la  disette,  formoit  avec  l'argent  du  trésor  pu- 
blic des  greniers ,  dont  on  distribuoit  le  blé  au  peuple 
à  un  prix  modique.  Les  tribuns  persuadèrent  au  peuple 
que  ce  prix ,  quelque  modique  qu'on  l'établit ,  étoit 
encore  trop  haut;  que  ce  blé  ayant  été  payé  avec  l'ar- 
Oent  du  trésor,  le  peuple  devoit  avoir  pour  rien  le  blé 
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qu'on  cil  avoit  acheté;  que  si  les  patriciens  ne  vouloienj 
pas  le  donner,  il  falioit  aller  le  prendre.  D'ailleui 
cette  r  .mutention  des  blés  foumissoit  une  occasior 
favorrblo  de  calomnier  ceux  qui  en  étoient  char{]ésj 
comn^â  ails  eussent  fait  de  cette  denrée  de  preniièrJ 
nécessité  un  objet  de  spéculation  lucrative. 

I.<es  patriciens ,  attaqués  avec  tant  d'aigreur,  résolu] 
rent  de  repousser  la  force  par  la  force.  Peutrétre 
employèrent'ils  d'abord  quelques  manœuvres  sourdes  j 
car  le  tribun  Gennias  fut  trouvé  mort  dans  son  lit,  h 
veille  d'un  jour  où  il  devoit  porter  un  coup  décisif  ai 
sénat.  I^  peuple  le  remplaça  par  un  homme  violent! 
nommé  Voléron ,  personnellement  insulté  par  les  pal 
triciens,  et  irrité  contre  eux.  Ceux-ci  lui  opposèrenj 
Appius ,  héritier  de  la  haine  de  son  père  contre  le  peu] 
pic ,  et  de  son  inflexible  fermeté. 

La  lutte  s'établit  entre  ces  deux  hommes  sur  la  maj 
nicrc  d  élire  les  tribuns  ;  manière ,  disoit  Voléron ,  qui 
donnoit  trop  d'influence  au  sénat  sur  l'élection  des  mal 
gistrats  du  peuple ,  et  lui  foumissoit  le  moyen  d'en  met] 
tre  dans  le  nombre  quel([ucs  uns  à  son  choix ,  dont 
il  se  servoit  pour  croiser  les  opinions  des  autres,  ei 
suspendre  leur  fatal  veto.  Appius  s'éleva  dans  l'assem-^ 
blée  du  peu|>le  contre  les  prétentions  de  Volcroii 
■avec  toute  la  véhémence  dont  il  étoit  capable.  Un  tri- 
bun ,  nommé  Lectorius ,  après  avoir  traité  Appius  de 
héie  féroce,  qu'il  falioit  combattre,  non  avec  des  pa- 
roles ,  mais  avec  l'épée ,  ordonna  au  consul  de  sortit 
de  l'aHsemblée.  Sur  son  refus ,  le  tribnn  s'avance  nvecl 
ses  ofHciers  pour  te  saisir.  Les  licteurs  et  les  pntriciensi 
environnent  Appius.  Il  y  eut  des  coups  de  donnés  eti 
rendus  ;  mjîs  il  n'y  eut  point  de  san^;  répandu ,  parce-] 


RtrnBLIQUE.  447 

qu'on  ne  portoit  point  d'armes  dans  la  ville.  L'assem- 
blée se  sépara  en  désordre.  I^ndant  la  nuit,  les  plé- 
béiens s'emparèrent  du  Capitole.  Tout  tendoit  à  une 
guerre  ouverte ,  lorsque  Tcsprit  conciliant  du  consul 
Quinctius  et  de  quelques  sénateurs  modérés  ramena 
la  paix.  On  reconnut  que  la  i  ixe  passée  n'étoit  arrivée 
(le  part  et  d'autre  que  par  un  excès  de  zélé  pour  la 
république ,  et  moyennant  une  petite  déférence  pour 
le  sénat ,  la  loi  de  Vuléron  passa  malgré  les  vives  récla- 
mations et  les  protestations  d'Appius. 

Le  consul  se  vengea  de  cette  victoire  du  peuple  par 
une  rigueur  excessive  dans  la  discipline  de  l'armée,  à 
la  tète  de  laquelle  il  marcha  contre  les  Volsques.  Cen- 
turions et  soldats,  également  irrités,  renouvelèrent  le 
projet  qui  avoit  déjà  été  exécuté  contre  les  mêmes  en- 
nemis ,  de  déshonorer  leur  général  en  se  laissant  battre. 
Appius ,  frémissant  de  rage  à  la  vue  de  cette  trahison , 
ramène  l'armée  sur  le  territoire  de  la  république.  Don- 
nant alors  un  libre  cours  à  son  ressentiment,  il  fait 
couper  la  tête,  en  sa  présence,  aux  centurions  ainsi 
qu'aux  autres  ofBciers  qui  avoient  quitté  leurs  rangs. 
Ceux  qui  avoient  abandonne  leurs  drapeaux  à  l'ennemi 
furent  battus  de  verges  jusqu'à  la  mort;  enfin  il  fit  dé- 
cimer les  soldats.  Après  cette  sanglante  exécution ,  le 
consul,  rentré  dans  la  ville,  continua  de  s'opposer 
fièrement  aux  prétentions  des  tribuns  ,  et  de  défier 
leur  vengeance.  Il  les  brava  jusque  dans  l'assemblée 
du  peuple,  convoquée  pour  lui  faire  son  procès  comme 
à  un  ..nnemi  de  la  patrie.  Appius  y  parut,  non  en  ha- 
bit de  deuil ,  comme  c'étoit  l'ordinaire  en  ces  sortes 
d'occasions ,  mais  avec  une  contenance  ferme  et  assu- 
rée ,  sans  permettre  que  ses  amis  sollicitassent  en  sa 
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faveur.  Il  plaida  sa  cause  lui-même.  8e?  rai- ons  p.t  sa 
manière  de  les  exprimer  firent  tant  (.riujpitjsstoii ,  ju'il 
alloit  être  renvoyé  absous,  si  les  Ij  ibur.:  ,  s'apercf  v; ,  t| 
de  c^^s  dispositions  favoraMes,  n  onsseist  pa*^  S-du. 
mettre  la  décision  à  un  autK^  jour,  ^oiis  prétexte ipi  on] 
n'auroit  pa^  le  temps  de  rccueùlir  les  voix  avant  la  nuit. 
Appius  sentit  que  ce  délai  n'étoit  imaginé  que  nour 
prendre  des  mesures  plus    ûies  i^ontre  Ln ,  <i  trop] 
certain  de  ne  pouvoir  échajjper  à  la  veuj^r  «nce  vie  se 
enneiiiis  ,  il  prévint  sa  conUaintiatiot;  et  se  douuu  1 
mort.  Les  Jribuus  vouloient  qu'on  le  privât  des  lion 
lieurs  dus  à  son  mérite  et  au  raii^j  qu'il  avoit  tenu  dans! 
lu  république;  mais  les  consuis  permirent  au  fils  d 
faire  l'oraison  funèbre  de  son  père ,  et  le  peuple  écouta 
son  éloge  avec  plaisir. 

On  n'est  pas  étonné  ,  après  la  mort  d'Appius  ,  de  voi 
reproduire  la  loi  agraire.  Pour  l'éluder,  les  patriciensj 
cherchèrent  à  se  débarrasser  de  ceux  qui  avoient  It 
plus  d'intérêt  à  son  établissement ,  savoir  les  pauvres 
Quelle  que  fût  l'intention  du  sénat,  ce  qu'il  proposoi 
étoit  un  véritable  avantage;  il  consistoit  à  partager 
entre  eux  les  terres  des  Antiates  nouvellement  con-| 
quises  ;  mais  quand  il  fut  question  de  recevoir  les  noms! 
de  ceux  qui  voudroient  former  cette  colonie,  peu  dej 
plébéiens  vinrent  s'inscrire.  Ils  se  plaignirent  mémo 
du  sénat,  disant  que  les  patriciens  ne  clierchoient  qu'ùl 
envoyer  loin  de  Rome  ceux  qui  avoitnt  le  coura{;e 
de  s'opposer  à  leur  tyrannie.  Les  jeux ,  les  spectacles, 
les  assemblées  publiques,  l'agitation  des  affaires,  la 
part  que  chacun  d'eux  avoit  au  gouvernement ,  contii- 
buoirnt  à  les  attacher  à   Rome,  quelque  .misérable» 
qr  ils  y  fussent ,  et  leur  faisoieot  regarder  une  colonie 
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comme  un  exil  honorable.  De  plus ,  les  tribuns  nVtoient 
pas  fâchés  de  retenir  cette  multitude  oisive  et  indigente, 
qui  leur  étoit  d'un  grand  secours  dans  leurs  querelles 
avec  le  sénat. 

Il  en  survint  une  plus  importante  que  la  loi  agraire 
pour  le  fond  et  les  suites.  Jusqu'alors  les  consuls  avoient 
rendu  seuls  la  justice  :  ils  régloient  leurs  sentences  sur 
les  principes  de  Téquité  naturelle ,  sur  d'anciens  usa- 
ges ,  ou  sur  les  lois  de  Roraulus  et  de  ses  successeurs, 
dont  il  se  trouvoit  encore  quelques  restes  dans  les  li- 
vres sacrés  confiés  à  la  garde  des  pontifes.  Mais  ces 
premiers  éléments  de  la  jurisprudence  romaine  avoient 
toujours  été  cachés  au  peuple.  Un  tribun ,  nommé  Te- 
rentius ,  représenta  que  cette  forme  rendoit  les  magis- 
trats patriciens  maîtres  de  la  fortune  des  particuliers , 
en  ce  que  les  principes   dont  ils  s'appuyoient  étant 
ignorés ,  ils  pouvoient  les  interpréter  suivant  leur  ca- 
price   ou   leur   intérêt.    Terentius   demandoit   deux 
choses:  premièrement,  que  les  consuls  n'eussent  pas 
seuls  le  droit  de  rendre  la  justice;  secondement,  qu'on 
fit  des  lois  connues  de  tout  le  monde ,  afin  que  les  juges 
pussent  y  conformer  leurs  sentences ,  et  que  ceux  qui 
seraient  exposés  à  des  contestations  fussent  éclairés 
sur  la  justice  de  leurs  causes ,  et  ne  se  jetassent  pas 
dans  des  procès  ruineux. 

Rien  n'étoit  plus  raisonnable  que  ces  deux  demandes , 
et  elles  auroient  certainement  été  accordées  sans  délai 
par  le  sénat,  s'il  n'eût  écouté  que  la  justice;  mais  il  se 
laissa  entraîner  par  la  jeunesse,  toujours  ardente,  qui 
nepouvoit  voir  sans  dépit  qu'on  entamât  les  privilèges 
de  son  ordre.  Quinctius  Céson,  jeune  homme  violent, 
d'une  taille  extraordinaire,  qui  s'étoit  distingué  dans 
s*  39 
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plusieurs  batailles  pur  sa  valeur,  ne 'se  distingua  pa<i 
moins  dans  la  place  publique,  par  des  coups  appliqués 
avec  force  sur  tous  ceux  qui  secondoient  les  tribuns. 
Il  congédia  ainsi  rassemblée  malgré  elle.  Les  tribuns 
eurent  leur  revanche  le  lendemain ,  non  par  des  coups , 
mais  par  une  accusation  de  crime  capital  contre  le 
jeune  imprudent.  A  ses  torts  trop  réels  on  mêla  des 
calomnies,  et  il  auroit  été  condamné  à  la  mort,  sans 
Testime  qu'on  avoit  pour  Quinctius  Ciiicinnalus ,  son 
père.  En  sa  considération ,  le  fils  fut  condamné  seule- 
ment à  une  forte  amende.  Le  père,  pour  la  payer, 
vendit  la  plus  grande  partie  de  ses  biens ,  et  se  retira 
dans  une  cbétive  cabane  au-delà  du  Tibre,  où  il  culti- 
voit  de  ses  propres  mains  cinq  ou  six  ares  de  terre,  le 
seul  bien  qui  lui  restât. 

La  condamnation  du  (Ils  avoit  été  accompagnée  de 
beaucoup  d'égards  pour  le  père.  Les  tribuns  eux-mê- 
mes n'avoient  pu  s'empêcher  de  lui  niai(jucr  Testine 
qu'ils  avoient  pour  ses  vertus.  Cette  conduite  fit  espé- 
rer que  Quinctius  Gincinnatus ,  réélu  consul ,  pourroit 
tranquilliser  le  peuple.  D'ailleurs ,  on  .ivoit  besoin  d'un 
homme  terme  pour  rétablir  l'ordre  dans  la  ville ,  où 
Herdonius ,  capitaine  sabin  ,  à  la  tête  d'une  troupe 
d'Eques  et  de  Volsques,  avoit  pénétré.  Ils  s'étoient 
emparés  du  Capitole,  et  en  avoient  à  la  vérité  été 
chassés  ;  mais  leur  séjour  avoit  causé  des  désordres 
dont  la  réparation  demandoit  tout  l'ascendant  d'un 
homme  d'un  caractère  tel  que  celui  de  Gincinnatus. 
Les  députés  du  sénat  qui  lui  portèrent  le  décret  de  son 
élection  le  trouvèrent  dans  son  champ  ,  conduisant 
lui-même  sa  cliarrne.  Il  eut  de  la  peine  à  accepter; 
cependant  l'amour  de  la  patrie  l'emporta.  £n  (quittant 
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»a  femme  il  lui  recoin  manda  comme  la  chose  essen' 
iH.'lie  le  soin  de  bon  petit  ménage,  et  il  ajouta  :  «  Je 
«crains  bien,  m^  chère  Racilic,  que  notre  champ  ne 
«  soit  mal  labouré  cette  année.  »  Dans  son  premier  dis- 
cours il  blùma  é(;alement  le  peuple  et  le  sénat ,  le  pre- 
mier d'avoir  trop  demandé ,   le  second  d'avoir  trop 
accordé.  «Je  vous  conduis  contre  les  Eques  et  les  Vols- 
«  ques  ,  dit-il  aux  légions;  nous  déclarons,  mon  col- 
«  léguc  et  moi,  que  notre  dessein  est  de  camper  tout 
"  rhiver,  et  que  nous  ne  vous  ramènerons  pas  que  le 
«  temps  de  notre  miigistrature  ne  soit  expiré.  »   Passer 
riiiveren  campagne  loin  de  leurs  loyers  !  L'idée  seule 
de  cette  épreuve,   qu'ils  n'avoient  pas  encore  subie, 
effraya  les  citoyens.  Les  femmes  sur-tout  inanjuèrent 
la  plus  grande  inquiétude.  Los  tribuns  voulurent  s'op- 
poser à  ce  projet  alarmant.  <«  Vos  efforts  seront  vains  , 
«  répondit  Cincinnatus;  les  citoyens,  en  prenant  les 
«  armes   pour  chasser  les  Eques  e»    les  Voisquos  du 
«  Gapitole ,  ont  juré  de  ne  les  c[uitteî  que  par  ordre  des 
«  consuls  ,  et  ils  tiendront  leur  seni/ent.  » 

Il  ne  se  trompa  point.  Malgré  h  s  mouvements  que 
se  donnèrent  les  tribuns ,   le  scrupule   détermina  les 
soldats  à  rester  sous  les  drapeaux  loin  de  leurs  femmes 
et  de  leurs  enfants.  Celles-ci  eurent  recours  aux  sé- 
nateurs et  les  plièrent  de  fléchir  le  consul.   Il  se  laissa 
gagner,  à  condition  que  ,  principalement  sous  son  con- 
sidat,  il  neseroit  point  question  de  nouvelles  lois.  Cin- 
rinnatns  rétablit  l'exercice  de  la  justice  que  tous  ces 
troubles  avoient  interrompu.    Il  la   rendit  avec  tant 
d'équité,  do  douceur  et  de  bonté,  que  le  peuple,  charmé 
de  sa  couduitt:  ,  parut  oublier  qu'il  y  eut  des  tribuns 
dans  la  république.  Outre  Tobligatiou  de  ne  point  par- 
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ier  de  nouvelles  lois ,  le  peuple  et  le  sénat  s^étoient 
inipo:3é  celle  oe  ne  point  continuer  leurs  magistrats 
au-delà  de  Tannée.  Contre  cet  engagement,  les  co- 
mices élurent  les  mêmes  tribuns.  Le  sénat  vouloit  par 
représailles  perpétuer  ses  consuls.  Gincinnatus  sV 
opposa.  La  légèreté  du  peuple  ,  dit-il ,  ne  doit  pas 
être  une  régie  pour  nous.  H  renvoya  les  faisceaux  et 
retourna  dans  sa  chaumière. 

Gincinnatus  en  fut  bientôt  tiré  par  une  circonstance 
très  alarmante  pour  la  république.  Le  consul  Minu- 
cius  s'étoit  laissé  enfermer  par  les  Volsques  dans 
un  défilé  dont  il  lui  étoit  impossible  de  se  dégager. 
L'armée  alloit  périr.  «  Il  nous  faut  un  dictateur ,  s'é- 
«  crièrent  les  Romains  :  et  ce  dictateur  doit  être  Cin- 
«  cinnatus.  »  Quand  il  aperçut  de  loin  les  députés  qui 
lui  apportoient  le  décret  d^élection ,  précédés  de  vingt- 
quatre  licteurs ,  il  quitta  son  habit  de  travail ,  en  prit 
un  plus  décent ,  et  alla  à  leur  rencontre.  «  Quelle  nou- 
«velle  apportez-vous  de  Rome?  leur  dit-il.  —  Rome, 
«  répondirent-ils ,  notre  patrie  et  la  vôtre,  est  en  grand 
«danger.  Elle  a  besoin  d^un  dictateur,  elle  jette  les 
«  yeux  sur  vous.  »  Gincinnatus  soupire ,  regarde  tris- 
tement ses  bœufs ,  compagnons  de  ses  travaux ,  et 
part. 

Ses  trois  fils ,  ses  amis ,  les  sénateurs  Fattendoient 
sur  les  bords  du  Tibre.  Il  s'informe  de  Tétat  des  choses, 
nomme  générai  de  la  cavalerie  Lucius  Tarquitias ,  de 
race  patricienne  ,  mais  qui  avoit  servi  jusqu'alors  avec 
distinction  dam  Tinfanterie ,  n'ayant  pas  assez  de  bien 
pour  entretenir  un  cheval.  Le  dictateur  ordonne  que 
les  boutiques  et  les  tribunaux  soient  fermés  ,  que  cha* 
que  citoyen  en  état  de  porter  les  armes  se  trouve  le 
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lendemain  à  un  rendez-vous  qu'il  leur  marque  hors 
de  la  ville,  avec  douze  pieux  chacun  et  du  pain  cuit 
pour  cinq  jours.  Arrivé  devant  le  camp  ennemi ,  il  le 
fait  entourer  avec  les  pieux  que  chaque  soldat  avoit 
apportés ,  de  sorte  que  les  Volsques  se  trouvèreut  dans 
la  même  situation  où  ils  avoient  mis  les  Romains. 
Après  quelques  efforts  inutiles  pour  se  dé{;ager,  le 
général  volsque  envoie  des  députés  demander  pour 
toute  grâce  la  vie  sauve ,  et  offre  de  se  retirer  sans 
armes  et  sans  hagage.  «  Je  ne  crois  pas  ,  leur  répond 
'<  froidement  le  dictateur,  que  votre  mort  soit  un  grand 
«  avantage  pour  la  république  ,  ainsi  je  veux  bien  vous 
«  laisser  la  \h  ;  mais  vous  livrerez  votre  générai  et  vos 
«  officiers ,  et  tous  les  soldats  passeront  sous  le  joug , 
«  pour  conserver  à  jamais  le  souvenir  de  leur  dépen- 
«  dance.  »  Ou  plante  en  terre  deux  javelines,  surmon- 
tées d'une  troisième  attachée  en  travers  à  la  pointe  des 
deux  autres.  Par  cette  espèce  de  porte  passèrent  les 
£ques  et  les  Volsques  désarmés ,  entre  les  haies  de 
soldats  romains.  Les  simples  soldats  volsques  furent 
renvoyés  chez  eux ,  et  les  principaux  officiers  réservés 
pour  le  triomphe  du  dictateur. 

Ensuite ,  s'adressant  à  Tarmée  qu'il  venoit  de  dé- 
livrer, u  Soldats  de  Minucius,  leur  dit-il,  vous  qui  avez 
«  pensé  devenir  la  proie  de  nos  ennemis ,  vous  r  ^'  par- 
«  tagerez  pas  leurs  dépouilles ,  et  vous  consul ,  voui 
•  apprendrez  le  métier  de  la  guerre  comme  lieuitinaut , 
«  avant  de  pouvoir  commander  les  lé^^iuns  comme  gé- 
«  néral.  »  Personne  ne  murmuroit  de  cette  sévérité  i  au 
contrair*',  l'armée  entière  fit  présent  à  (jincinnatus  d'une 
couronne  d'or  pour  avoir  sauvé  la  vie  et  1  honneur  de 
ses  concitoyens.  Il  triompha ,   et  abdiqua  au  bout  de 
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soi/c  jours  iino  di{]nitc  qu'il  poiivoit  retenir  six  ïnoi>: 
caractère  unique  dans  riiistoire;  homme  d'un  sens  pro- 
fond, esprit  juste,  cœur  droit,  ne  voyant  que  le  devoir, 
sans  crainte  et  sans  espérance.    Ou  punit  le  caluui- 
niateur  de  son  fils,  par  lequel  avoitétc  provoquée  l'a- 
mende qui  réduisit  le  père  à  la  pauvreté.  Il  revint  lui- 
même  aux  affaires  publiques.  Le  sénat  lui  dut  le  con- 
seil de  laisser  augmenter  le  nombre  des  tribuns  de  cinq 
à  dix.    «Plus  ils  seront,  dit-il ,  moins  il  y  aura  d'u- 
«  nion  entre  eux ,  et  moins  ils  seront  redoutables.  » 
A  côté  de  Cincinnatus  se  présente  un  homme  ex- 
Ap.  D.  aVj?.  traordinaire ,  un  homme  dont  on  pourroit  traiter  les 
exploits  de  fables  exagérées,  s'il  n'en  eût  fait  l'énumé- 
ration  devant  ceux  qui  auroient  pu  le  contredire ,  et 
qui  cependant  l'approuvèrent.  Icilius ,  tribun  du  peu- 
ple ,  reproduisoit  la  loi  agraire ,  cet  éternel  épouvan- 
tail  des  patriciens.  On  voit  paroître  dans  l'assemblée 
Sicinius  Dentatus  ,  plébéien ,  âgé  d'environ  soixante 
ans  ,  mais  encore  dans  toute  sa  force  et  d'une  taille 
avantageuse.  Armé  de  l'éloquence  des  faits ,  qui  est 
la  meilleure ,  il  élève  la  voix  et  dit  :  «  Citoyens ,  je  me 
«  suis  trouvé  à  cent  vingt  batailles.  J'ai  reçu  quarantc- 
«i  cinq  blessures ,  toutes  par  devant,  et  jusqu'à  douze 
«  en  un  jour,  quand  Herdonius  s'est  emparé  du  Capi- 
«  tôle.  Je  suis  officier  depuis  trente  ans  ,  toujours  em- 
■1  ployé.  J'ai  été  couronné  quatorze  fois  de  la  main 
«  d'autant  de  citoyens  auxquels  j'ai  sauvé  la  vie.  J'aiob- 
«  tenu  trois  couronnes  rurales  pour  avoir  monté  le 
«premier  à  l'assaut,  huit  autres  pour  différents  ex- 
«  ploits  ,  quatre-vingt-trois  colliers  d'or,  soixante  bra- 
«  celets  de  même  métal,  dix-huit  piques,   vingt-cinq 
«  liarnois ,  dont  il  yen  a  neuf  qui  sont  le  prix  de  la 
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0  victoire  que  j'ai  remportée  sur  autant  d'ennemis  dans 
«  des  combats  particuliers.  Voilà  toutes  les  récom- 
"  penses  que  j'ai  reçues  ju  qu'ici.  Je  ue  possède  pas  un 
«  pouce  de  terre,  non  plus  que  vous,  Romains,  qui 
«  avez  été  les  compagnons  de  mes  travaux.  Les  pays 
•I  que  nous  avons  conquis  sont  entre  les  mains  des 
«  patriciens.  Ils  possèdent  ce  que  nous  avons  acheté 
«  au  prix  de  notre  sang.  Puisqu'on  nous  traite  ainsi , 
H  faisons-nous  justice  à  nous-mêmes ,  et  passons  en  ce 
«  jour  la  loi  proposée  par  Icilius.  n 

Cette  véhémente  harangue  auroit  produit  son  effet  Decfinvlr». 
sans  la  circonspection  d'Icilius.  Il  craignit  qu'on  ne  Ap.  o.  a553. 
l'accusât  de  précipitation  dans  une  affaire  de  cette  im-  ^^'^'  '^  ' 
portance ,  et  remit  la  décision  au  lendemain.  Les  pa- 
triciens s'agitèrent  pendant  la  nuit,  et  vinrent  à  bout 
de  mettre  la  discorde  dans  l'assemblée ,  qui  ne  conclut 
rien.  Il  survint  une  nouvelle  guerre ,  cause  de  nou* 
veaux  délais.  Enfin ,  par  accommodement ,  les  tribuns 
suspendirent  les  démarches  pour  la  loi  agraire,  et  le 
sénat  accorda  la  loi  Terentia,  ainsi  nommée  de  Teren- 
tius  qui  l'avoit  proposée  le  premier.  Le  but  que  se 
proposoit  ce  tribun  étoit  de  donner  un  corps  de  juris- 
prudence à  la  république.  Conformément  à  l'avis  d'Ap- 
pius ,  alors  consul ,  il  fut  statué  qu'on  chargcroit  dix 
hommes  respectables  par  leur  âge  et  [par  leur  sagesse 
de  composer  un  corps  de  lois.  Ces  commissaires  nom- 
més décemvirs  ,  à  cause  de  leur  nombre ,  dévoient  être 
revêtus  de  la  puissance  souveraine  pendant  un  an. 
Toutes  les  autres  magistratures  étoient  abrogées  pen- 
dant cet  espace  de  temps ,  toutes  les  sentences  des  dé- 
cemvirs déclarées  sans  appel ,  et  on  leur  donnoit. 
exclusivement  le  droit  de  faire  la  guerre  et  la  paix. 
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DÉCEMVIRS. 


Lois  des  dé- 
cemviri. 


Le  gouvernement  des  décemvirs  fut  d'abord  juste 
et  modéré  ,  digne  d'hommes  occupés  du  bonheur  de 
leurs  concitoyens ,  et  .'qui  travailloient  à  faire  goûter 
d'avance  les  lois  qu'ils  méditoient.  Les  Romains  en- 
voyèrent dans  Athènes  des  députés  chargés  de  rap- 
porter le.s  lois  de  Solon  ,  qui  servirent  de  base  à  celles 
des  décemvirs.  Deux  tables ,  après  avoir  été  composées, 
furent  soumises  à  l'examen  du  peuple ,  qui  les  approuva 
généralement.  Comme  le  travail  n'étoit  pas  complet ,  on 
nomma  les  décemvirs  encore  pour  une  année.  Appius, 
descendant    de  ces   fameux  patriciens    antagonistes 
perpétuels  des  plébéiens  ,  avoit  depuis  quelque  temps 
changé  de  caractère  ;  il  caressoit  le  peuple  ;  par  ce 
moyen ,  de  consul  il  s'étoit  fait  nommer  décemvir.  Il 
se  lit  nommer ,  ou  plutôt  il  se  nomma  lui-même  une 
seconde  fois  ,  et  le  peuple  lui  donna  ses  suffrages  ; 
mais  ,  ce  qui  lui  étoit  aussi  important ,  il  composa  le 
collège  des  décemvirs  de  personnes  qui  lui  étoient  en- 
tièrement dévouées  ;  entre  autres  de  trois  plébéiens  , 
contre  la  loi  qui  n'admettoit  à  cette  fonction  que  des 
patriciens. 

Jusqu'alors  un  seul  des  décemvirs  avoit  douze  fais- 
ceaux ,  et  les  autres  marques  de  la  souveraineté  quand 
il  présidoit,  ce  qui  ne  duroit  qu'un  jour.  Les  autres 
étoient  précédéî'  d'un  simple  officier.  Après  la  seconde 
nominp  on  chacun  se  fit  accompagner  de  douze  hc- 
tcurs.  Ms  s'entourèrent  de  jeunes  patriciens  hautains 
et  insolents  qui  étoient  charmés  de  voir  établir  une 
puissance  dont  ils  s'autorisoient  pour  narguer  le  peu- 
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'pic  sans  risque.  On  croit  même  que  les  sénateurs  souf> 
froient  volontiers  un  pouvoir  qui  menoit  directement 
à  la  tyrannie,  tant  dans  Tespérance  d'y  parvenir  eux- 

I  mêmes  ,  que  par  le  plaisir  de  voir  humilier  ce  peuple 
dont  les  prétentions  les  avoient  si  souvent  embarras- 
sés. Appius  étoit  Tame  du  conseil  des  décerovirs  ;  il 

{ dirigeoit  leurs  démarches  ,  régloi  t  leurs  opérations  , 
faisoit  présider  les  uns  aux  ai^mées  ,  les  autres  aux 
tribunaux ,  selon  leur  capacité  et  ses  vues  particu- 

I  lières. 

Elles  n'étoient  point  ignorées  :  son  oncle  même  les 

I  dévoila  dans  le  sénat ,  et  s'exila  ,  pour  ne  pas  voir  , 
disoit-il ,  son  neveu  devenir  le  tyran  de  sa  patrie.  Tout 
le  monde  d'ailleurs  les  apercevoit  ,  parcequ'ayant 
achevé  les  lois ,  les  décemvirs  ,  qui  auroient  dû  se 

I  démettre  de  leur  charge ,  se  perpétuèrent  de  leur 
propre  autorité.  Tout  leur  réussissoit ,  lorsque  Ap- 

1  pius  mit  lui-même  des  bornes  à  sa  fortune ,  par  deux 
crimes  également  atroces  ,  quoique  d'un  genre  diffé- 
rent. Le  premier  fut  commis  contre  i^icinius  Den- 
tatus  ,  recomraandable  par  tant  de  trophées.  Il  étoit 
revenu  de  l'armée  fort  mécontent  de  la  conduite  des 
décemvirs  qui  la  commandoient.  Appiuà ,  reste  à  Rome 
pour  surveiller  tout ,  craignit  Teffct  de  ses  discours. 
Il  le  renvoya  à  Tarmée  avec  une  commission  hono- 
rable. Les  généraux  ,  prévenus  pur  leur  collègue,  le 
reçurent  avec  les  plus  grandes  marques  d'estime,  et  fi- 
rent semblant  de  vouloir  se  conduire  par  ses  avis.  Il 
leur  donna  le  conseil  de  s'avancer  dans  le  pays  en- 
nemi. Comme  s'ils  vouloient  ne  voir  que  pat  se»  yeu.*i, 
ils  le  chargent  d'aiier  avec  un  df^tachcment  reconnoUrc 
le  terrain ,  après  avoir  pris  la  précaution  de  ne  com- 
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poser  rc  dctacliement  que  de  soldats  qui  leur  étoienti 
dévoués. 

Arrivés  dans  un  lieu  étroit  qu'ils  jugèrent  convena-l 
ble  à  leur  dessein  ,  les  traîtres  attaquent  Sicinius  de 
tous  côtés.  Le  brave  vétéran    s'adosse  a  un  rocher, 
et,  recueillant  toute  sa  valeur,  fait  mordre  la  pous- 
sière à  quinze  soldats  et  en  blesse  plus  de  trente.  N  o-l 
sant  plus  l'approcher,  ils  tâchent  de  le  tuer  à  coups 
de  flèches.  Il  résiste  encore  ;  mais  quelques  uns  ga- 
gnent le  haut  du  rocher  et  l'assomment  à  coups  tiej 
pierres.  Ils  reviennent,  publiant  qu'ils   sont   tomliés 
dans  une  embuscade,  et  que  leur  chef  y  a  péri  avec 
les  compagnons  qui  leur  manquent.  Mais  les  criminoU 
ne  prévoient  jamais  tout.  La  cohorte  qui  fut  envoyée 
pour  ensevelir  les  morts  s'aperçut  qu'il  n'y  avoitquci 
des  Ilcmains  ,  et  que  tous  étosent  couchés  ,  comme  s'ils 
avoient  combattu  contre  Sicinius.  Cette  observation 
dévoila  l'affreux  mystère,  et  alluma  dans  le  cœur  des 
soldats  une  fureur  concentrée  que  l'autre  crime  d  Ap- 
pius  fit  éclater. 

En  se  rendant  le  matin  à  son  tribunal  il  aperçut 
une  j(Mine  fille  d'une  extrême  beauté,  nommée  Viqji- 
nie,  qui  ,  selon  la  coutume  des  jeunes  Romaines,  alloit 
à  l'école  publique,  conduite  par  sa  nourrice.  Klle  étnit 
fille  du  plébéien  Virginius ,  distingue  par  sa  prohilc 
et  par  sa  valeur.  En  partant  pour  l'armée  il  Tavoit 
confiée  à  un  oncle  maternel.  Elle  devoit,  au  reloin 
d**  son  père  .  épouser  Icilins,  qui  avoit  été  triliiin  du 
peuple .  et  qui  se  trouvoit  alors  à  llomc.  Le  decenivir , 
«oiiimmr^p.ir  une  violente  passion,  tûilif  iMutH''rnr!ii 
de  gd^nei  la  nourrice  pour  séduire  la  jeune  filie.  l.u 
5éduction  ne  réussissuut  pus,  il  en  vient  à  la  *\  .vi   .  .<). 


l'a  lie  SCS  clients,  iioimnp(^|audius,cn  ftitrinstrumeiil. 
Ce  miiiislrc  de  la  passion  d'Appius  ,  acronipa{jné  de 
pielques  scélérats  ,  ontre  un  jour  dans  Pécole  et  se 
met  en  devoir  d'emmener  Viqjinie  corame  fille  d'une 
(le  ses  esclaves.  Le  peuple  s'y  oppose.  Il  la  conduit  au 
tribunal  d'Appius. 

La  l'aide  qu'il  débita  devant  celui  qui  l'avoit  inven- 
tée étoit  que  Vir{;inie,  née  chez  lui  d'une  esclave,  avoit 
été  demandée  par  la  lemme  de  Virjjinius  ,  qui  se  trou- 
1  voit  stérile ,  afin  de  la  présenter  à  son  mari  comme 
sa    propre   fille.   «  .le  fournirai  ,  disoit  Claudius  ,  des 
«preuves  incontestables  de  ce  lait  ;  mais  conmie  ,  en 
«  attendant ,  il  est  juste  que  l'esclave  suive  son  maître, 
«  je  dois  l'emmener  ,  eu  donnant  suffisante  caution  de 
"  la  représenter  après  l'arrivée  de  son  prétendu  père.  » 
ï/oncle  arrive  au  secours  de  sa  nièce,  parle,  prie  ,  sol- 
licite en  vain.  liC  décemvir  ordonne  que  Virj^inie  soit 
remise  entre  les  mains  de  (llnudius.  Les  femmes,  ou- 
trées de  linjustice,  font  un  rempart  ù  la  jeune  vieqje: 
Icilius  arrive  ,  repousse  les  licte-TS,  pi  end     ;  fiancée 
entre  ses  bras  ,  et  .s'écrie  :   «  Non  ,    Apj)ius  .  noi»  ,  il 
('  n'y  a  que  la  mort  qui  j)uisse  me  séparer  de  Vir{jiuic. 
«  F.us-moi  tlonner  la  mort ,  et  ajouter  ce  crime  à  tant 
«  dautres  dont  tu  es  déjà  souillé.  Joins  tous  tes  lic- 
«  leurs  à  ceux  de  tes  collé<;ues,  je  déleudr.u  l'iiotmeur 
«  de  imm  épouse  jiisipi'au  derniei"  sou|>i! .  Si  quelqu'un 
«veut  attenter  à  celui  de  Vii[;inie,  (piil  avance  ,  je 
«jure  par  tons  les  dieu\  rpie  son  audace  ne  restera 
*  pas  im[uniie  » 

Ma!{;re  ces  moUJ('0$i  J/»s  licteurs  enrent  ordre  de 
s  (i,'.ir  Virf^iijie  ,  mais  I"  pr  uple  mpous.sa  les  oHicier» 
t'it  déceii/Mf.  Lmuiélnu  ,   k'i(j riant  de  mêler   l'indul- 
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(ftnce  à  la  justice  ,  dit  qu  il  consentoit  que  Vir^^iHie  I 
restât  entre  les  mains  de  son  oncle  jusqu^au  retour  1 
de  Virginius  ,  qu'il  fixe  au  lendemain.  S'il  ne  corapa- 
rolt  pas  ,  alors  Claudius  pourra  amener  son  esclave. 
Il  fait  sur-le-champ  partir  des  courriers  pour  avertir 
ses  collègues  de  retenir  Virginius  au  camp;  mais  ceux 
d'icilius  les  précédèrent ,  et  Appius  fut  bien  étonné 
d'apprendre  dès  le  lendemain  matin  que  le  père  étoit 
déjà  dans  la  place  avec  sa  fille.  Ce  contre-temps  ne  | 
le  déconcerte  point.  Il  monte  sur  son  tribunal,  et,  af-j 
fectanl  l'impartialité ,  il  paroit  écouter  les  deux  parties  j 
avec  un  égal  intérêt  ;  comme  si  la  force  de  la  convic- 
tion lui  urrucliuit  une  sentence  rigoureuse,  il  adjuge] 
Virginie  àOliudius.   «  Infâme  scélérat!  s'écrie  le  père 
«  hors  de  lui-r  .lême  ,  je  ne  t'ai  jamais  destiné  ma  fille , 
«  je  l'ui  élevée  pour  être  l'épouse  d'un  citoyen  romain , 
(S  et  non  pour  être  la  victime  d'un  impudique  râvis- 
«  seur!  »   Il  jetu  It^s  yeux  sur  le  peuple  pour  voir  s'il 
avoit  quelque  secours  à  en  attendre.  Ilélas!  ce  peuple, 
effraye  par  le  décemvir  qui  faisoit  parler  la  loi ,  se  re- 
tiroit  en  silence.  Virginius  ,  dans  cette  cruelle  extré- 
mité, s'approche  d'Appms  en  suppliant,  «Excusez, 
N  lui  dit-il ,  6  Ajipius  ,  les  paroles  qui  viennent  d'écliap- 
«  per  h  ma  douleur  ,  et  peruiette/-uioi  d'interroger  en 
««  particuher  la  nourrice  de  Virginie ,  en  présence  de 
«  Virginie  elle  même  ,  afin  d  avoir  du   moins  la  cou- 
«  solution  d'être  détrompé.  ->  Cette  légère  faveur  lui  est 
accordée.  Il  embrasse  .sa  fille,  la  mène  en  conversant 
avec  elle  vers  une  boutique  de  boucher  où   il  avoit 
apcn;u  un  couteau  ,  s'en  empare  et  le  montrant  a  la 
jeune  et  innocente  Virginie,  il  lui  dit  :  «  Ma  chôre  fil!<', 
•  voilà  Tunique  moyeu  de  C'.>userver  ta  liberté  et  ton 


RÉPUBLIQUE.  4^t 

•  honneur.  Va,  Virginie,  va  rejoindre  nos  ancêtres, 
(libre  et  pure. «  £n  même  temps  il  lui  enfonce;  le 
couteau  dans  le  cœur.  Elle  tombe  palpitante  à  ses 
pieds  et  meurt.  Appius  crie  quW  arrête  Vir{;inius  ; 
mais,  avec  le  même  couteau,  celui-ci  se  fait  jour  à  tra- 
vers les  satellites  ,  monte  à  cheval  et  arrive  à  Tarmée , 
tenant  encore  à  la  main  le  couteau  dégouttant  du  sang 

ide  sa  fille. 

Les  soldats  s^assemblent  autour  de  lui.  Déjà  irrités     Tribuns  i 

{par  le  meurtre  de  Sicinius,  ils  n'eurent  pas  de  peine  '••*"«»• 

là  partager  le  ressentiment  de  Virginius. 

L'armée  se  lève  tout  entière  ,  marche  vers  Rome  , 

jtraverse  paisiblement  la  ville  et  va  camper  sur  le  mont 
Aventin.  Elle  sentoit  la  nécessité  de  se  choisir  des 
chefs  ,  et  vouloit  nommer  Virginius.  «  Ma  fille  est 
«morte,  répondit-il ,  et  je  ne  l'ai  pas  encore  vengée  ! 
«Avant  que  je  puisse  accepter  quelque  honneur,  il 
«faut  que  ses  mânes  soient  apaisés.  D'ailleurs  quelle 
«  prudence  et  quels  conseils  modérés  pouvez-vous  at- 

!«  tendre  d'un  homme  que  nos  tyrans  viennent  de  ré- 
duire au  désespoir  ?  Je  pourrai  élrc  plus  utile  à  la 
«cause  commune  en  agissant  comme  partirulier.  » 
Ces  raisons  déterminèrent  a  choisir  d'autres  comman- 
dants. C'est  1  origine  des  tribuns  militaires  ,  qui  furent 
dans  la  suite  pour  les  généraux  à  l'armée  ce  qm-  les 
ii'ibuns  populaires  étoient  pour  les  consuls  dans  la 

I  ville. 

Appius,  ne  pouvant  traiter  avec  l'armée  qui  ne 
vouloit  pas  l'écouter  ,  assemble  le  sénat.  Il  semble 
que  cette  compagnie  auroit  dû  profiter  sur-|p-chrmip 
(le  l'occasion  pour  briser  le  joiig  de  fer  des  déc/mvirs  ; 
mais  comme  il  peaoit  principalement  sur  le  peuple, 


.'  ■■  i:- 


1:  t , 

r  " 


a 

t    ■ 
*    ■ 


11 


f , 


Cfiiscurs. 

Aj>.  U.  ïHij  \. 
Av.J.C.  45} 


4O2  nOME 

les  patriciens  ne  se  pressèrent  pas  de  Ten  (Itlivrcr:  cp-j 
pendant  la  fermeté  de  l'armée  IVmporta.  LediTcmvirat 
fut  aboli.  On  en  revint  aux  consuls  et  aux  tribuns. 
L'infâme  Appins  mourut  en  prison,  (ju'il  avoit  Tinso- 
lence  d'appeler /rtc/e//i^/ïcer/M/7ei/^/e.'  Il  mourut,  ou  de 
ses  propres  mains,  on  de  celles  de  ses  parents ,  cpii  vouJ 
loient  le  soustraire  à  la  honte  du  supplice,  l'n  autre  dt 
ses  collègues  subit  le  même  sort,  l-es  huit  autres,  et- 
fravés  de  ces  morts  soudaine: ,  s'enfuirent,  leurs  hiensj 
furent  confisqués  et  vendus  au  profit  du  public.  C'est  lai 
seconde  fois  (ju'un  crime  contre  la  pi^îcur  a  chanj^é  lej 
gouvernement  de  Rome.  Ce  cpie  les  décemvirs  avojentj 
fait  de  bon  resta  ,  c'est  à-dire,  leurs  lois,  qu'on  appelai 
les  lois  des  douze  tables,  parcequ'elles  furent  d'ai)ord[ 
gravées  sur  autant  de  tables  de  chêne  ,  pour  être  expo- 
sées aux  observations  et  à  la  censure  du  peuple.  Quand 
elles  eurent  été  approuvées,  on  les  grava  surdesco-1 
lonnes  d'airain  pour  être  un  code  perpétuel  de  droit 
public  et  particulier. 

La  secousse  donnée  à  la  république  ,  ^,^r  l'établis- 
sement et  la  destitution  des  décemvirs,  se  fit  encore  1 
ressentir  pendant  l'espace  de  cinquante  ans  ,  et  emp»:- 
cha  durant  cet  espace  le  gouvernement  de  se  conso- 
lider. Semblable  à  un  malade  inquiet  qui  rhan;;o 
perpétuellement  de  médecins,  et  ne  s'en  trouve  p;is 
mieux  ,  lo  peuple  rrnaiii  créoit ,  abolissoit,  étendoit , 
restreiguoit  des  magistratures  dont  le  pouvoir,  i;uitot 
renfermé  dans  la  classe  patricienne  ,  tantôt  commu- 
niqué aux  plébéiens,  étoit  un  appât  tentant  pour 
les  ambitieux.  Le  consulat  ,  Tapanag**  privilégié  des 
patriciens,  devint  l'objet  de  la  cupidité  des  plébéiens 
qui  parvinrent  à  cet  honneur.  £11  revanche,  des  pn- 
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Itriciens  se  firent  adopter  par  des  familles  plébéien- 
Des,   afin  d'être  élus  tribuns  du  peuple.  On  vit  les 
censeurs  ,  créés  seulement  pour  compter  le  peuple  et 
eu  faire  le  recensement ,  se  mêler  de  l'inspection  des 
mœurs  et  deverair  des   ma^^istrats   redoutables.    Les 
édiles  ,    chargés  dans    Torigine  du  soin  des  rues  et 
places  publiques  ,  ajoutcrenl  à  leur  département  la 
police  des  jeux  et  des  fêtes  publiques  ,  et,  sous  pré- 
Itexte    de   sûreté,   se    firent  donner    la  surveillance 
des  temples  et  des  maisons  particulières.  On  ne  sera 
jpoint   étonné  que  les  questeurs   qui  manioient    les 
Ideniers    publics  ,    de    simples    calculateurs  ,    comp- 
teurs et  gardiens  du  trésor  ,  soient  devenus  quelque- 
fois des  hommes  importants  dans  le  gouvernement. 
Les  tribuns  militaires  prirent  à  Tarmée  la  place  des 
tribuns  civils  et  des  consuls.  On  leur  substitua  des 
présidents  au  nombre  de  trois.  Us  ne  siégèrent  qu'un 
an.  Deux  fois  la  république  eut  recours  à  des  entrerois, 
[interreges;  mais,  dans  les  occasions  périlleuses,  toutes 
ces  autorités  étoient  effacées  par  celle  de  dictateur. 

On  vit  dans  une  de  ces  circonstances  Cincinuatus  , 
là  l'âge  de  quatre-vingts  ans  ,  tiré  de  sa  charrue  pour 
être  mis  au  timon  de  l'état ,  le  manier  avec  la  vigueur, 
la  dextérité  et  le  succès  qui  furent  le  partage  de  ses 
années  florissantes.   Peu    de  faits   remarquables  ont 
illustré  cette  épocjue  féconde  en  troubles  et  î'n  di«>- 
seutions.  On  cite  comme  une  preuve  de  l'injustire  qui 
accompagne  les  actes  faits  par  les  assemblées  popu- 
laires,  la  sentence  du  peuple   romain  entre  les  Ar- 
Idôutes  et  les  Anciens,  (^es  peuples  se  disputoient  un 
iierritoire  :  ils  prirent  les  Homains  pour  arbitres;  ceux» 
ci  s'avisèrent  de  se  ressouvenir  que  ce  terrain  avoit 


•fq;- 


'464  ROMC 

été  dépendant  de  Gorioles ,  une  de  leurs  anciennes 
conquêtes.  Par  droit  de  conquête  ,  ils  se  TadjugèreDi 
de  suite,  et  mirent  ainsi  les  plaideurs  d'accord.  Pen' 
dant  cette  époque  encore  Tarraée  se  déshonora  pai 
le  meurtre  de  son  général  :  premier  exemple  de  ré-l 
volte  sangii  û  'ire  dans  ces  troupes  jusqu'alors  scru- 
puleusement et  religieusement  attachées  à  leurs  chefs.j 
On  y  introduisit  Tusage  de  la  solde  ,  qui  autorisa  à  ne 
pas  ramener  à  la  ville  les  citoyens  pendant  l'iiiver,! 
puisqu'ils  pouvoient  trouver  leurs  besoins  satisfaits! 
au  camp.  La  solde  les  rendit  aussi  plus  dépendants! 
et  plus  souples.  Elle  fut  bornée  à  l'irfanterie.  La  ca- 
valerie ,  composée  de  patriciens  censés  riches ,  con- 
tinua de  servir  à  ses  Irais.  La  famine  et  la  peste  dé- 
solèrent l'Italie.  A  ce  sujet  il  y  eut  des  cérémonies] 
expiatoires ,  et  une  vestale  fut  censurée  par  le  sou- 
verain pontife ,  non  parcequ'elle  avoit  rompu  son  vœu  ,1 
mais  parcequ'elle  étoit  trop  libre  dans  ses  manières. 
Malgré  les  dissentions  domestiques  ,  la  guerre  sel 
faisoit  toujours ,  tantôt  contre  un  voisin  ,  tantôt  con- 
tre un  autre  ;  et  comment  occuper  autrement  plusl 
de  deux  cent  mille  guerriers  que  Rome  nourrissoit] 
dans  l'enceinte  de  ses  murs  ?  La  population  devenoit 
si  considérable,  qu'un  tribun  proposa  de  morceler  la 
république,  et  d'en  établir  une  partie  à  Veïes,  qu'on 
venoit  de  conquérir.  La  crainte  de  la  rivalité  entre  deux 
villes  égales ,  et  des   funestes  suites  qu'elle  pouvoit 
avoir,  firent  disparoître  ce  projet.   Rome  continua  dei 
reculer  les  bornes  de  son  territoire.  La  patience  ,  au-  { 
tant  que  la  valeur  ,  étoient  des  qualités  militaires  qui! 
distinguoient  ce  peuple  conquérant.  Le  siège  de  Voies 
dura  dix  ans.  Le  dictateur  Camille  la  prit  d'assaut 
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au  bout  ^e  ce  terme.  Il  poria  ensuite  ses  armes  contre 
Faléries,  capitaine  dos  Falisques.  Vn  acte  de  justice 
le  r.îit  en  possession  de '«îtte  ville. 

Cn  inattre  auquel  ies  citoyens  <^nfioicnt  Téduca- 
♦ioni   de  leurs  enfants  étoit  dans  l'usage  de  les  pro- 
nieiv'^r  autour  de  )\  ville  ,  vraisemblablement  du  côté 
oii  lis  n'uvoient  rien  h  craindre  des  Romains.  Croyant 
jfr^ire  sa  cour  aux  assiéj];eants  ,  le  traître  conduit  srs 
enfants  au  camp  des  ennemis.  «  Avec  cette  jeunesse , 
«  dit-il ,  je  vous  livre  la  ville.  Je  préfère  l'amitié  des 
•  Romains  au  poste  que  j'occupe  à  Faléries.  >»  Camille 
fait  dépouiller  le  précepteur  infidèle  ,  arme  ses  éco- 
liers chacun  d'une  poijjnée  de  verges  ,  et  les  charge 
de  le  ramener  ainsi  dans  la  ville  ;  commission  dont 
ils  s'acqiiittèirent  avec  zélé.  Les  habitants  pleins  de  le- 
connoissance   s'abandonnèrent  aux    Romains ,   quoi- 
qu'ils eussent  juré  de  s'ensevelir  plutôt  sous  les  ruines 
de  leur  ville  :  les  Romains  furent  reçus  et  traités  en 
alliés.  Cette  soumission  volontaire  fit  perdre  aux  sol- 
dats l'espérance  du  butin  sur  lequel  ils  comptoient. 
Ils  n'avoient  non  plus  rien  partagé  <le  celui  de  Veïes, 
que  Camille  fit  porter  dans  le  trésor  public.  Le  dé- 
pit les  engagea  à  accuser  leur  général  ,  quand  il  eut 
quitté   la  dictature ,  de  s'être  enrichi  des  dépouilles 
qu'il  leur  avoit  refusées.  La  gloire  de  Caniille  lui  avoit 
jjait  beaucoup  de  jaloux.  H  ne  put  se  dissimuler  qu'il 
seroit  condamné.  Pour  épargner  uïie  i-iijusiice  à  son 
ingrate  patrie  ,   il  se  retira   volontiiirement  en  exil  , 
et  fixa  son  séjour  dans  la  ville  d'Aidée  ,  jusqu'à  ce 
que  la  défaite  d'ennemis  plus  redoutables  que   tous 
ceux  qu'il  avoit  vaincus  jus<|u'alors  ajouta  à  ses  cou- 
ronnes de  noivveaux  lauriers 
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Gaulois.  V.    iourét  le  goût  du  vin  appelèrent  les  Gaulois  en 

Ap.  D.  28:4.  Italie.  Aruns,  un  des  principaux  cito\  eûsde  Clusiuin, 
At.J  c.  385.  ville  d'Etrurie,avoit  un  pupille  qui  plut  ù  sa  femme; 
la  femme  plut  a#jeune  homme  :  leur  intelligence  par- 
vint à  la  connoissance  du  tuteur.  Il  en  fit  ses  plaintes  au 
sénat  de  Clusium.  On  n'en  tint  aucun  compte.  Le  vindi- 
catif époux  passe  les  Alpes,  et  vient  porter  aux  Gaulois, 
non  pas  des  doléances  amoureuses  ,  mais  du  bon  via 
qu'il  leur  fit  goûter.  Il  leur  vante  le  pays  qui  produisoit 
cette  excellente  liqueur,  et  leur  inspire  le  désir  de  le 
connoitre.   Ils  partent  des  rives  de  la  Seine ,  de  la 
Marneet  de  TYonne,  sous  la  conduite  d'un  grand  (gé- 
néral nommé  Brennus.  Quand  Aruns  les  eut  laissés  res- 
pirer l'air  doux  du  Florentin  et  du  Ravennat ,  il  les  ménie 
sous  les  murs  de  Clusium,  où  les  amaïAs  Toublioient 
depuis  six  ans.  On  feroit  volontiers  à  ce  sujet  la  même 
r.l'KiStion  qu'à  l'égard  de  Troie  :  pourquoi  les  habitants 
de  lilusium  ne  se  débarrassoient-ils  pas  du  pupille  et 
.  de  sa  compagne ,  comme  Priam  auroit  dû  éloigner 
Paris  et  Hélène?  Mais  ils  aimèrent  mieux  s'exposer  aux 
hasards  périlleux  d'un  siège.  Cependant  les  habitants 
de  cette  ville  implorèrent  le  secours  des  Romains.  Le 
sénat,  avant  de  s'engager  dans  une  guerre  contre  un 
peuple  dont  il  n'avoit  pas  à  se  plaindre  ,  et  qu'il  ne 
connoissoit  même  pas ,  députa  les  trois  patriciens  Fa- 
bius ,  tous  frères,   pour  tâcher  de  donner  la  paix  aux 
deux  nations. 

Les  ambassadeurs  demandèrent  à  Brennus  quels 
étoient  ses  sujets  de  plainte  ,  et  quels  droits  le  peuple 
d'un  pays  si  éloigné  pouvoit  prétendre  sur  l'Etrurie  ? 
Le  Gaulois  leur  fit  cette  réponse  remarquable  :  «  Mes 
tt  droits ,  je  les  porte  à  la  pointe  de  mon  épée  ;  tout  ap- 
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M  partient  aux  ;ens  de  courage  :  mais,  sans  recourir  a 
«cette  loi  primitive,  j'ai  à  me  plaindre  des  Glusiens, 
0  c|ui,  ayant  plus  de  terres  qu'ils  n'en  peuvent  cultiver, 
«  refusent  de  nous  céder  celles  qui  leur  sont  inutiles.  Et 
«  quel  autre  motif  avez- vous ,  Romains .  pour  subjuguer 
u  tant  de  peuples  voisins?»  Il  étoit  difficile  de  trouver 
quelque  réponse  à  ce  raisouneme  '  -*h  Fabius  ne  se 
donnèrent  pas  la  peine  d'en  cherc  -nandèrent 

seulement  la  permission  d'entrer  d^  m ,  comme 

pour  engager  les  chefs  du  peuple  à  ia  pai  «.  ;  mais,  une 
fois  dans  la  ville,  ils  les  excitèrent  à  la  guerre,  et  se 
mirent  même  à  la  tête  d'une  sortie,  dans  laquelle  les 
Gaulois  furent  maltraités.  :  - 

Brennus,  sans  s'amuser  à  des  plaintes,  lève  son 
camp,  marche  vers  Rome,  précédé  d'un  héraut  chargé 
de  demander  qu'on  lui  livre  les  députés  qui  ont  violé 
si  manifestement  le  droit  des  gens.  Loin  de  le  satis- 
faire, le  peuple  auquel  le  sénat ,  fort  embarrassé,  avoit 
renvoyé  l'affaire,  nomme  les  trois  Fabius  tribuns 
militaires.  Gomme  si  onnedevoitpas  seulement  douter 
du  succès,  ces  jeunes  gens,  sans  offrir  de  sacrifices, 
sans  consulter  les  augures ,  s'avancent  sur  les  bords  de 
la  rivière  Allia,  à  lu  tête  de  quarante  mille  hommes, 
contre  les  Gaulois ,  qui  étoient  au  nombre  de  soixante 
et  dix  mille.  Jamais  défaite  ne  fut  plus  complète  que 
celle  des  Romains.  Les  fuyards  se  dispersèrent  de  tous 
côtés;  très  peu  arrivèrent  à  Rome,  où  ils  portèrent 
la  consternation.  Elle  étoit  si  grande  ,  qu'on  ne  songea 
même  pas  à  fermer  les  portes.  Elles  restèrent  trois 
jours  ouvertes  devant  Brennus ,  qui  n'osoit  y  entrer , 
dans  la  crainte  d'une  embuscade.  Ce  retard  donna  le 
temps  aux  Romains  d'enlever  leurs  femmes ,  leurs  en- 
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i'aots  ,  ce  qu^ih  avoient  de  plus  précieux ,  et  de  los  en* 
▼oyer  ^.ans  les  villes  voisines.  Profitant  de  ce  délai , 
ils  jetèrent  dans  le  Capitole  Télite  de  leur  jeunesse , 
y  firent  porter  des  armes  et  des  vivres ,  n^admettant 
que  des  hommes  capables  d'opposer  une  vigoureuse 
résistance.  ■?£■♦■*    .-■j.-'rs  <■-  .    ■,.<^c-.  >i.  ..tr^a^v^-.....  .r   -  .. 

La  ville  entière  fut  abandonnée  ,  de  sorte  que  Bren- 
nns,  à  son  entrée,  ne  trouvant  que  des  maisons  vides, 
éprouva  une  espèce  de  frayeur  de  cette  solitude.  Il  n'y 
avançoit  qu'avec  une  sage  défiance,  faisant  précéder 
son  corps  d'armée  par  de  fortes  et  de  nombreuses  pa^ 
trouilles.  Avec  ces  précautions ,  il  arrive  jusque  sur 
la  place.  Pendant  que  les  citoyens  abandonnoient  la 
ville ,  quatre-vingts  des  plus  vénérables  patriciens  , 
persuadés  que  le  sacrifice  volontaire  de  la  vie  des  chefs 
aux  dieux  infernaux  jetteroit  la  confusion  parmi  les 
ennemis,  s'étoient  dévoués  à  la  mort  par  un  vœu  que 
Fabius  ,  le  souverain  pontife ,  prononça  en  leur  nom. 
Il  y  avoit  parmi  ces  vieillards  des  pontifes ,  des  per- 
sonnages consulaires  et  des  généraux  honorés  par  des 
triomphes.  Ils  s'étoient  tous  revêtus  des  habits  de  leur» 
dignités  ;  et ,  assis  autour  de  la  place  sur  leurs  chaises 
d'ivoire,  ils attendoient  tranquillement  l'ennemi  et  la 
mort.  Brennus ,  frappé  de  ce  spectacle ,  regardoit  ces 
vieillards  avec  un  étonnement  mêlé  d'admiration.  La 
magnificence  de  leurs  habits ,  la  majesté  répandue  sur 
toute  leur  personne ,  le  silence  qu'ils  gardoient ,  leur 
intrépide  tranquillité,  les  faisoient  considU'er  par  les 
Gaulois  comme  autant  de  dieux.  Ils  n'osèreat  long- 
temps ni  les  approcher,  ni  les  toucher.  A  la  f^n,  cepen- 
dant, un  d*eux  s'enhardit  è  passer  la  main  par  Guriosité 
Mir  la  baibe  de  Marcus  Pompinius.  Le  patricien ,  ne 
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{^Dèîaiit  pas  cette  familiarité ,  donne  un  coup  de  son 
bâton  d'ivoire  sur  la  tête  du  soldat,  qui,  mécontent 
de  la  correction ,  tire  son  épée  et  le  tue.  Ce  fut  le  si« 
gnai  du  massacre  :  aucun  n'échoppa.  Tonte  la  ville  fut 
réduite  en  cendres.   Brennus  s'attacha  au  siège  de  la 
forteresse,  mais  il  fut  contraint ,  après  plusieurs  atta- 
ques, de  le  convertir  en  blocus,  .r^^'^ki    «  ;'Mi  ♦•     ;-»!*  r 
Un  grand  nombre  de  fuyards  s^étoient  retirés  à 
Vdes  ,   où  ils  déploroient  stérilement  les  malheurt 
de  leur  patrie.  Le  défaut  de  chefs  leur  rappela  Tin- 
justice  qu'ils  avoient  commise  en  exilant  Camille,  qui 
étoit  toujours  à  Ardée  ,  d'où  même  il  repoussa  un 
parti  de  Gaulois  qui  s'y  présenta.  Ce  succès  6t  encore 
plus  désirer  aux  réfugiés  de  Veïes  de  l'avoir  h  leur 
tête ,  pour  tenter  du  moins  quelque  chose  en  faveur 
du  Gapitole.  Sur  la  proposition  qui  lui  fut  faite  de  se 
mettre  à  la  tête  des  Romains  qui  se  rassembloient ,  il 
répondit  qu'exilé  et  proscrit  il  ne  se  chargeroit  d'au- 
cun commandement  qu'il  n'y  fût  autorisé  par  un  dé- 
cret du  sénat,  renfermé  dans  la  citadelle  de  Rome,- 
qu'il  regardoit  toujours  comme  le  siège  de  la  républi- 
que. Un  jeune  plébéien,  malgré  les  difficultés  qui  l'en* 
vironnoient ,  y  pénétra ,  et  rapporta  à  Camille  le  di- 
plôme de  dictateur.  Muni  de  cette  autorité ,  il  appelle 
tous  les  Romains  autour  de  «lui,  et  se  forme  bientôt 
une  armée,  bat  la  campagne,  intercepte  les  vivre» 
aux  Gaulois  ,  et  les  resserre  dans  les  murs  de  Rome 
aussi  étroitement  qu'ils  resserraient  eux-mêmes  les  dé- 
fenseurs du  Gapitole.  •      •  ....,» 
Quelques  entreprises  de  Brennus  sur  cette  forte* 
rcsse ,  pendant  !c  blocus ,  furent  aussi  inutiles  que  les 
prtmièree.  Une  entre  autres,  près  de  réussir,  manqua 
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par  le  eh  de»  oie»  coniacrées  à  Junon ,  qui  «éveillèrent 
leN  •«ntinelleft,  Le»  Gauloi» ,  près  de  franchir  le»  murs, 
furent  pri^cipités  du  roclicr.  Mais  ces  succès  ne  tran- 
quillisoient  pas  le»  assiép/s ,  purcequ^ils  ignoroient 
ceux  de  (Emilie  au-deliors ,  et  que  lu  faim  commençoit 
à  les  presser  au«dedant».  Gomme  les  assiégeants  éprou- 
voient  le  même  fléau ,  le»  sentinelles  avancées  des  deux 
côtés  se  communiquèrent  leurs  peines.  Des  soldats , 
les  pourparlers,  s'ouvrirent  entre  les  chefs.  Br^nnus 
s'aboucha  avec  le  tribun  Sulpicius ,  chargé  de  traiter.  Il 
fut  arrêté  que,  moyennant  mille  livres  pesant dW, 
données  par  les  Romains,  les  Gaulois  sortiroient  de  la 
ville  et  de  tout  le  pays.  •  ^i 

.  liCJour  marqué  pour  le  paiement  étant  arrivé,  Sul- 
picius apporte  la  somme  convenue.  Rrennus  fournit  les 
poids  et  les  balances.  I^  Romain  s'aperçoit  que  les 
poids  sont  trop  lourds  et  s'en  plaint.  Le  Gaulois ,  au 
lieu  de  le  satisfaire ,  met  encore  son  épée  dans  la  ba- 
lance. Qut'.it-ct!  que.  cela  signifie ,  s'écrie  le  tribun  en 
colère?  CWa.«^/i^i0.  dit  froidemer  '^'^ennus,  Malheur 
aux  vainous  !  Pondant  cette  alter  .  «n,  Gamille  étoit 
aux  portes,  il  arrive  presqu'ù  l'improviste,  avec  une 
bonne  escorte,  sjir  le  lieu  de  la  querelle,  et  s'en  fait 
expliquer  le  sujet.  ( juat.d  il  l'eut  entendu ,  il  dit  aux 
députés  romain»  :  «  Reportez  cet  or  dan»  le  Gapitole;  et 
«  vous,  Gaulois,  retirez-vous  avec  vos  poids  et  vos  ba- 
il lances.  G'est  par  le  fer,  et  non  à  prix  d'or  que  Roino 
«  doit  être  rachetée.  «  Rrcnnua  vouloit  représenter  que 
c'étoit  une  convention  ratifiée  par  des  serments.  «  Elle 

•  est  nulle,  reprit  Gamille,  puisqu'elle  est  faite  sans  ma 
«  purtici|)aliou.  Aucun  magistrat  n'a  droit  de  faire  un 

•  traité  sans  le  consentement  du  dictateur,  v  Les  Gau^ 
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Kmi  irrités  courent  aux  armeg.  (Janiillc  les  chasse  dans 
leur  camp,  les  hart^sUe,  les  force  k  une  bataille  «t  les 
défait.  Quand  Timpétuosité  naturelle  à  leur  nation 
«ut  été  une  fuis  arrêtée,  ils  se  dispersèrent  comme  un 
troupeau  sans  conducteur  et  sans  gardien,  et  disparu, 
rent  de  Fltalie  sans  y  laisser  d'autres  traces  que  celles 
de  leurs  rava(;es.  Quelques  historiens  grecs  ,  Polybe 
entre  autres ,  révoquent  en  doute  cette  histoire.  Polybe 
prétend  que  Brennus  se  retira  tranquillement.  Ainsi  la 
prétendue  victoire  de  Camille  auroit  été  inventée  par 
les  historiens  romains  intéressés  ù  cacher  la  honte  de 
leur  nation. 

Des  étincelles  dcjalousie  conservées  au  milieu  des  rui- 
nes fumantes  de  Home  y  rallumèrent  les  torches  de  la 
calomnie  et  le  feu  de  la  sédition.  Les  tribuns  accusèrent 
lourdement  Camille  d'aspirer  à  la  tyrannie.  La  haine 
provenoit  de  ce  que  ce  grand  homme  s'opposoit  con- 
stamment au  dessein  qu'ils  avoient  formé  d'abandon- 
ner Rome ,  et  d'aller  établir  le  siège  de  la  république  à 
Vcïes.  Ils  représentoient  que  cette  ville  infortunée 
n'éloit  plus  qu'un  monceau  de  cendres  ;  au  lieu  qu'on 
trouvoit  à  Veïes  des  temples ,  des  maisons  toutes  bâties , 
meublées ,  garnies  de  toutes  les  commodités  de  la  vie , 
que  les  citoyens  réfugiés  y  avoient  déjà  transportées. 
Mais  les  grandes  destinées  promises  à  Home  retenoient 
le  sénat.  Il  consentit  cependant  à  laisser  mettre  cette 
affaire  en  délibération  devant  le  peuple.  Un  heureux 
hasard  servit  mit'u;(  les  Uomains,  jaloux  de  rester  dans 
leur  patrie,  que  les  meilleures  raisons  n'auroieat  pu 
le  faire.  Comme  un  patricien ,  uommé  Lucrctius ,  ou- 
vroit  la  bouciie  pour  exposer  Taffaire ,  un  centurion , 
passant  parla  place  publique,  cria  ù  celui  qui  purtuit 
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le  drapeau  :  «  Plantez  ici  votre  enseigne.-—  J  en  accepte 
«ruugure,  dit  aussitôt  Lucrétius,  et  je  rends  grâces 
«  aux  dieux  immortels  qui  nous  le  donnent.  »  Home  fut 
donc  rebâtie ,  mais  sans  ordre  et  sans  goût.  Les  édiles 
ne  profitèrent  pas  de  la  circonstance  pour  aligner  tes 
maisons  et  les  rues.  Quand  Rome  devint  ensuite  la  ca- 
pitale du  monde,  quoique  embellie  de  temples,  de  pa- 
lais ,  de  maisons  particulières ,  chefs-  d^œuvre  de  Fart , 
elle  se  ressentit  toujours  des  vices  de  la  reconstruction. 

Camille  abdiqua  la  dignité  de  dictateur.  Les  magis- 
trats élus  s'appliquèrent  avec  zèle  à  la  recherche  des 
monuments  relatifs  à  la  religion  et  aux  lois  civiles.  Les 
pontifes  rétablirent  les  cérémonies  du  culte.  Les  titres 
de  propriété  ou  des  usages  qui  s'étoient  perdus  fu- 
rent suppléés  de  mémoire.  On  retrouva  les  lois  des 
douze  tables,  et  d^autres  faites  du  temps  des. anciens 
rois ,  ainsi  que  les  traités  conclus  avec  différents  peu- 
ples ,  et  qui  avoient  été  gravés  sur  Tairain.  On  récom- 
pensa et  Ton  punit  tous  ceux  qui  avoient  bien  agi  ou 
qui  s'étoient  mal  conduits  à  Tépoque  de  la  prise  de 
Itome.  Manlius ,  qui  s'étoit  le  premier  éveillé  au  cri  des 
oies ,  et  qui  avoit  précipité  les  premiers  Gaulois ,  eut 
une  maison  dans  la  forteresse ,  et  reçut  le  surnom  de 
Capitolinus.  On  reconnut  jusqu^à  la  vigilance  des  oies, 
en  les  déclarant  sacrées  ;  et  les  chiens ,  qui  n'avoient 
pas  aboyé,  furent  voués  à  Tindignation  et  au  mépris; 
petits  soins  qu'une  grande  république  ne  jugea  pas  in- 
dignes d'elle.  Peut-ctre  la  populace,  que  les  républicains 
ne  doivent  pas  négliger,  fut-elle  plus  touchée  de  la  ré- 
compense marquée  aux  oies,  que  de  celle  qui  fut  ac- 
cordée il  Manlius. 

A  peine  Camille  avoit-ii  déposé  les  vingt-quatre  fais- 
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ceaux,  qu'il  fut  obligé  de  les  reprendre.  Les  peuples 
voisins,  croyant  la  république  expirante,  se  bguèreot 
pour  lui  porter  le  dernier  coup.  Camille  les  força  de 
rompre  leur  injuste  ligue.  Ce  fut  un  beau  jour  pour  lui, 
que  celui  où  il  ramena  dans  leurs  foyers  les  habitants 
de  Sutrie.  Pressés  par  la  famine ,  ils  avoient  clé  con- 
traints de  subir  la  dure  loi  imposée  par  les  Toscans  qui 
les  assiégeoient,  de  quitter  leur  ville,  et  de  n^emporter 
que  leurs  habits.  Camille  qui  voloit  à  leur  secours  ar- 
riva trop  tard.  Il  les  trouva  sur  le  chemin  dans  cet 
affreux  dénuement.  Sans  hésiter ,  persuadé  que  les 
vainqueurs,  occupés  à  partager  le  butin ,  peuvent  être 
surpris ,  il  marche  vers  Sutrie ,  entre  dans  la  ville ,  en 
chi^se  les  Toscans,  et  rétablit  les  habitants  dans  leurs 
maisons.  Il  eut  le  plaisir  de  les  remettre  en  possession 
de  ces  biens  domestiques ,  dont  on  sent  d'autant  mieux 
le  prix  qu'on  a  ^'té  plus  près  d'en  être  privé. 

Ou  dit  de  Camille  qu'il  ne  livra  jamais  de  bataille 
sans  remporter  une  victoire  complète  ;  qu'il  n'assiégea, 
jamais  de  ville  sans  la  prendre  ;  qu'il  ne  mena.jamais 
d'armée  en  campagne  sans  la  ramener  comblée  do 
gloire  et  chargée  de  butin  :  il  dut  souvent  ses  succès 
autant  à  sa  bravoure  personnelle  qu'au  courage  de  ses 
soldats.  Nul  général  n'a  jamais  mieux  su  réchauffer  un 
zélé  refroidi ,  raffermir  une  armée  chancelante.  «  Com- 
«  pagnons ,  disoit-il  à  ses  soldats  effrayés  par  le  nom- 
«  bre  des  ennemis ,  qu'est  devenue  cette  ardeur  des 
«  combats  que  j'ai  toujours  vue  dans  vos  regards  ?  Avez-  - 
«  vous  oublié  qui  je  suis ,  qui  vous  êtes ,  et  ce  que  sont 
n  vos  ennemis?  Ne  devez-vous  pas  à  vos  victoires  sur 
«  les  Volsques  et  les  Latins  lu  gloire  immortelle  que 
«  vous  avez  acquise  ?  N'ave2*vous  pas  conquis  Veïee , 
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•  défait  les  Gaulois ,  et  délivré  Rome ,  sous  mes  ordres? 
«  Ne  suis-je  plus  Camille ,  parceque  je  n'ai  pas  le  titre 
«  de  dictateur?  Attaquez  seulement,  et  vous  les  verrez 
«  fuir  devant  vous,  n  En  finissant,  il  saute  à  bas  de  son 
cheval ,  prend  par  la  main  le  porte-enseigne ,  Tentralne 
vers  Tennemi  en  criant:  «Soldats,  avancez  !»  Ils  se  préci- 
pitent après  lui  comme  des  lions.  Pour  augmenter  leur 
ardeur,  il  jette  le  drapeau  parmi  les  ennemis.  Le  désir 
de  le  reprendre  fit  faire  aux  Romains  des  efforts  si  pro- 
digieux ,  qu'ils  mirent  en  déroute  toute  Tarmée  ligué«2 , 
quoique  beaucoup  plus  forte  qu'eux. 

Un  jeune  général ,  nommé  Furius,  tribun  militaire, 
que  le  sort  avoit  associé  à  Camille  dans  une  expédi- 
tion contre  les  Voisques ,  se  laissant  entraîner  par  4in 
bouillant  courage ,  vouloit  forcer  son  collègue  à  livrer 
bataille.  Camille  donnoit  de  bonnes  raisons  pour  dif- 
férer. Mais  cédant  aux  sollicitations  des  soldats ,  ani- 
més par  Furius ,  il  leur  djt  :  «  Je  vous  souhaite  la  vic- 
«toire.  Je  désire  seulement  qu'en  considération  de 
«  mon  âge  on  me  dispense  de  me  placer  aux  premiers 
«  rangs.  »  Il  se  mit  au  corps  de  réserve.  Les  soldats  de 
Furius  donnèrent  dans  une  embuscade  et  furent  battus. 
Ils  reculèrent  en  désordre  et  voulurent  rentrer  dans 
le  camp;  mais  ils  trouvèrent  Camille  qui  leur  en  fermoit 
l'entrée.  «Est-ce  là,  leur  dit-il,  la  victoire  que  vous 
ff  vous  promettiez^  il  n'y  a  point  d'asile  ici  pour  vous. 
«  Retournez.  »  En  même  temps  il  se  met  à  leur  tète, 
et  force  les  ennemis  à  la  retraite.  Le  lendemain  il  livre 
bataille.  Furius  répara  sa  faute  par  son  habileté  et  sa 
valeur,  et  contribua  beaucoup  à  la  victoire.  On  croyoit 
que  Camille,  retourné  à  Rome,  formeroit  des  plaintes 
contre  ce  jeune  tribun  militaire,  dont  la  témérité  et 
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la  fougue  Tavoient  emporté  sur  la  longue  expérience 
de  son  collègue  ;  au  contraire ,  Camille  loua  la  conduite 
du  jeune  général,  et  dans  une  nouvelle  guerre  qui  s^al- 
luma,  et  pour  laquelle  il  eut  le  choix  d'un  collègue,  il 
prit  Furius  :  acte  de  générosité  qui  lui  attira  les  éloges 
de  la  ville  et  de  l'armée.  Il  mourut  après  cinq  dicta* 
tures,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans.  Il  aima  toujours 
sa  patrie,  malgré  Tingratitude  de  se^concitoyens.  Juste, 
désintéressé,  impartial  et  conciliant;  Rome,  qui  peut 
se  flatter  d'avoir  fourni  au  monde  un  grand  nombre  de  ^ 
très  beaux  modèles ,  n'en  a  peut-être  jamais  présenté 
un  si  accompli  que  Camille.  Parmi  les  envieux  de  la 
gloire  de  ce  grand  homme ,  on  remarque  sur-tout  Man- 
lius  Capitoltnus ,  qui  avoit  sauvé  le  Capitole.    Sans 
cesse  il  parloit  de  cet  exploit  qu'il  préféroit  à  tous  ceux 
de  Camille.  «  Si  je  n'avois  pas  sauvé  le  Capitole  et  la 
«  citadelle ,  disoit-il ,  Camille  n'auroit  pu  reprendre 
«  Rome  :  ainsi  sa  gloire  est  fondée  sur  la  mienne.  »  Il 
paroit  que  ce  Manlius  étoit  un  présomptueux ,  infatué 
de  son  mérite^ersuadé  qu'il  n'y*  avoit  rien  à  quoi  il  ne 
pût  prétendre  après  une  action  aussi  héroïque  que  la 
sienne.  On  croit  qu'il  aspiroit  à  la  souveraineté  ;  le  fait 
n'est  cependant  pas  prouvé  ;  mais  se  mêler  avec  la  p^t!5 
vile  populace ,  payer  les  dettes  des  autres ,  vendre  son 
bien ,  se  ruiner  pour  se  faire  des  partisans ,  si  ce  n'est 
pas  la  preuve  d'une  ambition  démesurée ,  c'est  du  moins 
une  folie ,  qui,  au  lieu  de  mener  au  trône ,  conduit  sou- 
vent à  l'échafaud.  Manlius  n'avoit  pas  même  l'adresse 
d'un  conspirateur  ordinaire.  Il  croyoit  se  bien  cacher 
en  disant  qu'il  ne  cherchoit  qu'à  établir  l'égalité,  qui 
devoit  être  le  fondement  d'une  bonne  république  ;  qu'à 
la  vérité ,  il  faUoit  un  chef  pour  détruire  le  consulat ,  le 
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tribunal  et  les  autres  magiètratures  qui  pouvoient  em- 
pêcher de  parvenir  à  ce  but.  «  Si  vous  me  juges  digne 
«  de  cet  honneur,  disoit-il  naïvement,  plus  le  pouvoir 
«  que  vous  me  conférerez  sera  grand ,  plus  je  serai  en 
«  état  de  hâter  Taccomplissement  de  vos  vœux.  > 

Des  comités  secrets  où  Manlius  tenoit  ces  discours , 
ils  se  répandirent  dans  le  public  ,  et  jetèrent  l'alarme  : 
rimprudent  fut  m^s  en  prison  ,  et  en  sortit  faute  de 
preuves.  Il  recommença  ses  manœuvres  ;  on  le  cita 
de  nouveau  en  justice.  Comme  il  étoit  accusé  d^aspirer 
à  la  souveraineté,  crime  capital  ,  il  comparut  en  habit 
de  deuil  ;  mais ,  contre  Tordinaire  ,  ni  ses  parents ,  ni 
ses  amis  ,  ni  même  ses  frères  ne  changèrent  d'habit , 
tant  on  s^intéressoit  peu  à  son  sort.  Cependant  le  peu- 
pie  n'oublioit  pas  les  largesses  que  lui  avoit  faites  Tac- 
cusé.  L'aspect  du  Capitole ,  qu'on  voyoit  de  la  place 
publique ,  étoit  aussi  une  puissante  sollicitation  en  sa 
faveur.  Les  tribuns  lui  ôtèrent  cette  ressource  ,  en  in- 
diquant l'assemblée  où  son  affaire  devoit  être  terminée 
dans  un  lieu  d'où  on  ne  pouvoit  pas  voV^la  forteresse. 
La  pitié  n'imposa  plus  à  personne ,  et  Manlius  fut 
condurané  à  être  précipité  du  haut  de  ces  rempart^ 
qu'il  avoit  sauvés.  La  même  sentence  ordonna  que  la 
maison  que  le  public  lui  avoit  fait  construire  dans  cette 
forteresse  seroit  rasée,  et  que  jamais  on  n'y  en  bâtiroit 
d'autre. 
c^rtia^       Lcs  grands  honmes  ou  les  hommes  extraordinaires 
se  succédoient.  Il  s'ouvroit  à  Rome  ,  dans  la  place  pu- 
blique ,  un  gouffre  qu'on  ne  pouvoit  combler!  L'ora- 
cle consulté  déclare  :  «  Qu'il  faut  y  jeter  la  principale 
«  force  des  Romains.  »  Un  clipvalicr ,  nommé  Curtius , 
•e  persuade  que  la  principale  force  des  Romains  est 
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la  valeur  et  les  arilies.  L'enthousiaste  se  revêt  de  ses 
armes ,  monte  sur  son  cheval ,  et  se  précipite  dans 
Tabyme ,  qui  se  referme ,  à  la  vérité ,  à  Taide  de 
beaucoup  de  décombres. 

Un  autre  exemple  de  dévouement  arriva  sons  le  DuciiicTor* 
consul  Maulius  Torquatus.  Bon  fils  et  père  cruel ,  il  *'"'"'*' 
paroit  que  la  nature  Tavoit  extérieurement  peu  favo- 
risé de  ses  dons.  Cette  privation  apparente  donna  lieu 
à  une  accusation  contre  son  père ,  qui ,  disoit-on  , 
Tavoit  relégué  à  la  campagne ,  où  il  le  faisoit  travailler 
avec  ses  esclaves,  parcequ^il  manquoit  de  génie  et 
qu'il  avoit  la  parofe  embarra^^fle.  Ce  reproche  fut  très 
défavorable  au  père  ,  que  son  caractère  impérieux  ren- 
doit  d'ailleurs  désagréable  au  public.  Le  fils  ,  instruit 
de  cette  inculpation  ,  part  de  grand  matin  de  la  cam- 
pagne ,  arrive  chez  le  tribun  accusateur ,  pendant  qu'il 
étoit  encore  au  lit  :  il  est  introduit  avec  empressement 
comme  venu  pour  fortifier  l'accusation; mais ,  au  con- 
traire ,  il  se  jette  sur  le  tribun  un  poignard  à  la  main , 
«t  menace  de  le  percer  s'il  ne  lui  promet  par  serment 
de  ne  jamais  convoquer  d'assemblée  pour  accuser  son 
père.  Le  tribun  se  crut  obligé  à  tenir  sa  parole,  quoi- 
que arrachée  par  force.  Le  peuple,  qui  n'entendit  plus 
parier  de  cette  affaire ,  loin  d'être  choqué  de  cette 
entreprise  hardie ,  la  récauipensa  en  faisant  nommer 
son  auteur  tribun  d'une  légion ,  poste  considérable  dans 
l'armée. 

Il  se  montra  digne  de  ce  choix  par  sa  victoire  sur 
un  Gaulois  insolent  qui  défioit  le  plus  brave  des  Bo^ 
mains.  Manlius  se  présente  au  dictateur  Appius  : 
«  Allez ,  lui  dit  le  général  ;  humiliez  l'orgueil  de  cet 
«  ennemi  qui  nous  insuite.  Vengez  votre  patrie  aussi 
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«  heureusement  que  vous  avez  sauvé  votre  père.  »  Le 
combat  ne  fut  pas  long.  Le  géant  gaulois  s'avance 
tranquillement  sur  un'  ennemi  qu'il  méprisoit  ;  celui- 
ci  le  perce  au  défaut  de  la  cuirasse  :  il  tombe  mort. 
Manlius  lui  enlève  son  collier  d'or  dont  le  dictateur 
lui  6t  présent  à  la  tête  de  Tarmée  :  ce  qui  lui  fit  donner 
le  surnom  de  Torquatus. 

Cet  homme  qu'on  soupçonnoit  de  peu  de  génie  dans 
sa  jeunesse ,  formé  par  une  éducation  dure ,  devint 
un  des  plus  grands  généraux  romains.  Il  fut  créé  dic- 
tateur. Il  n'étoit  que  consul  lorsqu'il  fit  avec  Décius 
Je  récit  d'un  songe  qu'on  croit  'avoir  été  concerté 
entre  les  deux  généraux  pour  relever  le  courage  des 
soldats  ;  savoir  :  que ,  pour  obtenir  la  victoire,  il  falloit 
que  l'un  des  deux  se  dévouât  à  la  mort.  Sur  ce  sonj^e, 
les  aruspices  fureqt  consultés.  Ils  déclarèrent  que 
les  entrailles  des  victimes  le  confirmoient.  En  consé- 
quence, on  régla  dans  le  conseil  que  Manlius  com- 
manderoit  l'aile  gauche ,  Décius  la  droite ,  et  que  celui 
des  deux  dont  les  troupes-  plieroient  se  dévoueroit 
pour  le  salut  de  la  patrie  ,  et  se  précipiteroit  au  milieu 
des  bataillons  ennemis  :  il  fut  encore  réglé  ,  pour  re- 
mettre en  vigueur  la  discipline  militaire  contre  des 
ennemis  très  aguerris  eux  -  mêmes ,  que  quiconque 
combattroit  hors  de  son  rang  ,  sans  la  permission  des 
consuls ,  seroit  puni  de  mort. 

Malheureusement  la  rigueur  de  la  loi  tomba  sur 
un  jeune  homme  digne  d'un  meilleur  sort ,  fils  de 
Manlius  lui-même.  Il  ne  put  souffrir  de  se  voir  dé* 
fier  par  un  capitaine  ennemi ,  le  combattit  et  le  tua. 
Il  revint  triomphant  auprès  de  Torquatus.  «  Mon  père, 
«  lui  dit-il ,  j'ai  suivi  votre  exemple.  J'ai  été  appelé  à  un 


RÉFIJBLIQUR.  479 

«  combat  singulier  par  un  guerrier  latin  ;  j*en  dépose 
«  les  dépouilles  à  vos  pieds.  —  Malheureux  !  répond  le 
M  père  y  comment  avez-vous  osé  combattre  sans  mon 
«  ordre,  violer  les  lois  d'une  discipline  quia  été  jusqu'à 
«  présent  le  soutien  de  Tempire  ?  A  quoi  me  réduisez- 
«  vous  ?  à  la  cruelle  nécessité  d'oublier  la  qualité  de 
«  père  où  celle  de  juge;  mais  l'intérêt  de  la  patrie  l'em-  , 

«  portera.  Nous  donnerons  l'un  et  l'autre  un  grand 
M  exemple.  Mourez  ,  mon  fils  ,  aussi  courageusement 
«  que  vous  avez  combattu.  »  Eu  achevant  ces  mois 
il  le  couronne  à  la  vue  de  toute  l'armée ,  et  lui  fait  en- 
suite trancher  la  tête.  Affreux  spectacle  qui  excita  un 
murmure  général ,  mais  qui  rétablit  la  discipline ,  pré- 
sage assuré  de  la  victoire. 

On  souhaite  après  cette  actidl  que  le  sort  du  dé-  Cérémmii* 
vouement  tombe  sur  Manlius;  mais  le  hasard  des  com-  ^^JJ  "*" 
bats  en  décida  autrement:  l'aile  de Décius  fut  repoussée; 
alors  il  se  détermina  à  accomplir  la  promesse  qu'il 
avoit  faite  solennellement  de  se  dévouer  aux  dieux 
mânes.  Cette  cérémonie ,  capable  cependant  d'imposer 
à  la. multitude ,  mérite,  par  sa  bizarrerie,  d'être  dé- 
crite dans  l'histoire.  Le  consul  appela  à  haute  voix 
le  pontife  Valérius  pour  accomplir  les  rites  et  lui  dicter 
les  paroles  de  son  sacrifice.  Ses  soldats  attentifs  l'en- 
vironnoient.  Le  pontife  lui  ordonne  de  quitter  son 
habillement  militaire,  de  mettre  la  robe  brodée  de  pour- 
pre qu'il  portoit  dans  le  sénat  ;  il  lui  couvre  ensuite 
la  tête  d^un  voile  ,  lui  commande  d'avoir  la  main  éle- 
vée sous  sa  robe  ,  jusqu'au  menton  ,  de  fouler  aux 
pieds  un  javelot ,  et  de  prononcer  avec  lui  ces  paroles  : 
«  Janus  ,  Jupiter  ,  Mars ,  Bomulus ,  Bellone ,  dieux 
«  lares  1 0  héros  qui  demeurez  dans  les  cieux  ,  et  vous 


4^0  ftOMF, 

«  tous ,  dieux  qui  nous  gouvernez  nous  et  nos  enne- 
k  mis  ,  sur-tout  vous  ,  dieux  des  enfers  ,  je  vous  in- 
«  voque ,  je  vous  supplie  respectueusement  de  nous 
«I  accorder  la  victoire  ,  et  de  répandre  la  terreur  puruii 
»  nos  ennemis.  Je  me  dévoue  pour  le  peuple  romain  , 
«pour  Tarmée,  pour  les  légions,  pour  les  troupes 
«  auxiliaires  des  Romains  ,  et  je  dévoue  en  même 
M  temps  aux  dieux  milnes  et  à  la  terre  les  légions 
«  et  les  troupes  auxiliaires  des  ennemis.  *>  Après  ces  pa- 
roles ,  il  saute  sur  son  cheval ,  et  se  précipite  comme 
]a  foudre  an  milieu  des  bataillons. 

La  vue  étrange  d^un  homme  désarmé ,  avec  une 
robe  de  magistrat ,  étonne  les  ennemis  ;  il  pénétre  fa- 
cilement dans  les  nremières  lignes  ,  parvient  au  cen- 
tre ;  mais  comme  A  voit  qu'il  frappe  en  furieux  ,  et 
qu'il  couvre  autour  de  lui  la  terre  de  morts  ,  on  lui 
décoche  des  flèches  de  tous  côtés ,  et  il  tombe  sur 
un  monceau  de  cadavres.  Ses  soldats ,  pleins  d'une  ar- 
deur que  la  religion  enflammoit,  le  suivent  dans  les 
rangs  ébranlés  par  son  premier  choc ,  et  remportent 
une  victoire  complète.  Otte  bataille  se  donna  au  pied 
du  Vésuve  :  ce  qui  fait  voir  que  les  Romains  commen- 
çoient  à  s'éloigner  de  leur  capitale.  Les  irruptions  des 
Gaulois,  qui  continuoient,  forcèrent  les  peuples  d'Italie 
à  se  prêter  des  secours  les  uns  aux  autres.  Les  Ro- 
mains envoyoient  au  loin  des  troupes  afin  de  garantir 
d'autant  mieux  leurs,  propres  frontières.  C'étoit  Ca- 
mille qui  leur  avoir  fait  adopter  ce  système  de  guerre. 
Capoiiej  Mais  aussi  leur  caractère  entreprenant  et  l'anioni 
effréné  de  la  (;loire  de  la  patrie  ,  d'auxiliaires  qu'ils 
étoient,  les  rendoient  souvent  agresseurs;  ainsi  ils 
parvinrent  à  soumettre  de  proche  en  proche  les  na- 
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tions  qui  ne  les  âvoient  reçus  d'abord  qu'à  titre  d'alliés; 
Capoue  en  est  un  exemple.  Ses  habitants  ,  mous  et  ef- 
féminés, se  promettoient  de  vivre  tranquilles  sous  lu  ^       '-- 
protection  d'une  alliance  ivcc  la  république.  Troublés          * 
dans  ce  repos  par  les  Samnites ,  ces  indolents  citoyens 
réclament  les  secours  promis  par  leur  traité  avec  les 
Romains.  «  TiC  sénat  est  touché  de  votre  situation  ,  ré- 
0  pondent  ceux-ci ,  mais  il  ne  peut  faire  avec  vous  une 
«  nouvelle  alliance  ,  parcequ'il  est  lié  avec  les  Sam- 
(I  nites  par  un  traité  soleninel.  —  Eh  bien  ,  dirent  les 
«  Campaniens  ,  nous  nous  donnons  à  vous,  villes, 
«  temples  ,  et  tout  ce  .que  nous  possédons.  »    Alors 
les  Romains  se  sentent  guéris  de  leur  scrupule ,  et  ils 
trouvent  pour  des  sujets  des  forces  qu'ils  n'avoient 
pas  eues  pour  des  alliés. 

De  toutes  les  nations  qui  s'opposèrent  à  leur  puis-  Fennettf^'uD 
saince  dominatrice,  nulle  ne  leur  résista  plus  long- **""•"*•"• 
temps  que  les  Volsques.  Abattus,  terrassés,  ils  ne  se 
regardoient  pas  comme  soumis  :  ils  se  débattoient 
dans  les  fers ,  et  s'en  armoient  souvent  contre  leurs 
vainqueurs.  Après  une  violente  insurrection ,  que  les 
Romains  traitèrent  de  révolte  ,  on  délibéroit  dans  le 
sénat  sur  le  châtiment  qu'on  leur  infligeroit.  Quelques 
opinions  étoient  pour  la  mort.  Le  député  de  Pri- 
verne,  ville  dont  on  agitoit  le  sort,  étoit  préseqt.  Un 
sénateur  l'apostrophe  en  ces  termes  :  »  Quelle  peine 
«croyez-vous  que  méritent  vos  concitoyens?»  Le 
Voisque  répond  :  «Celle  que  méritent  ceux  qui  se 
«croient  dignes  de  la  liberté.  »  Cette  réponse,  repro- 
che indirect  aux  Romains  ,  piqua  les  uns  ,  fut  approu» 
vée  par  les  autres.  '<  Mais,  insista  le  sénateur,  si  Rome 
M  vous  pardoDuoit ,  coinmeut  vous  conduiriez- vous? 
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«  —  Notre  conduite,  répliqua  le  généreux  captif ,  Jc- 
«  pendra  de  la  vôtre.  Si  les  conditions  de  la  paix  que 
«  vous  nous  accorderez  sont  équitables  ,  vous  pouvez 
«  compter  sur  une  constante  fidélité  de  noire  part  ;  mais 
«  cette  Fidélité  sera  de  peu  de  durée  ,  si  les  conditions 
«  sont  dures  et  injurieuses.  »  Quelques  sénateurs  trou- 
vèrent dans  ces  paroles  un  air  de  menace  qui  leur  dé- 
plut; mais  les  plus  sa^jes  s'écrièrent:  «Ceux  qui  sont 
«  aussi  jaloux  do  leur  liberté  méritent  de  devenir  Ro- 
N.mains.  »  Cet  avis  prévalut ,  et  Ton  accorda  aux  Pri- 
vernates  le  droit  de  l)our(;c'oi.sie  romaine. 

Ce  droit  conl'éroit  des  privilèges  assez  grands,  comme 
de  pouvoir  appeler  à  Home  de  la  sentence  de  ses  pro- 
pres magistrats ,  de  nY>tre  pas  condamné  à  de  cer- 
taines peines  ,  et  d  autres  prérogatives  semblables  ; 
mais  il  n'autorisoit  pas  à  donner  sa  voix  dans  les 
élections  ou  délibérations  du  peuple.;  il  falloit  pour 
cela  être  né  Romain,  classé  dans  les  tribus  et  ^n- 
turies.  CV'tuit  à  Rome  une  espèce  de  science  que  la 
connoissance  des  formes  établies  pour  briguer  une 
charge  ,  la  faire  passer  à  Tun  plutôt  qu^à  l'autre , 
en  changeant  la  manière  de  voter,  tantôt  par  tribus, 
tantôt  par  curies  ;  ce  qui  donnoit  un  grand  ascendant 
au  parti  patricien  ou  au  parti  plébéien,  qu'on  balan- 
çoit  ainsi  alternativement.  Il  auroit  été  à  désirer  qu^on 
eût  pu  faire  disparottre  ces  distinctions  qui  jetèrent 
toujours  le  trouble  dans  la  république  ;  mais  on  ne 
réussit  qu'à  les  rapprocher  quelquefois ,  moins  en- 
core par  amour  du  bien  public ,  que  par  ambition , 
ou  par  d'autres  motifs.  Par  exemple  ,  la  jalousie  d^une 
femme  introduisit  un  changement  notable  dam  la 
première  magistrature  de  Rome. 
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Fabius  Aoibustus ,  patricien  illustre,  mais  extrême*    Jaiooii«, 
ment  populaire ,  avoit  deux  filles ,  mariées  Tune  û  un  *'?"*'  "^  *"* 
patricien  alors  tribun  militaire ,  rautre  à  un  riche  plé-  inponut. 
béien.  Un  jour  que  les  deux  soeurs  s^entretenoient  dans 
la  maison  du  tribun ,  ce  ma5istrat  rentrant  chez  lui , 
le  licteur  qui  le  précédoit  frappe  à  la  porte  avec  le  bâ- 
ton des  faisceaux,  selon  la  coutume,  pour  avertir 
que  le  tribun  arrive.  Ce  bruit ,  qui  étoit  nouveau  pour 
la  femme  du  plébéien ,  Tcffraie ,  ce  qui  Ht  rire  sa  sœur. 
Ce  rire ,  qui  étoit  sans  doute  innocent ,  est  interprété 
parla  plébéienne  comme  une  moquerie  sur  la  différence 
que  leur  mariage  mettoit  entre  elles  deux.  Les  respects 
qu'elle  voit  rendre  à  su  sœur  par  les  clients  qui  sui* 
voient  le  magistrat  ajoutent  à  son  dépit.  Elle  reproche 
à  son  père  la  distinction  humiliante  qu'il  avoit  mise 
entre  sa  sœur  et  elle ,    puisque  son   mari  étaut  plé- 
béien ,  elle  se  trouvoit  privée  pour  toujours  des  hon- 
neurs dont  sa  sœur  jouissoit.  Ambustus,  sensible  aux 
plaintes  de  sa  fille,  résolut  d'en  détruire  la  cause.  Il 
agit  si  adroitement  avec  le  plébéien ,  son  gendre ,  et 
les  autres  Romains  de  la  même  classe,  qu'ils  s'associè- 
rent, que  le  gouvernement  fut  changé ,  sans  que  la 
paix  fût  altérée  entre  les  deux  ordres.  On  supprima 
les  tribuns  militaires ,  qui ,  dans  ce  temps ,  dévoient 
être  tous  patriciens  ;  et  il  fut  réglé  que  désormais  il  y 
auroit  toujours  un  consul  plébéien.  Il  y  eut  même  dans 
la  suite  un  dictateur  tiré  de  cette  classe  du  peuple.  De 
ce  mélange  qui  se  fit  entre  les  deux  ordres  résulta  un 
adoucissement  dans  le  sort  de  la  classe  la  moins  for- 
tunée du  peuple.  On  diminua  l'intérêt  de  l'argent ,  qui  ^ 
donnoit  lieu  à  des  usures  énormes  ,  dont  le  poids  tom* 
boit  principalement  sur  le  peuple  i  on  rendit  moint 
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sévères  les  lois  contre  les  débiteurs.  Les  adoptions 
devinrent  fréquentes  entre  les  patriciens  et  les  plé- 
béiens ,  pour  se  relever  les  uns  par  les  honneurs ,  les 
autres  par  les  richesses.  Les  deux  ordres  fraternisè- 
rent pour  ainsi  dire ,  et  cette  union ,  à  la  vérité  sou- 
vent altérée  par  la  suite ,  fut  pour  le  moment  l'ouvrage 
de  deux  passions  qui  sèment  ordinairement  la  discorde, 
la  jalousie  et  Tambition.    ■■  •-   - 

On  ne  sait  quelle  frénésie  agita  pour  lors  des  dames 
romaines.  Elles  formèrent  Thorrible  complot  d'empoi- 
sonner leurs  maris.  Des  auteurs  font  monter  le  nom- 
bre de  ces  odieuses  conspiratrices  à  trois  cent  soixante» 
six  ,  toutes  de  distinction  ;  d'autres  n'en  comptent 
que  cent  soixante-dix ,  ce  qui  est  encore  beaucoup.  On 
a  peine  à  concevoir  que  tant  de  femmes  se  soient  en- 
tendues pour  une  pareille  noirceur.  Beaucoup  de  pa- 
triciens périrent ,  sans  qu'on  se  doutât  du  crime ,  par- 
cequ*elles  avoient  pris  le  temps  d'une  peste  qui  ra- 
vagcoit  Rome ,  et  dont  elles  aidoient  merveilleuse- 
ment la  fureur  meurtrière.  Elles  furent  décelées  par 
une  esclave ,  et  surprises  par  les  consuls  au  nombre 
de  dix  f  dans  le  temps  même  qu'elles  étoient  occupées 
à  préparer  le  breuvage  empoisonné  pour  se  débarras- 
ser des  maris  qui  restoient.  Elles  soutinrent  que  leurs 
préparations  chimiques  étoient  des  médecines  salutai- 
res. On  leur  ordonna  d'en  faire  l'épreuve  sur  elles- 
mêmes.  Elles  hésitèrent,  demandèrent  à  conférer  au- 
paravant avec  leurs  complices ,  burent  ensemble  la 
coupe  fatale ,  et  moururent.  Les  Romains  regardèrent 
cet  événement  comme  l'effet  de  l'esprit  de  vertige , 
et  d'une  espèce  de  sort  jeté  sur  leurs  femmes ,  et  firent 
des  sacrifices  expiatoires.  Ils  ne  laissèrent  aux  femmes 
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que  le  choix  <lc  se  reconnottre  criminelles,  ou  de  boire 
leur  mixtion.  Elles  auront  préféré  le  dernier  parti ,  sû- 
res de  leur  composition  ;  mais ,  faites  pour  des  malades , 
ces  potions  reçues  dans  des  corps  sains  et  non  prépa- 
rés ont  pu  devenir  pour  elles  de  véritables  poisons , 
qui  leur  ont  enlevé  en  même  temps  Thonneur  et  la 
vie.  En  ce  cas ,  ce  sont  les  maris  qui  auront  été  les 
coupables.  Cette  manière  d'cnvisajjer  la  chose  est  beau- 
coup plus  conforme  au  caractère  connu  des  dames 
romaines,  célèbres  par  leur  sagesse,  leur  fidélité,  la 
gravité  de  leurs  mœurs  et  le%  vertus  de  leur  sexe,  por- 
tées souvent  jusqu  a  Théroïsme. 

Les  historiens  remarquent  qu^elles  prirent  toujours  Fourche» 
le  plus  vif  intérêt  à  la  gloire  de  Rome.  Les  malheurs  "  ""** 
de  la  république  leur  devenoient  personnels.  Elles  pri- 
rent le  deuil ,  avec  tout  Tappareil  de  la  douleur ,  à  la 
nouvelle  de  la  funeste  aventure  arrivée  à  Tarmée  du 
consul  Posthumius,  dans  le  pays  des  Samnites.  Con- 
duit par  des  guides  infidèles,  il  s'enfonça  dans  une 
gorge  dominée  par  des  montagnes  escarpées ,  et  qui  n'a- 
voit  qu'une  seule  issue.  Quand  Tarmée  y  arriva ,  elle 
la  trouva  fermée  par  un  abattis  d'arbres  et  de  grosses 
pierres.  Elle  retourna  sur  ses  pas  :  l'entrée  avoit  été 
bouchée  de  même  ;  les  retranchements  et  les  hauteurs 
étoient  garnis  de  soldats  inattaquables  par  leur  situa- 
tion. «  Les  dieux  mêmes,  ditTite-Live,  n'auroientpu 
'(  les  délivrer  sans  miracle.  »  Qu'on  juge  de  l'affliction 
d'une  armée  de  braves,  réduite  à  une  pareille  situation. 
Les  Samnites  eux-mêmes  n'étoient  pas  sans  embarras 
sur  ce  qu'ils  dévoient  faire  de  ceux  qu'ils  teuoicnt  en 
leur  puissance.  '    ' 

PoDtius ,  qui  les  commandoit ,    envoya  demander 
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conseil   à  Hér^mius ,  son   pèfe  ,    vieillard  distingué 
par  ses  lumières  et  sa  prudence  ;  il  répondit  :  «  Je  con- 
«  seille  à  mon  fils  d'ouvrir  le  passage  aux  Romains , 
«  et  de  les  laisser  retourner  chez  eux  sans  leur  faire 
n  aucun  mal.  »  Cet  avis  parut  bizarre  à  des  vainqueurs 
maîtres  du  sort  des  vaincus.  Le  fils  crut  que  son  père 
avoit  mal  jugé  la  disposition  des  lieux  ,  faute  par  les 
députés  de  s'être  fait  bien  entendre.  Il  les  renvoya 
mieux  instruits.   Le  vieillard  leur  dit  :   «  Mon  avis  est 
«  qu^on  massacre  tous  les  Romains  ,  sans  en  épargner 
«  un  seul.  »  Cette  contra4|ction  redoubla  Tembarras. 
On  pria  Hcrémius  de  venir  Fexpliquer  lui-même.  Il 
arrive ,  et ,  après  avoir  balancé  ses  deux  avis ,  il  finit 
par  ces  mots:  «Traitez  les  Romains  avec  une  générosité 
«  qui  vous  en  fasse  des  amis,  ou  affoiblissez-les  au 
«  point  de  vous   les  rendre   des  ennemis  beaucoup 
«  moins  redoutables.  En  bonne  politique ,  il  n^  a  pas 
«  de  milieu  à  prendre.  »  Malheureusement ,    on  ne 
sentit  pas  la  force  du  raisonnement.  On  le  prit  ce 
fatal  milieu.  Les  Romains,   dans  Timpossibilité  de 
gravir  des  rochers  inaccessibles ,  épuisés  par  la  faim 
quHls  soulTrirent  trois  jours,  consentirent  en  frémis- 
sant à  passer  sous  le  joug.  Ils  sortirent  de  ce  lieu  fu- 
neste, nommé  les  Fourches  Caudines ^Vivres aux  huées 
et    aux  insultes  d'une  soldatesque  |  insolente  ,  nus  , 
désarmés ,  et  la  rage  dans  le  cœur.  Un  habitant  de 
Capoue,  où  ils  arrivèrent  d'abord,  ne  se  trompa  point 
sur  leurs  dispositions.  Oncroyoit,  à  leur  abattement, 
que  le  courage  romain  étoit  pour  jamais  éteint  dao!^ 
leur  creur.  Il  dit  à  ses  concitoyens  >  «  6e  silence  opi- 
«  niâtre  ,  ces  yeux  baissés  ,  prouvent  qu'ils  tiennent 
«leur  colère  reuteimt^e,  mai*,  qu'ils  méditent  une  ter- 


«  rible  Tengeance.  »  Au  reste  ,  les  Capouans  se  con- 
duisirent à  l'égard  de  ces  malheureux,  non  seulement 
comme  alliés ,  mais  comme  des  amis.  Pour  qu^ils  n'en- 
trassent pas  dans  Rome  en  cet  état  d'humiliation  ,  ils 
leur  envoyèrent  auparavant  des  habits  et  des  armes, 
et  poussèrent  l'attention  jusqu'à  fournir  aux  consuls 
des  licteurs  avec  leurs  faisceaux. 

Ils  entrèrent  de  nuit  à  Rome ,  et  allèrent  se  cacher 
dans  leurs  maisons,  la  lendemain  ,  le  consul  Pos* 
thumius  fut  le  premier  à  conseiller  au  sénat  de  ne 
tenir  aucune  des  conditions  qu'il  avoit  été  forcé  d'ac- 
corder, et  proposa  qu'on  le  renvoyât  lui-même  aux 
fiamnites,  pour  qu'ils  disposassent  de  lui  à  leur  vo- 
lonté. L'autre  consul  se  dévoua  de  même  généreuse- 
ment. L'officier  chargé  de  les  remettre  à  l'ennemi 
les  fit  lier,  et  dit  en  les  présentant  :  «  Puisque  ces 
«  hommes  ont  fait  un  traité  de  paix  avec  vous  sans 
«  aucun  ordre  de  la  république ,  ce  qui  est  un  crime , 
•  nous  vous  les  livrons,  afin  de  n'avoir  aucune  part  à 
«  un  châtiment  qui  ne  doit  retomber  que  sur  leur  tête.  » 
Pontius  répondit  que  leur  procédé  étoit  absolument 
contraire  à  la  justice.  «  En  conséquence  de  nos  con- 
«  ventions ,  dit-il ,  vous  avee  tous  vos  concitoyens ,  que 
«jepouvois  faire  {)érir;  et  moi  je  n'aurai  pas  la  paix 
«que j'ai  stipulée.  Si  le  traité  vous  déplait ,  renvoyez 
«  l'armée  sous  les  Fourches  Gaudines.  Votre  honneur 
«  sera  alors  à  couvert  de  tout  blâme ,  et  le  droit  des 
«  gens  que  vous  affectez  de  regarder  comme  sacré  ne 
«sera  pas  violé.  »  Ce  raisonnement  étoit  pressant; 
mais  il  ne  fit  pas  fortune  auprès  de  gens  décidés  à  ne 
point  changer  de  détermination.  Pontius,  dédaignant 
la  vengeance  y  fit  délier  1/es  consuls,  et  les  renvoya. 
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La  guerre  recommença  avec  acharnement.  Pontius  fut 
pris  dans  une  action.  Loin  d'imiter  sa  générosité  à 
regard  des  consuls,  Fabius,  le  dictateur,  le  mena  en 
ti'iomphe ,  ce  qui  pouvoit  être  une  représaiile  assez 
juste  des  Fourches  Caudines  ,  mais  ensuite  le  fitdéca- 
•  piter;  action  indigne  d'un  peuple  qui  se  piquoit  de 
justice  ,  mais  qui  n'en  eut  cependant  presque  jamais , 
si  ce  n'est  lorsqu'elle  s^accordoit  avec  ses  intérêts. 
Serment»  Je      i^g  dévouement  de  Posthumius  est  estimable  du  côté 

dëvoucuicut.       ,  ■       1  1        /  1  »  . 

du  courage  ;  mais  soutenir  dans  le  sénat  la  nécessite 
d'être  infidèles  à  un  traité  consacré  par  serment,  afin 
de  réserver  à  sa  nation  le  droit  de  venger  l'affront  des 
Fourches  Caudines  ,  c'étoit  se  rendre  victime  d'une  ii.- 
justice.  Au  reste ,  ces  dévouements  n'étoient  pas  rares 
alors.  On  vit  un  second  Décius  se  dévouer  et  se  faire 
tuer  dans  une  bataille  ,  comme  son  père.  Des  particu- 
liers épris  d'une  belle  passion  de  gloire  ,  des  bataillons 
entiers  se  dévouoient  avec  le  même  enthousiasme.  Cette 
espèce  d'épidémie  passa  des  Romains  chez  leurs  enne- 
mis.  On  peut  mettre  au  rang  des  dévouements  los 
serments  exigés  avec  les  rites  propres  à  exciter  le  cou- 
rage ,  et  à  consacrer  par  la  reiigion  la  férocité  natu- 
relle au  soldat.  Les  Samnitcs  ,  reprenant  les  armes 
contre  les  Romains  avec  la  frénésie  de  la  vengeance , 
firent  prononcer  à  seize  mille  de  leurs  plus  vaillants 
soldats    cette    imprécation   redoutable  :    «   Puissent 
«  toutes  les  malédictions  des  dieux  tomber  sur  moi  et 
«  sur  ma  postérité,  si  je  ne  suis  mes  généraux  par-tout 
(<  où  ils  jugeront  à  propos  de  me  conduire;  si  je  tourne 
«jamais  le  dos,  ou  si  je  ne  tue  pas  ceux  que  je  verrai 
«  prendre  la  fuite  !  »  Ceux  qui  hésitèrent  à  prêter  ce  ser- 
ment furent  égorgés  sur-Ie-c|.iamp,  et  couchés  à  terre 
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entre  les  victimes  iminolécs.  On  donnoit  nu\  guer- 
riers lies  par  ce  terrible  engagement  des  armes  écla- 
tantes ,  des  casques  rehaussés  d'aigrettes  ,  afin  qu'on 
les  4istinguât  de  tous  les  autres  ;  précaution  qui  n'est 
pas  inutile  pour  exciter  Téraulation.  ^ 

Les  Humains  firent  dans  ce  temps  une  espèce  de  i.rRioiwM 
police  dans  le  pays  latin.  Ils  purgèrent  le  pays  de  hri-  '  ^'"•■*  f""**- 
gands,  restes  impurs  des  armées.  Il  s'en  étoit  formé 
une  troupe,  originairement  composée  d'esclaves,  qui 
se  rendit  même  assez  forte  pour  s'emparer  de  plusieurs 
villes.  Malheur  à  celles  qui  tombèrent  au  pouvoir  de 
ces  brigands,  ils  y  exerçoient  une  domination  tyran- 
nique.  Non  seulement  ils  s'emparoieal  des  biens,  mais 
ils  attentoient  à  la  liberté  des  hommes ,  à  l'honneur  et 
à  la  pudeur  des  femmes.  On  remarque  une  de  leurs 
lois  barbares,  qui  défendoit  qu'une  fille  libre  prit  un 
époux  de  sa  condition,  à  moins  qu'elle  n'eût  aupara- 
vant accordé  ses  faveurs  à  un  esclave.  Une  légion  en- 
tière, composée  de  Campaniens ,  se  rendit  coupable  de 
crimes  ù-peu-près  semblables  à  Khcge,  oîi  elle  avott 
été  en  garnison.  En  punition  d'une  trahison  supposée , 
les  légionnaires  tuèrent  tous  les  hommes ,  et  obligèrent 
les  femmes  et  les  filles  de  les  épouser.  On  envoya  une 
armée  contre  eux  ;  ils  furent  tous  pris ,  amenés  à  Home, 
battus  de  verges,  et  décapités ,  au  nombre  de  cinquante 
par  jour. 

La  guerre  n'empéchoit  pas  que  la  dissention  ne  con-     D»«>ei<'  le» 

,,,,,...  loi»  coiilic  le» 

tmuàt  à  troubler  la  republi(|ue.  Au  contraire,  on  au-  débitem». 
roit  dit  qu'elles  étoieut  ruliment  l'une  de  l'autre.  La 
discorde  faisoit  déclarer  la  guerre  pour  éloigner  tous 
les  oisifs  de  Rome,  et  la  victoire  rainenoit  la  discorde 
au  sujet  du  partage  des  dépouilles  et  des  terres  con> 
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quises.  A  ces  motifs  de  division  se  joignoit  le  point 
d'honneur,  toujours  subsistant  entre  les  plébéiens  et 
les  patriciens  ù  Toccasion  des  charges,  de  la  prêtrise 
et  d'autres  prérogatives  que  les  premiers  voulaient 
partager.  Ces  querelles  furent  assez  vives  pour  pro- 
duire encore  une  scission  éclatante  entre  les  patriciens 
et  le  peuple ,  qui  se  retira  de  nouveau  sur  le  mont  Sa- 
cré,  et  fut  rappelé  par  la  condescendance  du  sénat.  Il 
est  bien  étonnant  que  les  lois  dures  contre  les  débiteurs 
fussent  encore  en  vigueur  ;  que  le  créancier  eût  encore 
droit  de  s'emparer  de  la  personne  du  débiteur  et  de  le 
traiter  en  esclave.  Cette  barbarie  eut  même  lieu  à  l'é- 
gard du  fils  d'un  consul.  Le  père,  réduit  à  emprunter  à 
gros  intérêts ,  se  vit  hors  d'état  de  payer  un  de  ses 
créanciers,  et  forcé  de  lui  abandonner  son  fils.  Le  cruel 
le  fit  battre  de  verges,  et  ce  fut  la  vue  du  jeune  infor- 
tuné produit  dans  la  place,  avec  les  stygmates  sanglants 
des  mauvais  traitements,  qui  souleva  le  peuple,  et 
provoqua  le  décret  par  lequel  cette  inhumaine  loi  fut 
encore  abrogée. 

Ceninre.  La  censure  de<«  mœurs  étoit  alors  en  vigueur.  Elle 
Ap.  D.  2714.  s'exerçoit  non  seulement  sur  tous  ceux  qui  menoient 

V.  J.  c.  285.  jjjjg  ^.jg  tjigmjiug  ^  mais  encore  sur  ceux  qui  étaloient  de 

grandes  richesse^.  Fabricius  et  Emilius  Papus,  cen- 
seurs inexorables ,  rayèrent  de  la  liste  des  sénateurs 
plusieurs  patriciens  coupables  de  débauche,  et  même 
un  ancien  dictateur ,  qui  se  servoit  d'une  vaisselle  d'ar- 
gent du  poids  de  dix  livres.  Mais  la  meilleure  censure 
étoit  l'exemple  que  donnoient  encore  de  vertueux  Ro- 
mains, des  personnages  consulaires, d'anciens  géné- 
raux ,  des  triomphateurs ,  qui ,  après  avoir  rendu  à  la 
patrie  tous  les  services  dont  ils  étoient  capables,  se 


et 


retiroient  à  la  campagne ,  non  pour  y  mener  une  vie 
molle,  mais  pour  y  cultiver  laborieusement  leur  petit 
domaine,  d^où  le  luxe  étoit  banni,  et  où  ils  faisoient 
régner  la  simplicité  des  mœurs  et  la  sobriété.  Ainsi  fut 
trouvé  par  des  ambassadeurs  samnites  le  célèbre  Cu- 
rius  Dentatus,  assis  sur  un  escabeau  auprès  de  son 
foyer,  et  prenant  un  repas  qui  consistoit  en  quelques 
racines.  Ils  venoient  le  prier  de  s'intéresser  pour  eux 
dans  un  traité  qu'ils  se  proposoient  de  faire  avec  la 
république.  Ils  mirent  à  côté  de  lui  une  grosse  somme 
d'argent.  Gurius  la  regarda  dédaigneusement.  «  Rem- 
«  portez  votre  or,  leur  dit-il  :  sans  doute  ma  pauvreté 
«  vous  â  fait  concevoir  l'espérance  de  me  corrompre  ; 
«  mais  j'aime  mieux  commander  à  ceux  qui  ont  de  Tor , 
«'que  d'en  avoir  moi-même.  » 

Rome,  dans  ce  temps,  pouvoit  armer  deux  cent 
soixante-onze  mille  citoyens.  Elle  voyoit  sous  ses  lois 
tous  les  pays  situés  depuis  la  partie  la  plus  reculée  de 
TEtnirie  jusqu'à  la  mer  Ionienne,  et  depuis  la  mer  de 
Toscane  jusqu'à  la  mer  Adriatique.  Les  peuples  de  ces 
contrées  n'étoient  cependant  pas  tous  dans  une  égale 
dépendance.  Les  uns  étoient  absolument  sous  le  joug, 
les  autres  avoient  conservé  leurs  lois  et  leurs  privilèges. 
Plusieurs  étoient  de  simples  alliés  du  peuple  romain. 
Ils  dévoient  fournir  des  troupes  en  éas  de  besoin ,  et 
les  entretenir  à  leurs  propres  dépens.  D'autres  avoient 
des  prérogatives  qui  les  rapprochoient  du  peuple  ro- 
main ,  selon  la  différence  des  conditions  auxquelles  ils 
s'étoieot  soumis.  Toute  l'Italie  étoit  comme  une  confé- 
dération sous  la  puissante  égide  de  la  république.  Pyr- 
rhus ,  roi  d'Epire ,  en  éprouva  la  puissance ,  lorsqu'il 
vint  secourir  les  Tarentins  qui  s'étoient  comportés  à 
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l'é^jard  des  Romains  avec  une  insolence  dérisoire.  Ceux- 
ci  ,  comme  on  Ta  vu  dans  la  vie  de  Pyrrhus  ,  dé- 
ployèrent une  magnanimité  vraiment  digne  de  Tad- 
miration  de  Tunivers.  *    ,  '  ,.    .      . 

Ils  ne  restèrent  pas  long-temps  fidèles  à  leurs  prin- 
cipes de  vertu  et  de  modération.  La  guerre  (}ui  s'éleva 
entre  eux  et  les  Carthaginois  va  nous  le  prouver  bientôt. 

PREMIÈRE  GUERRE  PUNIQUE. 


Première  Les  Carthaginois  possédoient  différents  pays  en  Afri- 

que, que  et  en  Espagne.  Maîtres  de  la  Sardaignc,  de  la  Corse, 

Ap.  D.  3740.  ^^  torjtes  les  Iles  sur  la  côte  d'Italie ,  ils  avoient  étendu 
Av.j.c.  a58.  leurs  conquêtes  jusqu'en  Sicile.  Les  deux  républiques 
s'ctoient  déjà  imposé  réciproquement  des  lois  par  dei» 
traités  de  défiance  et  de  p/écaution.  Les  Carthaginois 
avoient  dit  aux  Romains:  Vous  ne  naviguerez  point 
dans  les  mers  d'Afriqncjusqu*au  cap  Beau  (qu'on croit 
peu  éloifiMié  de  Carihage),  à  moins  que  la  tempête  ne 
vous  y  jette;  et  alors  il  y  avoit  un  temps  fixé  pour  le 
séjour,  et  des  lois  pour  les  opérations  du  commerce. 
Les  Romairis  interdisoient  les  mers  d'Italie  aux  mêmes 
conditions;  mais  les  mers  intermédiaires,  comme  celles 
de  Sicile  et  Tîle  elle-même ,  dévoient  être  nécessaire- 
ment un  sujet  de'discorde  entre  deux  républiques  éga- 
lement ambitieuses.  Les  Carthaginois  y  avoi^ml  abordé 
avant  les  Romains,  et  y  jouissoient  d  fj'-aù'i  ^osses- 
•  sions.  Ceux-ci  ne  pouvoient  les  voir  sans  jalousie  si 
près  de*  leurs  côtes.  Les  deux  républiques  ont  rejeté 
Tune  sur  l'autre  le  blâme  de  l'agression. 

Maiè ,  dans  les  querelles  des  peuples ,  comme  dans 
» -îUes  uçs  pai  iiculiers ,  ce  n'est  pas  toujours  celui  qui 
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porte  le  premier  coup  qui  att.ique.  f  ^rs  deux  ctnts  vou- 
loient  en  venir  aux  mains.  Les  Homains  <  riirrnt  avoir 
un  prétexte  plausible  de  s'opposer  a  i  t;;ranclii>semcnt 
des  Carthaginois,  en  venant  au  secours  de  MesMiie, 
dont  ceux-ci  s'étoient  emparés  par  surprise.  Cette  con- 
quête ne  laissoit  entre  les  deux  peuples  rivaux  (|u'un 
peut  dcitroit  très  facile  à  passer.  La  possibilité  d  être 
bip  ôl  îttaqués  fit  croire  aux  Romains  qu'ils  avoient 
di-oit  d  .ittaquer  eux-mêmes  :  en  effet ,  il  est  très  pro- 
iidble  que  les  Carthaginois  ne  s^avançoient  pas  jus({ue- 
là  pour  ne  point  pousser  leurs  avantages.  La  guerre 
commença  donc  entre  les  deux  peuples ,  et  prit  d'abord 
un  caractère  de  férocité  qui  depuis  ne  s^est  pas  démenti 
Les  Carthaginois ,  irrités  du  premier  succès  des  Ro- 
mains ,  qui  avoient  pris  Messène ,  firent  égorger  tous 
les  Italiens  qui  se  trouvoient  dans  leur  armée  :  peut- 
être  craignoient-ils  une  trahison;  mais  la  précaution 
étoit  bien  cruelle.  Cet  horrible  procédé  ferma  aux  Ro- 
mains les  yeux  sur  les  dangers  et  l'imprudencg  d'une 
pareille  guerre.  Dans  la  guerre  maritime  qu'ils  entre- 
prirent sans  vaisseaux ,  ils  devinrent  cependant  en  peu 
'de  mois  des  marins  expérimentés. 

Le  premier  trajet  se  fit  dans  des  barques.  Le  succès  pione  eon- 
de  la  descente  fut  suivi  d'un  combat  contre  Hiéron,  roi  ""^l'^  ""''*■• 
de  Syracuse.  Les  Romains  le  forcèren^  àiune  paix  qui 
facilita  leurs  progrès  dans  Tile.  Se  trouvant  inférieurs 
aux  Carthaginois ,  avec  leurs  frêles  barques  et  leurs 
vaisseaux  grossiers  et  mal  construits ,  ils  conçurent  le 
projet  d'en  construire  d'autres  assez  nombreux  pour 
composer  une  flotte  ;  et ,  ce  qu'on  aura  peine  à  croire , 
ils  exécutèrent  ce  projet  en  deux  mois.  En  deux  mois , 
à  dater  du  jour  où  l'on  commença  à  couper  les  f  rbres 
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daos  les  forêts ,  on  fit  cent  galères  à  cinq  rangs  de  ra-* 
mes ,  et  vingt  à  trois  rangs.  Pendant  qu'on  les  construi- 
soit,  des  gens  de  terre,  qui  à  peine  avoient  vu  la  mer, 
on  formoit  des  matelots.  Assis  sur  des  bancs  au  bord 
de  la  mer ,  dans  le  même  ordre  qu'on  Test  dans  les  vais- 
seaux ,  on  les  accoutumoit  à  la  manœuvre ,  comme  s'ils 
eussent  été  à  la  chiourme,  ou  qu'ils  eussent  eu  en  main 
des  rames.  Dès  que  les  vaisseaux  furent  équipés,  ils 
mirent  en  pratique  sur  mer  ce  qu'ils  avoient  appris 
sur  le  rivage. 

Les  Romains  osèrent  bien  plus  ;  ils  firent  de  la  mer, 
pour  ainsi  dire,  un  plancher  sur  lequel  ils  combat- 
toient  comme  sur  terre.  Ils  inventèrent  une  machine 
qu'on  appela  cor^au ,  avec  laquelle  ils  accrochoient 
les  vaisseaux  ennemis  ,  et  les  aborduieut.  Munis  de 
ces  préparatifs  ,  ils  cherchèrent  les  Carthaginois.  Les 
deux  flottes  ne  tardèrent  pas  à  se  rencontrer.  Lv<îs  Afri* 
cains  furent  un  peu  étonnés  de  ces  machines  qu'ils 
Yoyoient  élevées  sur  la  proue  de  chaque  vaisseau;  mais 
leur  étonnement  redoubla  quand  ces  mêmes  machines, 
lancées  tout-à-coup  ,  accrochèrent  leurs  vaisseaux , 
et  les  obligèrent  de  combattre  comme  s'ils  eussent  été 
sur  terre.  Les  Romains  étoient  bien  supérieurs  en  ce 
genre  de  combat,  et  leurs  matelots  étoient  si  bien 
formés  à  la  manœuvre ,  que  leurs  galères  présentoient 
toujours  ces  terribles  machines  aux  ennemis ,  qui , 
malgré  leur  habileté  et  l'agilité  de  leurs  vaisseaux  ^ 
ne  pouvoieut  les  éviter.  Les  Romains  remportèrent 
une  victoire  complète.  La  nouvelle  en  arriva  à  Gar- 
thage  par  l'amiral  carthaginois,  qui  crut  devoir  user 
de  ruse  pour  se  faire  pardonner  sa  défaite.  Il  envoya 
un  de  ses  amis,  qui  fit  assembler  le  sénat,  et  dit  :  «  An- 
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a  nibal  demande  sW  doit  livrer  bataille  au  consul  qui 
•  a  sous  ses  ordres  une  flotte  nombreuse ,  mais  coni- 
«  posée  de  vaisseaux  mal  construits  et  garnis  de  cer- 
«  taines  machines  qu^il  n'a  jamais  vues ,  et  dont  il 
«  ignore  Tusage.  »  La  réponse  unanime  fut  :  «  Que 
«  notre  amiral  combatte  les  Romains  et  les  punisse 
«  d'oser  nous  braver  sur  notre  élément.  »  L'envoyû 
répondit  aussitôt  :  «  Il  a  combattu  et  il  a  clé  vaincu. 
M  11  n'a  fait  qu'exécuter  les  ordres  que  vous  venez  de 
«  donner.  »  On  fit  à  Annibal  grâce  de  la  vie  ,  faveur 
rare  dans  cette  république  ;  mais  on  lui  ôta  le  com- 
mandement. Duilius  obtint  ù Rome,  pour  récv^.npense , 
l'honneur  d'être  précédé  par  un  flambeau  |et  par  un 
joueur  de  flûte,  le  reste  de  sa  vie,  quand  il  revenoit  de 
souper  chez  ses  amis.  Cette  distinction  ne  s'accordoit 
qu'au  triomphateur,  et  seulement  le  jour  de  son 
triomphe.  G'étoit  là  une  grande  faveur  chez  un  peu- 
ple qui  se  persuadoit  avoir  bien  récompensé  les  ser- 
vices d'un  dictateur ,  en  lui  accordant  pour  le  reste 
de  ses  jours  la  permission  de  pousser  la  porte  en 
dehors  ,  du  côté  des  passants  ,  lorsqu'il  l'ouvroit ,  au 
lieu  de  la  tirer  sur  lui-même. 

Bientôt  ces  vaisseaux  mal  construits ,  dont  parloit 
Ânnibal ,  furent  convertis  en  galères  légères  et  faciles 
à  manœuvrer,  sur  le  modèle  d'une  galère  de  cette 
même  espèce  dont  les  Romains  s'éioient  emparés. 
Mieux  équipés  ,  et  toujours  armés  de  leurs  terrible» 
corbeaux  ,  ils  remportèrent  une  victoire  encore  plus 
considérable  sur  un  autre  amiral  nommé  liannon  y 
qui  avoit  eu  l'imprudence  d'aller  sans  gardes  au  milieu 
de  l'armée  romaine  faire  des  propositions  de  paix  ; 
démarche  d'autant  plus   hasardée  ,   qu'il  avoit  à  se 
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reprocher  une  trahison  à  Tégard   d^un  consul ,  qui 
par  ses   ordres  s'étoit  vu  chargé  de  fers  et  conduit 
à  Garthage.  Aussi ,  quand  il  parut ,  les  Romains  s'é- 
crièrent qu'il  falloit  l'arrêter  et  le  punir.  Sans  se  dé- 
concerter ,  Hannon   leur  dit  tranquillement  :   «  Quel 
«  avantage  vous  reviendra-t-il  d'imiter  notre  perfidie  ? 
«  On  dira  que  Rome  produit  d'aussi  méchants  hommes 
«  que  Carrhage.  »  Les  consuls  répondirent  :  «  Quoique 
«  les  perfides  Carthaginois  aient  violé  le  droit  des  gens, 
«  les  Romains  l'observeront  même  avec  des  perfides.  >» 
Le  traité  n'eut  pas  lieu  ;  on  combattit.  Les  Romains 
vainquirent ,  et  firent  voile  pour  Carthage. 
Bégulas.      A  la  tète  de  cette  expédition  étoiv^le  consul  Régu- 
lus.  Comme  s'il  eût  prévu  son  malheur ,  il  ne  se  chargea 
du  commandement  qu'avec  peine.  Soit  prétexte  ,  soit 
motif  véritable ,  il  écrivit  au  sénat  :  «  Un  homme  de 
«journée  profitant  de  l'occasion  de  la  mort  du  fer- 
«  mier  qui  cultivoit  mon  champ  ,  composé  de  sept  ar- 
■  pents  ,  a  enlevé  tout  mon  équipage  rustique,  et  s'est 
M  enfui.  Ma  présence  est  donc  nécessaire  pour  veiller 
«  à  ce  que  mon  champ  soit  cultivé  ,  sans  quoi  il  me 
«  sera  impossible  de   nourrir  ma  femme  et  mes  en- 
«  fants.  »  Le  sénat  leva  la  difficulté  en  se  chargeant 
de  tout ,  et  ordonna  à  Régulus  de  continuer  de  com- 
mander l'armée  en  Afrique. 

Ses  premiers  succès  furent  brillants.  Il  s'avança 
jusque  sous  les  murs  de  Carthage  ,  et  crut  la  répu- 
blique assez  humiliée  pour  lui  proposer,  entre  autres 
conditions  de  paix  ,  qu'elle  se  soumettroit  à  un  tri- 
but annuel,  qu'elle  s'engageroit  à  n'avoir  jamais 
qu'un  seul  vaisseau  de  guerre  en  état  de  service ,  et 
à  fournir  aux  Romains ,  toutes  les  fois  qu'elle  seroit 
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requise ,  cinquante  galères  à  trois  rao(;9  de  rames 
tout  équipées.  Ces  propositions  altières  furent  reje- 
tées avec  indignation.  Pendant  que  le  proconsul , 
hors  d'état  de  former  un  siège  en  régie  faute  de  ma- 
chines ,  ravageoit  la  campagne  et  tiroit  des  contribu* 
tions  ,  un  officier  Ucédémonien  ,  nommé  Xantippc  , 
exerçoit  les  Carthaginois ,  peu  accoutumés  aux  évo- 
lutions militaires  de  terre ,  de  sorte  que ,  quand  ils 
se  présentèrent  devant  Régulus  pour  livrer  bataille  ,  il 
fut  aussi  surpris  de  leur  contenance ,  que  les  Carthagi- 
nois Tavoient  été  de  la  manœuvre  des  Romains  ,  lors- 
qu'ils firent  agir  le  corbeau  pour  la  première  ibis» 
Heureux  le  général  qui  sait  étonner  son  ennemi  ! 
Xantippe  remporta  une  victoire  complète.  Régulus  fut 
pris ,  chargé  de  fefs  et  traîné  à  Carthage. 

Comme  on  a  dit  la  bonne-foi  punique  ,  pour  signifier 
la  fourberie  ,  on  pourroit  dire  la  récompense  punique , 
pour  signifier  l'ingratitude  dont  la  république  paya 
les  services  du  général  lacédémonien.  Les  auteurs 
conviennent  qu'en  butte  à  la  jalousie  et  à  ses  fureurs 
il  fut  forcé  de  quitter  Carthage  ;  mais  quelques  uns 
ajoutent  que  les  matelots  du  vaisseau  sur  lequel  Xan- 
tippe étoit  monté  eurent  ordre  de  le  jeter  dans  la  mer  ; 
d'autres  que  le  vaisseau  avoit  une  voie  d'eau  bien  cou- 
nue  ,  qui  le  fit  périr.  En  général ,  les  républiques  ré- 
compensoient  mal  et  punissoient  bien  sévèrement.  Il 
y  a  plusieurs  exemples  de  généraux  mis  en  croix  à 
Carthage  ,  seulement  pour  avoir  été  vaincus. 

Petidant  la  captivité  de  Régulus,  la  guerre  continua 
avec  la  plus  grande  opiniâtreté.  I^es  opérations  ma- 
ritimes des  Romains  étoient  couronnées  de  succès ,  à 
la  vérité  mêlés  de  désasft'es  ,  mais  qu'ils  ne  dévoient 
a.  3» 
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qu^à  la  fureur  des  éléments.  Deux  fois  leurs  .flottes 
victorieuses  battues  par  des  tempêtes  horribles  furent 
abymées  dans  les  flots  ;  et  deux  fois  il  sortit  de  leurs 
chantiers ,  comme  par  création ,  des  forces  plus  redou- 
tables. Quatorze  ans  d^une  guerre  si  funeste  épui- 
sèrent les  Carthaginois.  Ils  songèrent  à  la  paix.  Le 
premier  effet  de  ces  dispositions  fut  radoucissement 
de  Tesclavage  de  Régulus ,  qui  jusqu^alors  avoit  été 
très  dur.  Ils  rengagèrent  d'aller  à  Rome  avec  leur 
ambassadeur.  Il  y  consentit  et  promit  de  venir  re- 
prendre ses  fers ,  si  la  négociation  ne  réussissoit 
pas. 

Arrivé  aux  portes  de  Rome,  Régulus  refusa  d'y 
tntrer.  «  Je  ne  suis  plus  citoyen  romain  ,  dit>il ,  mais 
«  esclave  des  Carthaginois  :  le  sénat  donne  toujours 
«  audience  aux  étrangers  hors  des  portes.  »  Sa  femme 
Marcia ,  venue  à  sa  rencontre ,  lui  présente  ses  deux 
jeunes  enfants  ;  mais  ce  père  infortuné  regarde  fixe- 
ment la  terre ,  et  se  refuse  à  leurs  embrassements. 
Le  sénat  s'assemble  :  admis  en  sa  présence,  avec  les 
ambassadeurs  carthaginois ,  Régulus  dit  :  «  Pères  con- 
«  scrits  ,  esclave  des  Carthaginois,  je  viens  de  la  part 
«  de  mes  maîtres  pour  faire  la  paix ,  ou  du  moms  pour 
«  un  échange  de  prisonniers.  »  Il  vouloit  se  retirer 
pendant  la  délibération.  Le  sénat  le  presse  de  rester. 
Il  le  refuse ,  jusqu'à  ce  que  les  ambassadeurs  le  lui 
aient  ordonné. 

Pendant  que  les  anciens  sénateurs  disoient  leur 
avis  ,  il  avoit  les  yeux  fixés  en  terre.  Son  tour  de 
parler  étant  venu ,  il  commença  par  ces  mots  :  «  Es* 
1  clave  de  Curlhage  ,  je  suis  libre  à  Rome.  Je  parlerai 
«  donc  avec  hberté.  "  En  efPfl ,  il  prouva  que  Tintérét 
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de  la  république  n'étoit  point  de  faire  la  paix.  «  Les 
«  forces  de  Garthage  sont  épuisées.  Vous  n'avez  été 
«  vaincus  qu'une  fois,  et  cela  par  ma  faute  ,  faute  que 
«  Marcellus  a  bien  réparée  ;  mais  les  Carthaginois  ont 
«  été  vaincus  tant  de  foi»  qu'ils  n'osent  fixer  un  F(o- 
«  main.  Leurs  finances  sont  épuisées  ;  ils  n'ont  plus 
•  de  quoi  payer  leurs  mercenaires,  qui  sont  leur  prin- 
«  cipale  force.  Mon  avis  est  donc  que  vous  poursuiviez 
«  la  guerre  avec  plus  de  vigueur  que  jamais.  Quant  à 
«  l'échange  des  prisonniers  ,  parmi  les  officiers  qui 
«  sont  entre  vos  mains  ,  beaucoup  sont  à  la  fleur  de 
«  l'âge  et  rendroient  encore  à  leur  patrie  des  services 
«  signalés.  Pour  moi,  il  ne  me  reste  que  peu  d'années 
«  à  vivre  ,  et  je  ne  suis  plus  bon  ù  rien.  Que  pouvez- 
«vous  attendre  d'un  homme  qui  s'est  laissé  vaincre 
«  et  charger  de  fers  ?  » 

On  ne  voit  pas  qu'il  ait  été  délibéré  dans  le  sénat 
si  on  abandonneroit  quelque  chose  des  intérêts  de  la 
république  pour  sauver  un  homme  si  généreux.  Quel- 
ques  sénateurs  s'empressèrent  de  lui  prouver  qu'il 
n^étoit  pas  obligé  de  retourner  à  Garthage,  ni  de  tenir 
un  engagement  arraché  par  la  force.  Le  grand  pon- 
tife même  décida  qu'il  pouvoit  rester  sans  se  rendre 
coupable  de  parjure.  Mais  indigné  d'une  décision  qu'il 
regardoit  comme  injurieuse  à  son  honneur  et  ù  son 
courage  :  «  Quoique  je    sache  bien  ,  dit-il ,  tous  les 
fc  tourments  qui  m'attendent  à  Garthage  ,  je  les  pré- 
«  fère    à  la  honte    d'une    action  infâme   qui    ra'ac- 
«  compagneroit  jusqu'au  tombeau.  C'est  mon  devoir 
«  de  retourner;  que  les  dieux  prer^nent  soin  du  reste.  » 
Les  instances  du  sénat  et  du  peuple  pour  le  retenir 
furent  inutiles.  Il  ne  voulut  voir  ni  sa  femme  ni  8M 
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enfants ,  de  peur  de  se  laisser  attendrir ,  et  partit  avec 
un  air  tranquille ,  Tœil  sec ,  pendant  que  les  assistants 
fondoient  en  larmes. 

Que  penser  de  ce  peuple ,  de  ce  sénat ,  qui  pouvoient 
d^n  mot,  par  un  sacrifice  de  quelque  avantage ,  arra- 
cher au  supplice  un  homme  si  magnanime ,  et  qui  ne 
se  relâchent  en  rien  de  leur  sévérité?  Que  penser  aussi 
de  cette  république  de  Garthage,  qui  souffre  que  le 
plus  estimable  des  hommes  expire  dans  des  tourments 
affreux?  On  le  jeta  dans  un  cachot  obscur,  d'où  on  le 
tira  pour  Texposer  à  un  soleil  brûlant ,  après  lui  avoir 
coupé  les  paupières.  Ensuite  on  l'enferma  dans  un 
coffre  hérissé  de  pointes  de  fer,  où  il  mourut.  Le  sénat 
livra  à  Marcia  les  principaux  prisonniers  carthaginois, 
qu'elle  fit  périr  lentement  par  les  mêmes  tortures 
qu'avoit  endurées  son  mari  :  odieuses  vengeances ,  fu- 
nestes représailles ,  dont  ceux  qui  gouvernent  devroient 
être  rendus  responsables  ! 

Après  d'autres  atrocités  pareilles  ,  dont  le  détail 
échappe  à  Thistoire,  mais  malheureusement  trop  com- 
munes parmi  les  peuples  que  Tantipathie  nationale 
divise ,  on  en  vint  à  traiter  de  la  paix ,  terme  nécessaire 
de  toutes  les  guerres.  Elle  fut  conclue  par  Amilcar, 
qui  seul  de  tous  les  généraux  carthaginois  avoit  sou- 
tenu rhonneur  de  leurs  armes  en  Sicile.  Ils  s'engagè- 
rent à  évacuer  entièrement  cette  tie.  Le  reste  des  con- 
cessions faites  aux  Romains  consista  en  argent.  Le 
sénat ,  auquel  la  ratification  avoit  été  réservée ,  aug- 
menta la  somme  dont  ses  commissaires  étoient  con- 
venus. Amilcar ,  forcé  par  la  nécessité ,  consentit  à 
cette  surcharge;  mais  le  ton  tranchant  et  absolu  des 
Romains  lui  inspira  un  dépit  dont  il  leur  fit  sentir  dans 
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la  suite  les  effets.  Il  faut  avouer  que  dans  cette  guerre 
ils  firent  preuve  d^une  énergie  au-dessus  de  ce  qu^en 
a  jamais  montré  aucun  peuple.  Non  seulement  la  repu* 
blique ,  mais  les  patriciens  contribuèrent  de  tous  leurs 
moyens.  On  vit  une  flotte  entière  équipée  par  les  ci- 
toyens à  leurs  propres  frais ,  sans  compter  les  arme- 
ments en  course.  Ils  tirèrent  de  ces  derniers  le  double 
avantage  de  ruiner  le  commerce  des  Carthaginois ,  et 
de  l'apprendre  eux-mêmes  par  les  renseignements 
qu''ils  obtinrent  de  leurs  prisonniers,  sur  les  lieux 
les  plus  favorables ,  les  plus  abondants  en  matières 
d'échange,  car  la  monnoie  étoit  encore  très  peu  en 
vogue.  Les  Romains,  excellents  imitateurs,  se  perfec- 
tionnèrent pendant  cette  guerre  dans  Tart  des  sièges , 
s'accoutumèrent  aux  expéditions  lointaines,  et  à  braver 
les  éléments  comme  les  hommes. 

Il  se  passa ,  tant  à  Rome  que  dans  l'Italie ,  des  événe- 
ments qu'il  ne  faut  pas  laisser  tout-à-fait  dans  l'oubli. 
Un  complot  dont  l'idée  fut  inspirée  à  des  esclaves  et  à 
des  ouvriers ,  que  le  désir  du  pillage  réunit ,  mit  Rome 
en  danger,  et  fit  sentir  la  nécessité  d'une  surveillance 
active  sur  la  populace  dans  les  grandes  villes  ;  mais  on 
ne  laissa  pas  non  plus  cette  classe  du  peuple  sans  pro- 
tection. Claudia,  dame  romaine,  fut  citée  en.justice  et 
obligée,  malgré  les  sollicitations  de  ses  parents,  de 
comparoitre  devant  les  édiles ,  pour  avoir  dit  d'un  ton 
méprisant  :  «  Ne  chassera-t-on  jamais  cette  populace 
«  dont  la  ville  est  infectée?  »  £lle  fut  condamnée  à  une 
très  forte  amende. 

Au  triomphe  de  Marcellus,  après  ses  victoires  en 
Sicile,  on  vit  cent  quatre  éléphants.  Comme  les  Ro- 
mains ne  vouloient  ni  s'en  servir ,  ui  faire  la  dépense 
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nécessaire  pour  les  nourrir,  ils  leur  firent  donner  la 
chasse  dans  le  cirque ,  ^près  la  cérémonie  du  triom- 
phe. Ainsi,  en  se  divertissant,  les  soldats  s^aguerrirent 
contre  ces  animaux  qui  leur  causoient  auparavant 
tant  d'épouvante. 

A  côté  du  laurier  de 'Mars  croit  le  laurier  d^ApoUon. 
Les  poètes  Ennius  et  Nsvius  naquirent  pour  chanter 
les  victoires  des  Scipions  :  poètes  et  guerriers ,  ils  eu- 
rent part  tous  deux  aux  exploits  quHls  célébroient.  Dans 
ce  temps  commença  à  être  pratiqué  le  divorce.  La 
flambeau  de  Thymen ,  jusqu'alors  scrupuleusement 
préservé  parles  Romains  du  souffle  de  Tinconstance, 
s'éteignit ,  se  ralluma ,  et  passa  d'une  main  à  l'autre. 
Les  cœurs  même  brûlés  d'un  feu  pur  craignirent,  à 
l'occasion  de  l'exemple  suivant,  de  voir  porter  sur  un 
autre  autel  la  flamme  qui  éclairoit  leur  union.  Les  cen- 
seurs ,  trouvant  une  grande  diminution  dans  la  popula- 
tion, crurent  qu'elle  venoit  des  mariages  mal  assortis: 
ils  obligèrent  tous  les  citoyens  à  promettre ,  par  ser- 
ment ,  qu'ils  ne  se  marieroient  que  pour  donner  des  su- 
jets à  la  république.  Leur  intention  n'étoit  pas  que  les 
mariages  privés  de  cet  avantage  fussent  dissous;  mais 
un  citoyen ,  nommé  Carvilius  Ruga ,  l'interpréta  ainsi. 
Il  a  voit  uue  femme  qu'il  ai  moit  passionnément,  dit-on, 
il  la  répudia  parcequ'elle  étoit  stérile,  et  il  en  épousa 
une  autre.  Le  premier  il  donna  l'exemple  du  divorce, 
qui  étoit  autorisé  depuis  long-temps,  mais  auquel  les 
Romains  n'avoient  jamais  eu  recours.  L'usage  en  de- 
vint plus  fréquent  à  mesure  que  les  mœurs  se  corrom- 
pirent. A  cette  occasion ,  on  vit  naître  les  contrats  de 
mariage ,  pour  assurer  aux  femmes  leur  bien  en  cas 
de  divorce. 
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Il  y  avoità  Rome  un  temple  d'Esculape.  Le  dieu  y  ifédaeiatct 
fut  transporté  sous  la  figure  d'un  serpent ,  par  dc$  «^"■"'^«*«- 
ambassadeurs  qui  allèrent  le  chercher  à  Epidaure. 
Mais  il  faut  que  leur  science,  s'ils  en  ont  eu  une ,  n'aif 
pas  acquis  une  grande  perfection ,  puisque  la  médecine 
a  toujours  été  peu  considérée  à  Rome.  C'étoil  la  pro> 
fession  des  esclaves.  Un  Grec,  nommé  Archate,  vint 
dans  ce  même  temps  professer  dans  Rome  la  chirurgie. 
Il  jouit  d'abord  d'une  grande  estime ,  parcequ'il  gué- 
rassoit  ;  mais  sa  manière  de  guérir  par  de  profondes 
incisions  déplut.  On  le  surnomma  le  Boucher,  et  cette 
méthode  empêcha  que  sa  profession  ne  s'étendit.  Ce- 
pendant on  aura  peine  à  croire  qu'il  n'y  ait  pas  eu  de 
chirurgiens  ou  d'hommes  dirigés  par  une  méthode  ac- 
quise dans  la  cure  des  plaies  et  la  réunion  des  frac- 
tures. De  grandes  armées ,  comme  celles  que  les  Ro- 
mains tenoient  sur  pied ,  pouvoient-elles  se  passer  de 
ce  secours? 

L'histoire  fait  mention  d'une  armée  de  huit  cent  invwoniM 
mille  hommes,  dont  deux  cent  quarante-huit  mille  ^''"'<>"* 
fantassins  et  vingt-six  mille  six  cents  cavaliers  étoient 
Romains  :  elle  fut  levée  contre  les  Gaulois ,  qui  n'étoient 
cependant  qu'au  nombre  de  cinquai^e  mille  hommes 
d'infanterie,  et  vingt  mille  decavalene.  Leur  invasion 
causa  tant  d'épouvante,  que  le  Kvre  de  la  Sibylle  fut 
consulté.  Les  pontifes  dirent  y  avoir  lu:  «Que  les  Grecs 
N  et  les  Gaulois  prendroient  possession  de  Rome.  »  On 
enterra  vifs  un  Grec  et  une  Grecque,  un  Gaulois  et  une 
Gauloise  :  se  flattant  que  par  cette  cérémonie  l'oracle 
étoit  accompli ,  on  marcha  avec  confiance  à  l'ennemi. 

Ils  s'étoient  renforcés  de  deux  cent  mille  hpmmef , 
recrues  arrivées  de  la  Gaule  avec  toute  l'ardeur  natu- 
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relie  à  leur  nation.  Dans  la  bataille  qui  se  donna  ils 
montrèrent  beaucoup  plus  de  courage  que  d^ordre  et 
de  discipline.  Embarrassés  de  leurs  habits,  la  plupart 
se  dépouillèrent,  et  se  présentèrent  demi -nus  aux 
Bomains.  Ceux-ci  furent  d'abord  effrayés  du  spectacle 
d'une  mthltitude  de  forcenés ,  se  précipitant  sur  les 
piques ,  et  contents  de  recevoir  la  mort ,  pourvu  qu'ils 
la  donnassent.  La  rage  céda  au  sang-froid ,  ainsi  qu'à 
une  bonne  discipline.  Les  Gaulois  furent  battus ,  dis- 
persés, et  pour  ainsi  dire  anéantis.  Les  Roumains  les 
poursuivirent  jusqu'aux  limites  de  l'Italie,  et  soumi- 
rent les  peuples  dont  les  Gaulois  avoient  traversé  le 
pays  pour  venir  jusqu'à  eux.  Ils  crurent  par-là  s'as- 
surer une  barrière  :  au  contraire ,  ils  ne  firent  que  tracer 
le  chemin  par  lequel  les  étrangers ,  mieux  conduits , 
pénétrèrent  de  nouveau  ,  et  fi.rent  chanceler  leur 
empire. 

La  paix  avec  les  Carthaginois ,  attachée  à  des  condi- 
tions dures ,  ne  tenoit  du  côté  de  ceux-ci  qu'à  l'im- 
puissance de  la  rompre.  Ils  ne  cachoient  pas  trop  leur 
désir.  Tous  ceux  que  le  joug  romain  mécontentoit 
trou  voient  chez  eux  dés  secours  plus  ou  moins  directs, 
plus  ou  moins  ^rets  ,  selon  les  circonstances.  Les 
Romains  s'apercevoient  bien  de  ces  manœuvres  ;  mais 
la  fière  contenance  de  leurs  rivaux  leur  en  imposoit. 
Sur  la  nouvelle  parvenue  à  Carthage,  que  les  Romains 
fâisoient  de  grands  préparatifs  de  guerre ,  la  républi- 
que députa  à  Rome  dix  de  ses  principaux  citoyens. 
Ilannon ,  l'un  d'entre  eux ,  admis  dans  le  sénat ,  eut 
l'assurance  de  dire  :  «  Si  vous  êtes  déterminés  à  rompre 
«  le  traité  qui  subsiste  entre  nous,  rendez  aux  Cartha- 
"  ginois  ce  qu'ils  possédoient  en  Sicile.  C'est  à  ce  prix 
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«■que  nous  avons  acheté  ia  paix.  Entre  particuliers, 
«quand  on  marché  est  rompu,  un  homme  de  bien  et 
M  d'honneur  rend  Farjjent ,  s'il  prétend  garder  la  mar- 
te chandisc.  »  Les  sénateurs  ne  purent  se  persuader 
que  les  hommes  qui  parloient  avec  tant  de  résolution 
ne  fussent  pas  prêts  à  tout  événement;  c'est  pourquoi 
ils  donnèrent  satisfaction. 

Cependant  le  nua^je  d*où  devoit  sortir  contre  les 
Romains  une  terrible  tempête  grossissoit  ;  Amilcar, 
le  négociateur  de  la  paix  de  Sicile ,  donif  les  Romains 
uvoient  imprudemment  aggravé  les  conditions ,  se  sou* 
venoit' toujours  de  cet  affront.  Il  avoit  remarqué  que 
les  Romains  n'étoient  redoutables  que  par  la  jonction 
des  petites  puissances  d'Italie ,  dont  ils  composoient 
leurs  forces.  A  leur  imitation ,  il  résolut  d'étendre  les 
conquêtes  des  Carthaginois  chez  les  Espagnols ,  divisés 
en  une  infinité  de  petits  états ,  afin  d'obtenir  d'eux  les 
mêmes  secours  que  les  Romains  tiroient  des  Italiens. 
Avant  de  partir  pour  cette  entreprise ,  dont  dépendoit 
le  sort  des  républiques  carthaginoise  et  romaine  , 
Amilc^ir  offrit  à  Jupiter  un  sacrifice  solennel.  Quand 
la  victime  fut  près  d'être  immolée ,  il  prit  son  fils  par 
la  main;  ce  fils  étoit  Annibal,  alors  âgé  de  neuf  ans. 
«  Promettoz-moi ,  lui  dit-il,  de  conserver  une  inimitié 
«  éternelle  pour  les  Romains.  —  Oui ,  répondit  l'enfant, 
«je  leur  jure  une  haine  immortelle.»  Il  fut  fidèle  à 
son  serment. 

Il  apprit  de  son  père  l'art  de  vaincre ,  de  se  concilier 
les  nations,  et  de  s'attacher  los  soldats.  Amilcar  mou- 
rut,  laissa  son  fils  dépositaire  de  ses  secrets,  et  lui 
indiqua  de  quelle  manière  il  pouvoit  réunir  beaucoup 
vrauxiliaires  en  état  d'exécuter  ses  plans ,  qui  n'avoient 
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point  échappé  à  la  pénétration  des  Romains  ;  la  poli- 
tique leur  avoit  suggéré  de  se  faire  aussi  des  partisans 
en  Espagne.  La  diversité  d'inclinations  causoit  des 
querelles  entre  les  alliés  des  deux  républiques.  Annibal 
saisit  Toccasion  d'une  rixe  entre  les  habitants  de  Sa> 
gonte  et  leurs  voisins  pour  attaquer  cette  ville  y  qu'il 
vouloit  punir  de  son  attachement  opiniâtre  aux  Ro- 
mains. Ceux-ci  y  n'étant  pas  dans  le  moment  en  état  de 
la  secourir ,  envoyèrent  des  ambassadeurs  au  jeune 
Carthaginois  /  qui  poussoit  le  siège  avec  beaucoup  de 
chaleur. 

Aussitôt  qu'ils  furent  débarqués ,  ils  lui  demandè- 
rent une  entrevue.  «  J'ai  bien  autre  chose  à  faire , 
«  répondit-il ,  que  de  donner  audience  à  des  ambassa- 
«  deurs.  »  Cependant  il  les  admit  en  sa  présence,  et  leur 
dit  très  brièvement  que  les  Sagontins  étoient  les  agres- 
seurs. «  Au  reste ,  si  vous  avez  des  plaintes  à  former 
«  contre  moi ,  adressez-vous  au  sénat  de  ma  républi- 
«  que.  w  Ils  y  allèrent ,  selon  leurs  instructions.  Pen- 
dant leur  voyage,  les  Sagontins,  réduits  à  l'extrémité , 
brûlèrent  leurs  plus  riches  effets ,  et  s'étant  renArroés 
dans  leurs- maisons ,  y  mirent  le  feu ,  et  périrent  au  mi- 
lieu des  flammes,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 

Arrivés  àCarthage,  les  ambassadeurs  se  plaignirent 
de  la  hauteur  insultante  d'Annibal ,  demandèrent  que 
ce  jeune  imprudent  leur  fût  livré  pour  être  puni  à 
Rome  de  son  insolence,  et  déclarèrent  qu'un  refus 
serait  regardé  comme  une  approbation  de  la  violation 
des  traités  et  de  la  destruction  de  Sagonte.  Il  y  avoit 
deux  factions  à  Carthage:  la  faction  Barcine,  ainsi 
nommée  d'Amilcar  Barca ,  père  d'Annibal ,  qui  en 
avoit  été  chef;  l'autre ,  présidée  par  Hannon ,  incUnoit 
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pour  donner  satisfaction  entière  aux  Romains,  c^est-à- 
dire  pour  qu'on  livrât  Annibal.  La  faction  Barcine  s^yop- 
posa ,  et  remporta.  On  Çt  quelques  propositions  mi- 
toyennes ,  mais  les  ambassadeurs  n^en  voulurent  point 
entendre.  Dans  une  autre  occasion ,  ils  avoient  nrésenté 
aux  Carthaginois  un  javelot  et  un  caducée,  à  leur  choix. 
Le  chef  d'ambassade  fit  un  pli  à  sa  robe ,  et  dit  en 
adressant  la  parole  au  sénat  :  «  Ce  côté-ci  marque  la 
«  paix ,  cet  autre  la  guerre  :  choisissez  celui  que  vous 
«  voudrez. — Nous  ne  choisirons  pas,  dirent  les  Garthagi- 

«  nois ,  donnez-nous  ce  qui  vous  plaira Prenez  donc 

(I  la  guerre  ,  répliqua  l'ambassadeur.  »  A  ces  mots , 
la  faction  Barcine  crie:  Guerre!  guerre!  Ainsi,  d'un 
commun  accord ,  on  décida  que  des  milliers  d'hommes 
s'égorgeroient. 
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